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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


11  n'y  a  pas  encore  un  an,  lorsque  je  publiai  la  se- 
conde édition  des  Mémoires  du  cardinal  Consalvi^  je 
pus,  sans  trop  d  orgueil,  m*exprimer  ainsi  aux  pages 
4  4  et  15  de  rintroduction. 

«  Tout  ce  qu'il  a  écrit  cl  lalssésur  cette  terre  pour 
gioriiier  1  Église  et  rendre  hommage  à  la  vérité  va 
être  mis  en  lumière  et  traduit  sans  aucune  alté-- 
ration. 

«  J'ai  (Vil  lr(uliiity  parce  que  le  texte  italien  de  ('on- 
sahi  n'a  point  encore  été  imprimé,  et  que  la  pul»li- 
cation  française  devance  la  publication  de  Toriginal. 
Cette  faveur  inusitée,  qui  n'était  pourtant  pas  sans 
danger,  n*a  éveillé  aucun  soupçon  et  n*a  excité  au- 
cune jalousie.  Dans  le  monde  religieux,  politique  et 
littéraire,  elle  n'a  pas  soulevé  la  plus  si[îiple  et  la- 
plus  naturelle  des  objections.  Personne  n  a  formulé 
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AVEKTiSSEMENT  DR  L'AUTEUR. 


dt*  mon  nom  a  suffi  pour  garantir  rauthenlîcité  de 

l'ouvraiic.  Dans  leurs  révt'lal ions  aussi  Lion  (\y\v  dans 
leurs  apf)ri'ciations,  les  Mémoires  du  cardinal  Con- 
saloi  onlété  acce])té8  sur^ma  seule  parole.  Au  milieu 
d*un  siècle  pour  qui  le  doute  est  un  besoin,  un  plaisir 
do  l*inlclliii:cncc  ou  un  calcul  iKî  l'ospril,  Consaivi, 
initiant  l'histoire  à  des  faits  coniploloinonl  imioirs, 
brisant  plus  d'un  piédestal  et  luttant  avec  uloire 
contre  les  triomphateurs  d'un  jour,  Consalvi  a  l'in- 
signe mérite  de  faire  foi ,  même  alors  i\m  son  style 
passe  dan.>  une  langue  6tran^<  re,  sansoflVir  encore  le 
contrôle  du  texte  original  que  j\ii  entre  les  mains.  La 
presse  de  toutes  les  croyances  et  de  toutes  les  cou- 
leurs s*e8t,  à  r  unanimité^  interd  it  le  droi  t  de  négation  y 
de  discussion  ou  d*argutie.  Elle  a  cru  d  emblée,  parce 
qu  il  et.iil  impossible  de  nier  révidence  onde  sus- 
pecter uue  loyauté  aussi  éclatante.  Ce  bonheur  re- 
jaillit sur  moi  pour  la  plus  mince  des  parts;  mais, 
en  publiant  la  deuxième  édition  des  Mémoires  du 
cardinal,  je  serais  trop  ingrat  si  je  ne  constatais  pas 
ce  succès  extraordinaire,  où  la  coiilKiiiee  n'attend 
point  la  preuve  matérielle  et  se  contente  de  la  preuve 
morale,  qui  resplendit  comme  la  lumière.  » 

En  donnant  aujourd'hui  Yllîstoire  des  trois  der- 
niers princes  delà  inaisonde  Condé,  en  évoquant  leur 
correspondance  originale  et  inédite  qui  jette  une 
lumière  si  inattendue  sur  les  événements  militaires 
ou  politiques  auxquels  le  prince  de  Condé,  le  duc 
de  Bourbon  et  le  duc  d'Enghien  prirent  pai  t,  je  j)ou- 
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mique  sur  un  ouvrage  contenant  des  lettres  de  la 
reine  Marie-Antoioette. 

Cette  polémique  m'a  fait  réfléchir;  et  comme  je 
crois  (|ue,  lians  l'inU'rrt  du  puhlic  aussi  ijicn  que 
pour!  honneur  des  écrivains,  il  est  toujours  bon  d  e- 
viter  de  pareilles  discussions  Je  m'empresse  de  faire 
la  déclaration  suivante. 

Toutes  les  1»  lires,  notes  ou  papiers  secrets,  qui 
servirent  à  composer  ce  livre  ou  à  lormer  mon  opi- 
nion sur  tel  ou  tel  fait^  sur  tel  ou  tel  personnage,  se 
trouvent,  à  partir  de  ce  moment,  à  la  disposition  des 
intéressés  et  des  curieux.  Cbacun  aura,  sans  restric- 
tion aucune,  le  droit  de  les  examiner,  de  les  contrô- 
ler ou  de  les  consulter. 

Je  n'ai  point  cherché  à  faire  une  œuvre  de  récri- 
mination, encore  moins  de  vengeance.  Tai  toujours 
pensé  que  les  haines  ou  les  affections  de  parti  de- 
vaient s'efFacer  devant  la  vérité.  A  l'aide  de  ces  do- 
cuments ignorés  et  maintenant  mis  en  lumière,  la 
vérité  se  dégage.  Le  lecteur  pourra  donc  porter  un 
jup^ement  plus  sain  et  moins  entaché  de  prévention 
sur  les  hommes  et  sur  les  clioses. 

Par  une  lettre  datée  de  Rome,  2  mars  1058,  le 
grand  cardinal  Pallavicini,  écrivant  au  marquis 
Durazzo,  se  justifiait  en  ces  termes  d'avoir  été  plus 
que  sévère  à  l'égard  d'un  souverain  pontife,  dans 
son  Uisloire  du  Concile  (h  Trente.  «  Lo  storico  non  è 
panegirista;  e  lodando  meno,  loda  assai  più  di  qua- 
lunque  panegirista  ^  » 
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IV  AVERTISSEMENT  DE  L'aUTKUK. 

Ces  paroles  d*im  grave  écrivain  sont  du  plus  salu- 
taire exemple.  Dans  cette  liistoirc  des  Liois  derniers 
Condés^  où  tant  de  noms,  glorieux  ou  eoupables,  se 
trouventmèlés^  j'ai  dù^  en  parlant  des  uns  et  des  au- 
tres^ faire  effort  pour  me  tenir  aussi  bien  à  distance 
du  Capitole  que  des  Gémonies.  C'est  au  public  à  dire 
si  j'ai  réussi  dans  la  tâche  (ju  uii  devoir  sacre  m  im- 
posait. 

J.  CrétikeaU'Joly. 
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CHAPITRE  I. 

LcsGoodés  et  la  branche  de  Laurier.  —  Naissance  de  Louîs^oaeph 
de  Bourbon.  — >  Son  éducation.  —  Pourquoi  il  écrit  un  Essai 
sur  la  vis  du  grand  Condé.  —  Son  portrait.  —  Il  épouse  la  prin- 
cesse de  Rohan-Soubise.  —  Sa  première  campagne  comme 
volontaire.  — Son  intimité  avec  Chevert.  —  Bataille  d'Hastem- 
beck.  — Le  prince  de  Condé  enlève  les  batteries  du  duc  de 
Cumbcrlaiid.  —  Les  Anglais  cnpitiilent  à  Closh  rs''ven.  —  Condé 
à  Hetzelbei'g. — 11  dégag'*  les  Français  h  Minden  et  s'rmpare 
de  Meppen,  — Le  prince  de  Coi.dé  et  le  duc  de  Brunswick.  — 
Coudé  vainqueur  à Grummingen.  —  Lavietoire  de  Johannisberg. 
—  Brunswick  vaincu  et  blessé.  —  Le  duc  de  lirunswick  rei^xj^i 
Chantilly,  après  la  paix,  comme  un  hôte  et  un  ami.  —  Les  f^tes 
princières  et  les  plaisirs  littéraires  de  Condé.  —  Ses  principes 


Digitized  by  Google 


2  HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 


Son  impartialité  dans  les  (luerelle.s  de.^  parU'rncrits  avec  la 
cour.  —  11  n'-dig-e  la  protestation  des  princes  du  saiip-  contre 
la  suppression  de  cours  judiciaires.  —  11  est  exilé  par  le 
ministère  et  rappelé  par  la  roi.  —  Mort  de  Louis  XV,  — 
-  Louis  XVI  entouré  d'utopistes  et  d  esprits  systématiques.  — 
De  quelle  manière  les  ministres  libéraux  entendent  la  liberté 
individuelle.  —  Les  réformes  militaires  du  comte  de  Saint-Ger- 
main.—  Le  prince  de  Condc  s'y  np|.ose  au  nom  de  i'armée. 

—  Insurrection  des  colonies  an  ri  l'nt  s  contre  1  Anj^leterre. 

—  Franklin,  ambassadeur  des  États-Unis,  vient  à  Chantilly 
solliciter  le  concours  du  pi'ince  deCondé.  —  Les  trois  Condés 
au  camp  de  Saint-Omer.  —  Caractèn'  et  jjorlrait  du  due  de 
l'ourbon.  —  T/anioiii-eux  de  (luiii/.e  uns,  -Son  nririaij»'  avec  la 
princesse  BatUi-de  d'Urh  ans.  —  La  cour  de  Veisaiiltjs  —  Duel 
du  comte  d'Artois  et  du  duc  de  Bourbon.  — On  les  envoie  tous 
deux  au  camp  de  Saint-Roch^  devant  Gibraltar.  —  Lettre  du 
duc  de  Bourbon  à  son  père.  —  La  princesse  Louise  de  Bourbon. 

—  Son  caractère  et  ses  idées  religieuses.  —  On  la  destine  à 
épouser  le  comte  d'Artois.  —  KUe  est  nommée  abbesse  de 
Remircmont,  —  Louise  de  Condé  et  M.  de  la  Gervaisais.  — 
Naissance  du  duc  d'Enghien.  —  L^'s  funestes  pronostics.  —  Son 
éducation.  —  Son  enthousiasme  pour  l'histoire  du  ^land  Condé. 

—  La  Révolution  française.  —  Condé  et  Mirabi  tu.  —  Le  Mè- 
inowe  (Irjs.  Priiicos  rédigé  j^ar  Louis-.lnseph  di'  B 'Urb'jn.  —  La 
Révolution  le  redoutait.  —  Sous  jivélexte  de  cûncord'.'  on  amène 
Louis  XM  à  le  prier  de  sortir  de  Fiance.  —  Trois  jours  après  la 
prise  de  la  Bastille,  Condé  prend  la  roule  de  l  i  xil.  -  Causes 
premières  de  l'émigration.  —  La  guerre  civile  et  l'étranger.— 
Gbndé  et  les  puissances.  —  Les  gouvernements  de  TËurope 
ne  veulent  rien  comprendre  à  la  révolution.  —  Ils  y  applau- 
dissent en  .secret  parce  qu*îls  en  espèrent  Rabaissement  et  le 
partage  de  la  France.  —  Manifes!!-  du  juinc*  de  Condé  à  la 
noblesse  frane.aise.  —  L"Ass<Mnblt'e  national''  confisque  ses 
biens.  —  Les  patriotes  font  le  sac  de  Cliantilly,  —  La  conven- 
tion de  Pilnitz.  — •  Le  roi  de  Suèd*',  Gustave  III.  ft  le  prince  de 
Condé.  —  Leur  jilan  df  canipa'-iu    —  Ta!>i"au  (]>:  i  rîj.ijration. 

—  L'empcrt'ur  (LAU'unagni-  et  le  roi  de  Prusse.   -  La  liévolu- 

tion  déclare  la  ;;uerre. —  L'armée  de  Condé.  —  l'o'  iitpte  du 

cabinet  de  Vienne.  —  Ses  intérêts  avant  ses  principes,  —  Cor- 
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du  corps  des  émigrés.  —  Son  entrevue-  avec  le  feld-maréchal- 

Wurmser.  —  Reprise  de  la  redoute  de  Belheim.  —  Patriotes  et 
émigrés.  — Condé  enlève  les  lignes  de  Weissembourg.  —  Les 
habitants  d'Hag-uenau  et  de  Strasbourg  proposent  à  Condé  de 
livrer  leurs  villes  au  roi  de  France.  ~  Les  Autrichiens  s'y 
opposent.  —  Combat  c\r  lierstheim.  —  Le  duc  fli-  Bourbon  est 
blessé.  —  Premières  ainies  <'t  preinitTS  succès  du  duc  d'Rn- 
ghien.  —  Les  émigrés  et  les  Autrichiens  devant  HaLnienau. 
—  Les  Autrichiens  en  déroute  sont  protégés  par  Tarmée  de 
Coudé, 


Nous  commençons  cet  ouvrage  sous  une  pénible 
iaipression;  nous  raclièverons  dans  un  sentiment 
de  tristesse  et  de  pitié.  Nous  allons  conduire  le  deuil 
de  la  plus  grande  race  militaire  que  la  France  ait  vu 
briller  à  la  tète  de  ses  armées. 

Pour  arracher  des  larmes  ou  exciter  l'admiration, 
pour  faire  pâlir  de  terreur  ou  rougir  de  honto,  il  ne 
faudra  avoir  recours  à  aucun  artifice  oratoire.  Dans 
leur  correspondance  familière,  les  trois  derniers 
Condé  et  la  princesse,  qui  échangea  ce  nom  hé- 
roïque contre  celui  de  sœur  Marie-Joseph  de  la  Mi- 
séricorde, se  racontent  ou  peignent,  au  jour  le  jour, 
les  déniiuieuls,  les  amertumes  et  les  an  «puisses  de 
Témigration»  les  magnificences  de  la  fidélité  et  le 
bonheur  puisé  dans  Taocomplissement  du  devo\t- 

C'est  1  histoire  de  la  Kevolution  ,  saisie  sur  plixc<^ 
de  l'autre  côté  du. Rhin  et  s'éertrant  sur  les  charr^ps 
de  bataille,  au  milieu  de  toutes  les  tribulations  (\c 

1  exil  et  des  imprécations  d  une  multitude  P^A^ï^ioltjg'^i^^^by Google 
quement  fanatisée.  Le  drapeau  blanc  flotte  en  f^c^ 
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main,  se  dresse ,  fière  de  sa  pauvreté ,  devant  la 
France  nouvelle^  qui  s'enrichît  de  ses  dépouilles. 

Les  victoires  de  Berstiieini  et  de  Bibrrach,  remportées 
par  les  trois  Coudés  sur  l'aroiée  républicaine,  contre- 
balancent les  victoires  de  Jemmapes,  de  Marcngo  et 
de  llolienimdeiî. 

Ces  lettres  intimes,  dont  jusqu*à  présent  personne 
ri  avait  soupçonné  rexistenee,  sont  en  noti-r  ])Osst's- 
sion.  C  est  le  plus  beau,  le  plus  digne  monument 
qui  puisse  être  élevé  de  main  d*liomme  à  la  mé- 
moire du  jeune  martyr,  fusillé  dans  le  fossé  de 
Yincennes  et  à  celle  du  vieillard  voué  au  suicide 
de  Saint-Leu  par  la  cupidité  et  la  complaisance. 
Et,  comme  en  parlant  de  Condé,  il  est  impossible  de 
ne  pas  se  souvenir  de  Bossuet,  nous  dirons  avec  le 
grand  évêque  de  Méaux*  :  «  Si  les  paroles  nous 
manquent,  si  les  expressions  ne  répondent  pas  à  un 
sujet  si  vaste  et  si  relevé^  les  choses  parleront  assez 
d'elles-mêmes.  » 

Les  Condés  formaient  une  branciic  de  iu  maison  de 
France.  Nos  pères,  toujours  admirateurs  d'une 

inUvpidité  qui  se  transmeltail  avec  le  saiii;,  Luujuurs 
prêts  à  caractériser  d'un  mot  iieureuiL  les  hommes 
et  les  choses,  avaient  donné  à  cette  branche  de  la 
famille  royale  le  surnom  de  la  Branche  de  Lau- 
jier. 

Jamais  désignation  ne  fut  plus  méritée  et  plui^edby  Google 
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populaire^  car  du  premier  Condé,  Henri  de  Bour- 
bon, né  le  7  mai  1530,  et  frère  cadet  d'Aiiloine  de 
Bourbon^  roi  de  Navarre  et  père  de  Henri  IV^  jus* 
qu*au  duc  d'Enghien  tombé,  en  4804,  sous  dès 
balles  bonapartistes  Y  tous  sont  Français  par  leurs 
vertus  comme  par  leurs  passions^  par  leurs  qualités 
eomme  par  leurs  défauts.  Tous  naissent  soldats^ 
tous  se  révèlent  dlnstinct  grands  capitaines. 

Dans  chacun  de  ces  princes,  patriarches  de  la 
gloire,  et  traversant  nos  annales,  enseignes  dé- 
ployées, il  y  a  cet  esprit  à  brûle-pourpoint  et  cette 
séve  nationale  que  la  chanson  du  Béarnais  immor- 
taliïîe.  Ce  sont,  de  génération  en  génération,  des 
Diables  à  quatre  doublés  d'un  Vert-Galant. 

Louis*Joseph  de  Bourbon,  qui  sera  le  chef  de  la 
noblesse  éniiurée  et  le  vétéran  de  ces  iîuèrres,  aux- 
quelles  il  prit  la  plus  large  part,  était  le  quatrième 
descendant  du  grand  Condé.  IJ  naquit  à  Paris,  le 
9  mars  1736.  La  mort  du  duc  de  Bourbon,  son 
père,  connu  dans  l'histoire  sous  le  titre  de  M.  le 
Doc,  le  laissa  orphelin  à  Tâge  de  cinq  ans.  Au  sor- 
tir des  saturnales  de  la  Régence,  saturnales  qui 
sous  le  règne  de  Louis  XY,  allaient  se  régulariser  et 
servir  de  prélude  et  peut-être  de  jusliOcatiou  anti- 
cipée aux  crimes  dont  la  Révolution  française 
souillera,  le  jeune  prince  de  Condé  comprit  de 
bonne  heure  qu'il  devait  à  ses  aïeux  et  à  lui-ïnéme 
d'avoir  des  senliments  aussi  élevés  que  le  rang 
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gangrène  qui ,  après  avoir  empoisonné  la  cour , 
commençait  à  monter  au  cœur  de  la  bour^icoisie. 
Ses  maîtres  lui  avaient  proposé  Je  grand  Condé  pour 
modèle;  il  fit  de  la  vie  du  liéros  Tobjet  de  ses  étu- 
des priviiégioes  et  de  sa  reconnaissante  admiration. 
Bientôt^  à  Texemple  de  César,  il  écrivit  comme  il 
combattait^  eodem  animo  scripsit  quo  bdlanit^  et  dans 
une  note  manuscrite,  Louis  -  Joseph  de  Bourbon 
nous  apprend  de  quelle  manière  le  disciple  du  vain- 
queur de  llocroi  devint  son  liistorien 

<f  Le  rang  où  le  sort  m'a  l'ait  naître^  dit-il^  Tédu- 
cation  que  j'ai  reçue,  le  nom  que  j(  |)orte  et  la 
carrière  que  j  ai  suivie  m'ont  sans  cesse  remis  sous 
les  yeux  la  célébrité  du  plus  illustre  de  mes  pères. 
A  peine  pouvais-je  entendre,  que  mes  oreilles  ont 
été  frappées  du  nom  du  grand  Condé;  mes  institu- 
teurs m'en  ont  parlé  par  devoir^  mes  parents  pour 
élevei'  mon  âme,  mes  amis  pour  encouratjer  mon 
zèie^  tout  le  militaire  entin  par  1  enthousiasme  tou-> 
jours  subsistant  que  ce  héros  inspire  et  par  bonté 
pour  un  de  ses  descendants.  Quoique  j'aie  toute 
ma  vie  dévoré  son  histoire^  beaucoup  de  particula- 
rités, beaucoup  de  dates  échappaient  à  ma  mémoire^ 
et  quand  on  en  parlait  devant  moi ,  j'étais  honteux 
de  ne  pouvoir  pas  dissiper  avec  certitude  les  doutes 
qui  s'élevaient  dans  la  conversation  sur  quelques 
faits  ou  quelques  époques  de  la  vie  de  mon  trisaïeul. 
Pour  m'éviter  cette  petite  humiliation,  car  c'en  était 
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mieux,  dans  ^ma  mémoire  tout<M3  qui  avait  rapport 
à  ce  grand  homme.  Je  complais  prendre  simple- 
ment des  notes  dans  la  plupart  des  livres  qui  par- 
lent de  lui,  mais  l'admiration  et  l'intérêt  que  m'in- 
spirait sa  vie  prolongeaient;  malgré  moi^  le  charme 
que  je  trouvais  à  m^en  occuper ,  et  je  me  suis 
trouvé^  sans  m  en  apercevoir,  avoir  fait  un  ouvraixe 
plus  considérable  que  respèce  d  abrégé  chronolo- 
gique que  je  m  étais  proposé.  » 

Riche  des  dons  du  ^el,  comblé  de  tous  les  biens 
de  ce  monde,  il  se  faisait  en  piem  dix-huitième 
siècle,  dans  cette  ère  qui  a  le  sublime  du  frivole  et 
de  l'oubli,  un  devoir,  une  étude  et  un  bonheur  de 
rendre  un  secret  hommage  à  son  plus  glorieux  an- 
cêtre. Néanmoins^  il  imposait  silence  à  son  admira- 
tion pour  déplorer  «  les  malhiurs  et  l  aveu^lement 
du  rebelle  »  on,  à  propos  du  siège  de  Lérida  et  de  la 
tranchée  ouverte  devant  cette  place  au  son  du  violon, 
il  formulait  son  blâme  en  ces  termes  :  «  Ce  n'est 
point  faire  injure  aux  grands  hommes  que  d'avouer 
leurs  erreurs.  Un  peu  trop  de  présomption  égara, 
sans  doute,  ce  jeune  prince  que  la  fortune  avait  tou- 
jours favorisé  jusqu'alors;  et  quand  le  succès  du 
siège  aurait  été  plus  heureux,  les  violons  seraient 
toujours  de  ti'op  dans  son  liistoire  comme  dans  la 
tranchée»  9 

Cies  jugements  sur  le  sujet  coupable  ])ortant  les 
armes  contre  son  roi  et  contre  son  p^)^  révèlent 
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Bourbon.  Sou  Essai  sur  la  vie  du  grand  Condé  ne 
devait  jamais  voir  le  jour.  Les  événements  en  déci- 
dèrent autrement*,  et  ce  livre  vint  attester  de  quel 
pur  patriotisme  et  de  queile  force  d  ame  était  doué 
le  prince  qui,  à  son  début  dans  la  vie,  osait  faire 
preuve  d  une  pareille  impartialité. 

Être  Condé  et  ne  pas  tirer  l'épée,  dès  qu'un  bruit 
de  guerre  retentit  en  Europe,  c'eût  été  de  la  part  de 
Louis-Joseph  de  Bourbon  une  faute  irrémissible. 
Son  éducation  s'acbève^  il  est  en  pleine  possession  de 
lui-même  et,  depuis  trois  années,  il  a  épousé  Cliar- 
lotte-Godeiride^  princesse  de  Hohan-Soubise.  11  est 
déjà  père  et  n'a  pas  encore  vu  le  feu.  La  guerre  de 
Sept  ans  va  s'ouvrir  ;  le  jeune  Condé  court  rejoindre 
en  Allemagne  Tarmée  aux  ordres  du  maréchal 
d'Estrées.  Ce  n était  point  un  chef  qui,  avec latti* 
rail  de  la  pompe  et  du  luxe^  alors  de  mode  dans  les 
camps>  arrivait  aux  officiers  et  aux  soldats^  mais  un 
camarade  ;  car  comme  César,  dont  il  possédait  par- 
faitement la  lau^'ue,  il  disait,  il  prouvait  à  chacun  : 
potiùs  commiiilo  quâm  dux. 

Le  général  devait  venir  en  son  temps,  il  faut 

1.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrng-e  avait  échappé,  piiuîant  la 
Révolution,  au  pillairc  et  :iu  sac  de  Chantilly.  Nous  ij^'norons  en 
<]ucllcb  liuiiis  il  tomba.  Toujours  est-il  qu'en  1806,  un  libraire 
Osa  publier  à  i*aiis  ce  livre  inoffeusif.  Mais  ce  livre  parlait  du 
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laisser  au  volontaire  d'avant-garde  le  bonheur 
de  Toir  TeiiDemi  de  plus  près.  Il  se  trouye  au  mi- 
lieu des  anciens  compagnons  d*armes  du  maréchal 
de  Saxe  ;  il  écoute  le  récit  de  leurs  exploits,  il  leur 
promet  de  les  renouveler.  Les  provoquant  par  son 
éiiiulaLiou  au  les  excitant  par  son  belliqueux  entrain, 
il  les  pousse  partout  où  il  y  a  un  péril  à  braver  ou 
une  leçon  à  prendre^  ainsi  qu*il  le  disait  modeste- 
ment à  Chevert*,  cet  enfant  du  hasard  que  la 
royauté  et  de  grands  talents  militaires  élevèrent  au 
généralat.  Chevert  déjà  vieux  et  tout  couvert  de 
gloire,  était  Tami  du  jeune  Condé.  Familiarisé  avec 
les  afTaires  d  avant-postes,  il  appelle  de  tous  ses 
vœux  une  de  ces  journées  qui  décident  du  sort  delà 
campagne. 

A  la  bataille  d'Hastenbeck  (26  juillet  1?57)  son 

l,  François  Chevert,  lieutenant  général  des  armées  du  roi  et 
grand'croix  de  l'ordre  de  saint  Louis,  était  né  à  Verdun  le 
21  février  1695.  Orphelin  dès  ^on  plus  bas  A^ip,  il  ne  connut  jamais 
ses  parents,  et  l'iiistoire  se  trouve  dans  la  même  ignorancp. 
Engagé  à  onze  ans  dans  le  régiment  de  Garneaii,  il  passa  soua- 
lieutenant  à  celui  de  Beauce  en  1710.  puis  de  là,  à  force  friniré- 
pidité,  il  s'éleva  aux  plus  hauts  grades  de  rarniée,  dans  un  temps 
où,  d'après  les  traditions  révolutionnaires,  Icb  nobles  seuls  étaient 
colonels  de  naissance.  C'est  lui  qui,  pendant  la  campagne  de 
Bohème,  en  1741,  et  an  moment  de  l'escalade  de  Prague,  disait 
à  un  grenadier  de  son  régiment,  un  brave  à  trois  poils,  selon  son 
expression  :  «  Camarade,  montez  le  premier;  je  vous  suivrai. 
Quand  vous  serez  sur  le  mur,  un  factionnaire  criera  :  Vardô,  Ne 
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souhait  le  plus  ai^dent  l'ut  accompli,  il  est  en  l'ace  des 
batteries  du  duc  de  Cumberland,  qui  font  de  terri- 
bles ravaces  clans  l'armée  Irancaibe.  Cuniberland 
et  ses  Angio' Allemands  occupent  une  position  inex- 
puiznable,  il  faut  Tenlever  à  tout  prix;  elle  estem- 
pui  U'c.  Tandis  que  le  prince  de  (luiidt'  lecoit  ainsi 
son  baptême  de  ieu^  le  comte  de  la  ïauraille^  chargé 
de  modérer  son  impétuosité,  s'approche  de  lui  et  le 
supplie  de  s  cloigner  de  quelques  pas,  afin  de  ne 
plus  être  autant  exposé  aux  boulets.  «  Mais,  s'écrie 
le  jeune  prince  en  sourianl,  je  ne  trouve  point  ces 
précautions  dans  l'iiistoire  du  grand  Condé  1  » 

maréchal  de  Richelieu  succède  au  maréchal 
d'Eslrées  dans  le  commandement  de  1  armée.  En- 
core plus  heureux  que  son  prédécesseur,  Uichelieu 
accule  Je  duc  de  Cumberland  à  l'embouchure  de 
l'Klbe;  il  le  contraint  de  signer  la  eapilulation  de 
Clostorseven.  C'était  un  triomphe  pour  lu  France  ; 
Louîs-Joscph  de  Bourbon  y  contribua  pour  sa  bonne 
part.  Mais,  i)lus  clairvoyant  que  Uichelieu  et  les 
directeurs  de  la  politique  traneaise  ,  il  prévoit 
promplement  et  annonce  que  cette  capitulation  sem 
violée  aussitôt  que  les  Anglais  verront  jour  à  le 
faire  impunément.  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à 
donner  raison  à  sa  perspicacité. 

11  l'ut  assez  heureux  pour  ne  pas  se  trouver  au 
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antipatriotiques,  a  eu  la  besoigneuse  effronterie  de 
féliciter  le  vainqueur^  L'année  suivante  (1758) 
lorsque  le  priDoe  de  Soubise^  brûlant  de  réparer  cet 
incompréhensible  échec,  se  précipite  sur  I  tuinemi, 
le  pousse,  le  harcèle  et  ne  lui  accorde  aucun  répit 
iusquà  ce  qu  il  Fait  eomplétement  battu  à  Hetzel- 
berg,  Coudé  est  à  côté  de  son  beau-père  ;  il  fait  de 
la  victoire  une  affaire  de  famille.  La  victoire,  dans 
cette  guerre  si  mal  inspirée  et  si  mal  conduite^  tra- 
hissait souvent  les  efforts  de  l'armée.  Ces  revers 
multipliés  donnèrent  au  jeune  prince  une  activité  et 
une  expérience  qui  allaient  bientôt  porter  leurs 
fruits. 

A  la  tête  de  la  cavalerie,  tantôt  il  lui  fallut, 
comme  à  Minden,  charger  Tennemi  à  trois  reprises 
successives  pour  dégager  le  maréchal  de  Gontades  ; 
tantôt  comme  à  Meppen,  sur  T^ms  inférieur,  il  de- 
vait investir  la  place  et  astreindre  son  impétuosité 
naturelle  à  diriger  les  travaux  d'un  fiiége.  Le  prince 

1.  Ces  vers  se  trouvent  au  tome  LXXXVI  des  Œuvres  complètes 
de  Voltaire,  p.  98,  dans  la  lettre  GXIV,  adressée  au  roi  de  Prusse 
le  2  mai  1758. 

Héros  du  Nord,  jb  savais  bien 
Que  vous  aviez  vu  les  derrières 
Des  guerriers  du  roi  très-chrétien, 
A  ^i  vous  taillez  des  croupières; 
Mais  que  vos  rimes  familières 
Immortalisent  les  beaux  eus 
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de  Condé  a  étudié  l'art  de  la  guerre  sous  toutes  ses 
faces;  il  a  lu  César,  Polybe,  Yégèce  et  Yauban  et 
assisté»  les  armes  à  la  main,  aux  innovations  intro- 
duites dans  la  tactique  par  Frédéric  II.  Le  bnlhnil 
soldat  d'avant-garde  est  un  habile  ingénieur  qui  sait 
se  rendre  compte  des  obstacles  et  les  résoudre  par 
la  science  cuiiinie  un  problème  :  la  garnison  de 
Meppen  met  bas  les  armes  devant  lui. 

Des  succès  plus  éclatants  Tattendent  dans  la 
campagne  de  1762.  11  a  devant  lui  un  rival  de  sa 
gloire  naissante.  C*est  le  duc  héréditaire  Charles- 
Guillaume  Ferdinand  de  Brunswick  que  Frédéric  II 
aime  comme  un  ûls  et  regarde  comme  son  meilleur 
élève.  Brunswick  et  Condé  sont  de  même  uge  ;  leur 
valeur  est  aussi  manifeste;  leurs  talents  ont  autant 
d'éclat.  Tous  deux^  fiers  de  briser  entîn  leurs  lisières 
avec  Tépée  du  commandement,  brûlent  de  se  ren- 
contrer l'ace  à  face  sur  un  cliamp  tie  bataille.  Les 
voilà  en  présence  à  Grummiagen.  Les  deux  adver- 
saires avaient  ardemment  appelé  ce  jour,  mais  sa- 
gaces  jusqu  au  milieu  de  leur  joie,  ils  ne  veulent 
rien  laisser  au  hasard.  Ils  ne  vont  ni  timidement  ni 
témérairement. 

Larmée  française  occupe  des  mamelons  escarpes 
et  des  ravins  profondément  creusés  par  les  pluies. 
Brunswick  calcule  les  difficultés  de  la  position  ;  afin 
d'en  profiter,  il  attaque  Condé  qui,  de  ^^^^^^'i^jtg^b 
stacle,  sait  se  créer  un  avantage.  Cette  lutte  de  deux 
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passiounant  ainsi  qu  eux  pour  des  combinaisons 
militaires,  dura  de  longues  heures.  Enfin  le  duc  de 
Brunswicky  dont  les  plus  sayantes  manœuvres 
étaient  déjouées  les  unes  après  les  autres^  se  vit 
obligé  de  repasser  la  rivière  de  Wetter  pour  ne  pas 
s  exposer  à  une  plus  retentissante  défaite.  Il  n'avait 
rompu  que  par  prudence;  le  combat  devait  donc 
recommencer. 

Quelques  jours  api  cs,  il  recommence  en  effet  sur 
les  hauteurs  du  Jobannisberg.  Le  prince  de  Condé, 
en  trompant  son  adversaire,  s'est  emparé  de  ces 
collines  ;  Brunswick  s'aperçoit  de  la  faute  qu'il  a 
commise;  il  veut  la  réparer  et  pousse  brusquement 
ses  Prussiens  à  Tattaque.  A  la  tète  des  grenadiers 
royaux,  formés  en  colonnes  et  ayant  ordre  de  ne 
charger  qu'à  la  baïonnette,  Condé  se  précipite  sur 
l'ennemi,  le  culbute  et  le  jette  dans  la  plaine.  L'en- 
nemi tente  de  se  rallier  sous  la  protection  de  sa  ca- 
valerie. Cette  cavalerie  est  enfoncée.  Le  centre  de 
Farmée  prussienne  demeure  encore  intact.  C'est  le 
dernier  espoir  de  Brunswick;  Coudé,  avec  son  artil- 
lerie, foudroie  ces  masses  et  s*élance  contre  elles  au 
pas  de  cbarge.  Le  duc  de  Brunswick  avait  tlisputé  le 
terrain  pied  à  pied;  il  était  vaincu  et  dangereusement 
blessé. 

Alors  son  adversaire  de  tout  à  Theure  devient  son 
admirateur  et  son  consolateur.  U  lui  écrit  pour  lui  oigitized  by  Google 
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res  sur  la  guerre  de  Sept  ans ,  Frédéric  II  raconte 
cette  défaite,  en^la-  palliant  comme  roi,  comme  ami 
et  comme  maître  du  général  vaincu,  il  s*exprirae 
ainsi ^  :  «  Le  prince  héréditaire  reçut  des  ordres  peur 
occuper  Fritzlar  (30  août).  11  était  en  marche  pour 
Assenheim,  lorsque,  ayant  été  averti  par  le  sieur 
Luckner  que  Friedberg  et  les  hauteui's  deNauenhomi 
étaient  occupées  par  Fennemi,  il  y  marcha  en  hâte. 
Il  attaqua  les  Français  qu  il  délosroa  de  la  hauteur; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s  apercevoir  qu'au  lieu  de 
combattre  avec  un  détachement  il  avait  affaire  à 
Favant-garde  de  rarinée  de  Soubise.  Cette  aimée 
s'avance  sur  plusieurs  colonnes.  On  Fattaque  à  son 
tour,  il  se  défend  vaillamment:  mais  avant  eu  le 
luallieur  d  être  dangereusement  blessé^  ses  troupes 
plient  et  ne  peuvent  plus  se  rallier.  » 

Tout  en  avouant  ce  qu'il  appelle  :  ce  désastre,  Fré- 
déric ie  colore  et  excuse  le  prince  héréditaire  Ferdi- 
nand pour  reléguer  dans  un  oubli,  qui  a  bien  son 
éloquence,  le  vainqueur  et  sa  courtoisie.  Là  néan- 
moins ne  devaient  pas  se  borner  iesé^ardsde  Condé  ^ 
À  la  paix,  Brunswick  fit  un  voyage  en  France.  Il 


1.  Mémoires  de  Frédéric  lly  roi  de  Prusse,  t.  II,  p,  252. 

2.  Le  30  août  1762,  le  prince ,  dans  une  lettre  adressée  de 
Friedberg  au  duc  de  Choiseul,  rend  compte  de  cette  heureuse 
journée.  Il  lionore  tous  ceux  qui  y  prirent  part,  et,  avec  une 

modestie  (lu  meilleur  goût,  il  s'ellacc  pour  glorifier  les  «'lutr^fg^j 
On  y  lit  uûtainment  :  c  Les  bons  conseils  ot  les  lumières  de  M.  le 
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y  avait  encore  un  reste  de  chevalerie  dans  quelque» 
âmes  résistant  au  mouvement  philosophique.  La 
ppemière  visite  de  Brunsvnek  fut  pour*  le  prince  de 
Condé  à  Chantilly,  que  le  roi  Louis  XV  avait  doté 
de  plusieurs  canons  enlevés  aux  Prussiens  à  la  ba- 
taille de  Johannisber^.  Ces  trophées  ne  pouvaient 
réveiller  dans  le  cœur  du  duc  alleniaiid  que  d  amers 
souvenirs.  Condé  s'est  empressé  de  les  faire  dispa* 
raîtw,  et  touché  de  celte  attention  délicate,  Brunswick 
ne  put  que  dii  e  :  «  Ah  !  prince,  vous  m'avez  vaincu 
déni  fois  :  à  laguerre,  par  vos  armes;  dans  la  paix^ 
par  votre  modestie,  j» 

La  paix  lui  laissait  de  longs  jours  de  repos  ;  il  les 
consacre  à  1  étude  des  sciences  militaires,  aux  en- 
tretiens des  savants  et  des  hommes  de  lettres,  et  :ui 
plaisir  de  se  montrer  digne^  par  une  splendide  hos- 
pitalité, des  traditions  de  sa  famille. 

Les  îsOuviM  ains  étrangers  et  leurs  ministres  s  é- 
taient  pris  d  une  belle  passion  pour  les  «voyages*  ils 
aeeouraient  tous  à  Paris  afin  de  saluer  inconsidéré- 
ment et  de  idonfler  de  vanité  les  écrivains  qui 
peéparaient  la  Révolution  ;  et^  soit  au  palais  Bourbon 
qu'il  achevait  de  constniire,  soit  à  Chantilly,  qu'il 
ne  cessait  d  embellir,  le  prince  se  montrait  heureux, 
de  faire  à  tous  ces  potentats  les  honneurs  de  la  France. 
L*empereur  Joseph  11,  le  roi  de  Danemark ,  le  roi  de 
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à  s*entourer  (le  toutes  les  illustrations.  Ses  compa- 
gooas  d'armes  se  trouvaient  pêle-mêle  avec  les  po- 
tentats de  TEurope;  Buffbn^  le  naturaliste  Yalmont 
de  Bomare,  Chamfort,  Florian  ,  Piron  et  Rameau  for- 
maient le  eentre  de  sa  société  littéraire*  Ainsi  que 
l'avait  dit  Bossoet  faisant  Toraison  funèbre  de  Condé, 
«  sans  envie,  sans  fard,  sans  ostentation,  toujours 
grand  dans  Tactionet  dans  le  repos,  il  parut  à  Chan- 
tilly comme  à  la  tète  des  troupes.  Qu*il  marchât  avec 
une  armée  parmi  les  périls  ou  qu  il  conduisit  ses 
amis  dans  ses  superbes  allées,  au  bruit  de  ses  jets 
d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit,  c'était  tou- 
jours le  même  homme,  et  sa  gloire  le  suivait  par- 
tout. » 

Cette  izloire  lui  était  venue  avant  la  trentième  an- 
née. 11  ne  lui  sera  permis  de  1  accroître  que  dans  la 
tourmente  révolutionnaire;  mais  elle  n'avait  point 
changé  son  caractère  et  ses  mœurs.  C'était  toujours 
le  même  homme^  simple  au  milieu  de  ses  prodiga- 
lités charitables,  âme  laborieuse  dans  un  corps  ro« 
buste,  et  se  faisant  un  devoir  de  conscience  et  un 
point  d'honneur  do  résister,  par  la  parole,  surtout 
par  1  exemple,  au  torrent  des  doctrines  nouvelles 
qui  va  emporter  dans  le  même  abîme  la  Ueligion  ainsi 
que  la  Monarchie.  En  écoutant  tous  ces  rêveurs  de 
paradis  sans  serpent,  tous  ces  maniaques  de  phi- 
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maïs  fausse^  tantôt  à  grand  renfort  de  sarcasmes  ou 
de  jeux  de  mots  les  bases  de  la  société  et  les  princi- 
pes éternels  de  la  justice;  en  voyant  tous  ces  libres 
penseurs  de  la  première  heure  tirer  un  feu  d'artifice 
dans  le  ruisseau  et  se  coaliser  pour  abattre  un  chêne 
avec  rintention  d  en  faire  une  allumette,  le  prince 
de  Condé  ne  pouvait  ni  maîtriser  son  indignation 
ni  cacher  son  eiï'roi.  Il  s  inquiétait  du  présent,  il  se 
tourmentait  de  lavenir.  Avec  le  Dauphin,  son  ami^ 
il  cherchait  le  remède  à  tant  de  désastres  entrevus. 

Tous  deux  préservés  de  la  corruption  encyclopédi- 
que par  une  foi  aussi  vive  qu^éclairée,  tous  deux^ 
réunis  par  une  admirable  conformité  de  goûts  et  de 
principes^  et  comme  saint  Louis  leur  immortel  aïeul, 
aimant  la  justice  bonne  et  roide,  le  descendant  des 
Condés  et  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  se 
livraient  à  d'austères  études  et  à  de  graves  recher- 
ches administratives,  afin  de  pouvoir  un  jour  rendre 
la  France  plus  prospère  et  plus  soumise  aux  lois» 
Le  Dauphin  qui  était  un  duc  de  Bourgogne  sans 
Fénelon,  se  plaisait  a  ces  entretiens  confidentiels 
d'où  il  sortait  toujours  meilleur,  toujours  plus  expé- 
rimenté. Leur  intimité  faisait  la  joie  des  bons  et 
le  désespoir  des  méchants. 

Dans  une  lettre  de  Louis  XVIII  au  prince  de  Condé, 
lettre  datée  de  Texil  et  écrite  par  un  roi  goutteux  à 
un  général  atteint  de  la  même  iniirmité,  nous  voyons  _  , 

^  *  >  ,  Digitized  by  Google 

le  fils  de  ce  Dauphin  prématurément  enlevé  a  la 
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jeunesse.  Avec  son  esprit  sans  eesse  cherché^  mais 
souvent  trouvé,  Louis  XVill  écrit  de  Goiiiield,  6  fé- 
Trier  1809. 

«  Vous  vous  souvenez  sûreinciil  ,  iiiuu  cher  cousin, 
qu'au  camp  de  Compiègne,  eu  1 705,  mou  pèi*e  se 
glorifia  avec  raison  de  ce  que  votre  chapeau  lui  allait 
bien.  Vous  avez,  je  crois,  voulu  avoir  à  votre  tour 
quelque  chose  de  commun  avec  moi  ;  mais,  qualité 
de  fils  à  part,  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  que 
mon  père  i'aisail  mieux  de  vous  ressembler  par  la 
tête  que  vous  de  m'imiter  par  les  pieds.  J  ai  été  d'au^ 
tant  plus  fâché  de  vous  voir  en  ce  moment  suivre 
mon  mauvais  exemple  que,  pus  de  mon  cùlé,  nous 
n'avons  pu  nous  soigner  l'un  l'autre.  Ënûn  je  vous 
en  sais  quitte  et  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur. 

(c  Je  serai  aussi  bien  lot  tout  à  l'ait  libre,  et  j'entre- 
vois Tespoîr  d'aller  dans  quinze  jours  ou  environ 
faire  ma  cour  à  Mme  la  [)iineesse  de  Condé;  mais  je 
n'ose  pas  encore  vous  T annoncer  ofllciellement,  de 
peur  que  la  goutte  ne  m  entende  et  ne  revienne  tout 
exprès  pour  me  faire  mentir  ». 

Respectant  Taulorité  de  son  nom  et  marchant  tou- 
jours droit  son  chemin  sans  crainte  de  se  briser  à  Té- 
cueil^  le  prince  do  Condé  annonçait,  dèscelte  époque  à 
laquelle  Louis  XYIU  le  fait  si  spirituellement  remon- 
ter, qiTen  politique  commeen  guerre,  il  échapperait 
sans  lutte  aux  fragilités  de  la  naturi'.  Il  devaiJ^ j^trg 
de  la  tre]ni)e  de  cet  officier  général  tué  en  1589  et 
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curieux  éloge  :  a  Esprit  et  cœur  ferré,  homme  dii-ne 
des  guerres  civiles  ».  Coudé  ne  les  pressentait  ni  ne 
les  désirait,  mais  judicieux  et  positif  dans  ce  siècle 
de  folles  vulupU's  et  de  théories  irréalisables,  il  no  se 
dissimulait  point  Torigiue  et  les  causes  de  Tébran- 
lement  universel.  Il  s'efforçait,  dans  la  mesure  de  ses 
droits  et  de  ses  devoirs,  de  le  conjurer.  Malgré  sa  vé- 
nération innée  pour  la  majesté  royale,  il  tenta  plus 
d'une  fois  de  s'opposer  à  des  chimères  dont  la  mo- 
narchie devait  avoir  autant  à  souffrir  que  la  justice. 

Après  une  lutte  qui  retentit  encore  dans  le  monde 
les  Jésuites  sont  expulsés  du  royaume  par  arrêt  des 
Parlements.  Ils  étaient  la  pierre  angulaire  de  l'édu- 
cation  publique  et^  comme  Ta  si  bien  dit  Frédéric  le 
Grand,  les  grenadiers  du  Catholicisme.  On  a  nié  leurs 
vertus  et  leur  apostolat;  il  s'est  même  forme  une 
franc-maçonnerîede  procureurs-généraux,  d'avocats, 
d  universitaires  el  d'écrivains  pour  nier  les  services 
rendus  aux  sciences  et  aux  belles  lettres  par  la  célè- 
bre Compagnie.  En  écoutant  ce  dernier  blasphème  : 
«  Ah!  s'écrie  le  prince,  je  demande  grâce  pour  le 
père  Jouvency  et  le  père  Catrou  qui  m'ont  appris  le 
latin  ;  pour  le  père  Petau  qui  m'a  enseigné  la  chro- 
nologie et  niè  me  pour  le  père  Bourdaloue,  dont  les 
sermons  valent  quelquefois  ceux  de  nos  philosopUes.  ^ 

La  grâce  si  déhcatement  implorée  ne  fut  pas  ac» 
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cordé^v;  le  prince  ne  consentit  j)as  à  s'en  tenir  avec 
les  persécutes  à  une  pillé  stérile.  A  tous  les  Jésuites^ 
qiKi  larrèt  de  proscri])lion  et  de  confiscation  laissait 
saiis  ressources,  il  fit  distribuer  des  secours  extraor- 
dinaires ou  leur  assigna  des  pensions  sur  sa  fortune 
privée.  C'était  une  nouvelle  famille  de  pauvres  et 
d'infirmes  dont  s'cnricliissiiit  la  maison  de  Condé. 
Cette  nouvelle  i'amille  y  trouva  comme  tous  les  indi- 
gents le  pain  de  Thospitalité. 

Avec  sa  gloire  inililaire,  ses  talents  acquis  et  sa 
réputation  sans  tache^  Louis-Joseph  de  Bourbon  pou- 
vait cire  un  dan«;(ir  pour  le  Irone  déjà  vacillant  sous 
la  décrépitude  morale  de  Louis  XV,  ou  un  chci  d  op- 
position contre  les  maîtresses  et  les  ministres  qui 
disposaientà  leur  {jçré  de  rénervemcnl du  souverain. 
Ce  rôle  des  ducs  de  Guisc^  (|u'il  lui  eût  été  si  facile 
de  jouer  en  face  d'un  Valois  ressuscité^  et  que  d'au- 
tres aui-aienl  lajil  anihilinuin',  ne  convenail  pas  ])lus 
à  son  honneur  qu'à  sa  raison.  Prince  du  sang, 
il  ne  voulut  servir  que  d'intermédiaire,  (|ue  de 
modcralcur  entre  le  roi  cl  les  parlements.  On  sur- 
excitait les  passions^  on  saisissait  avec  avidité  le 
moindre  prétexte  pour  se  révolter  mentalement 
ou  se  draper  dans  la  t()i;c  d'un  séditieux  de  ba- 
zoche.  L<3  prince  de  Condé  se  tint  à  Tccurt  de  ce 
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en  lui  ce  que  Montaigne  appelle*  :  «  le  ne  scay  quelle 
congratulation  de  bien  faire  et  une  fierté  généreuse 

qui  accompaigne  la  bonne  conscience.  » 

Le  Parlement  de  Bourgogne  est  en  conflit  avec  les 
ministres  de  Louis  XV,  et  de  irénération  en  cénéra- 
tion^  les  Condés  sont  gouverneurs  de  celte  puissante 
province.  Ils  y  régnent  presque  par  Tamour  qu'ils 
inspirent,  et  par  les  bienfaits  qu'ils  répaiitU ut.  Tout 
ce  qui  sera  de  la  Bourgogne,  tout  ce  qui  appailiendra 
à  la  Bourgogne  est  de  leur  domaine  et  de  leur  res- 
sort. Et,  chose  qui  ne  doit  pas  tîlre  omise,  c'est  en 
Bourgogne  même,  au  collège  d  Autun,  que  le  grand- 
père  du  duc  d'Enghien  se  fit  le  bienfaiteur  des  Bo- 
naparte, en  fournissant  à  Joseph  et  à  Napoléon,  pau- 
vres, ignorés  et  sans  protection  les  moyens  d'entrer 
dans  l'art  illerie*.  Suivant  les  besoins  de  leur  famille 
qui  ne  pouvait  exaucer  le  vœu  des  deux  jeunes  gens, 
Joseph  devait  se  destiner  à  1  état  ecclésiastique  et 
Xapoléon  à  l.i  marine. 

Les  ConUés  sont  les  tuteurs  nés  du  faible  et  de 
rindigentf  les  amis,  les  commensaux  du  gentil* 
homme  ou  du  commerçant;  mais  celte  renomnne 
se  transmettant  du  père  au  fils,  ne  doit  pas  s'acheter 
par  une  obligeance  coupable.  Le  Parlement  adresse 
des  remontrances  au  Koi;  il  a  prié  Louis-Joseph  de 
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Bourbon  de  les  présenter.  Le  prince  les  lit,  les  ap- 
promve  en  totalité,  mais,  par  respect  pour  la  majesté 

royale,  et  toujours  prcL  à  alTronter  les  glorieux  pé- 
rils de  rimpopularité^  ii  exige  que  Tacrimonie  du 
style  s'efface  devant  la  force  des  choses.  11  écrit  au 
Parlement  :  «  Vos  réclamations  sont  fondées  et  je  les 
appuierai  auprès  du  Roi  :  mais  vos  expressions  ne 
sont  point  nsscz  mesurées  et  je  ne  me  diari^erai  point 
de  les  transmettre  à  Sa  Majesté.  Songez  donc,  je  vous 
en  prie,  que  la  pièce  dont  vous  m'avez  rendu  dépo- 
sitaire, est  intitulée  :  très  huuiljles  et  très-respec- 
tueuses remontrances.  » 

La  leçon  était  juste,  elle  profita. 

A  peu  d^années  d  intervalle,  lecbanceiici  do  Mau- 
peou  supprimait  les  anciens  parlements  et  instituait 
dans  toute  la  France  de  nouvelles  cours  de  justice. 
Ce  coupd'Élat,  mal  organisé,  plus  mal  exécuté,  était 
blessant  dans  la  forme  et  inopportun  dans  les  circon- 
stances. Ainsi  que  toutes  les  corporations  constituées 
à  quelque  titre  que  ce  soit,  corporations  religieuses, 
législatives,  militaires  ou  civiles,  les  Parlements 
n'a^alt'ilt  cessé  d'envahir.  L'ambition  collective  s'é- 
tait développée.  D'empiétements  en  empiétements, 
les  Cours  judiciaires  en  arrivaient  au  point  de  mettre 
au  greffe  l'épce  de  ia  France  et  de  remplacer  la  cou- 
ronne de  saint  Louis  par  une  toque  d  avocat.  Leur 
immixtion  dans  les  affaires  avait  plus  d'une  feiVed  by  Google 
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même.  Jointe  à  tant  d'autres  causes  de  désordre  in- 
tellectuel^ cette  perturbation  ne  pouvait  qu'amener 
des  crises  dangereuses.  Les  Princes  du  sang  avaient 
droit  et  mission  de  sauveirarder  le  truiie  et  Tinvio- 
labilité  de  la  justice.  Ils  s'assemblèrent;  de  cette  as- 
semblée^ dont  Condé  fut  Tâme  et  la  plume,  sortit^ 
le  12  avril  1771,  cette  prutestalion  des  princes  du 
sang,  monument  de  sagesse,  qui  prouve  que,  même 
avant  l'invention  des  immortels  principes  de  1 789, 
la  France  jouissait  de  quelques  droits  et  que  ses  poirs 
savaient  les  faire  valoir.  On  lit  dans  cette  manifes- 
tation : 

«  Le  droit  des  Français  est  d  avoir  des  corps  de 
citoyens  inamovibles  qui,  dans  tous  les  temps^  puis- 
sent représenter  au  souverain  tout  ce  qui  pourrait 
être  au  préjudice  des  droits  de  ses  sujets  ou  des  lois 
primordiales  et  constitutives  de  son  royaume. 

«  Louis  XIV,  de  glorieuse  mémoire,  s  était  re- 
connu lui-même  sujet  aux  lois  de  son  royaume,  et  le 
roi  Louis  XV  a  plusieurs  fois  déclaré  qu'il  voulait 
régner,  non  par  l'action  ou  le  droit  de  son  autorité, 
mais  par  la  justice  et  par  l'observation  des  règles  et 
des  formes  sagement  établies  dans  la  monarchie. 

«  A  l'exemple  de  ses  augustes  prédécesseurs,  le 
Roi,  en  diverses  occasions,  8*est  félicité  de  rbeureuse 
impuissance  où  sont  les  rois  de  France  de  changer  ni 
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a  Conservant  l'espérance  que  Sa  Majesté  recon- 
naîtra un  jour  les  conseils  pernicieux  qui  lui  ont  été 

donnés^  il  ne  reste  aux  princes  de  son  sang  d  autre 
ressource  que  de  transmettre  à  la  postérité  les  preuves 
de  leur  attachement  aux  lois  qui  sont  Tessence  d  un 

gouverncmenl  monarchique,  assurent  la  liberté 
des  citoyens,  leur  vie,  la  propriété  de  leurs  biens  et 
maintiennent  dans  toute  leur  intéiirité  rautorité  lé- 
gitime  et  les  droits  de  la  couronne  qui  est  substituée 
à  tous  les  princes  du  sang«  » 

Coude  avait  écrit,  Cundc  avait  parlé,  {.rs  princes 
du  sang  suivirent  son  impulsion.  Peu  de  jours  après, 
ils  étaient  tous  exilés.  Le  Roi  témoignait  à  Louis- 
Joseph  de  Bourbon  une  uil'ection  palernelle,  et  une 
estime  qui  sera  pour  Louis  XY  une  réhabihtation. 
Sa  présence  lui  était  douce  ;  ses  entretiens  intéres- 
saient le  vieux  monarque  trup  pénétrant  pour  ne  pas 
voir  le  mal,  trop  engourdi  dans  les  plaisirs  pour  ris- 
quer le  bien.  Condé  fut  rappelé  à  la  cour.  Avant  de 
reparaître  à  Versailles,  il  tint  à  honneur  de  mani- 
fester plus  haut  que  jamais  sa  pensée.  Ordre  fut  in- 
timé à  tous  ses  vassaux  de  ne  faire,  en  ath  un  cas, 
appel  à  la  juridiction  des  cours  instituées  par  le 
chancelier  Maupeou. 

Louis  XV  meurt;  Louis  XVI,  sonpetit-lils,  hii  suc- 
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1er  les  fondements,  sous  le  spécieux  prétexte  de  le  j 

consolider  par  la  panacée  des  innovations.  C'est  un 

douloureux  spectacle  que  celui  de  ce  souverain  de  | 

TÎngt  ans  aux  prises  avec  des  difficullés  de  toutes 

sortes  accumulées  autour  de  lui  et  n'ayant  que  des 

indécisions  pour  les  surmonter.  Dans  son  honnête 

crédulité,  Louis  XVI  s'est  iiuaginé  de  s'entourer  de  j 

ceux  qui  parlent  le  plus  sentencieusement  de  vertu^  ] 

de  probité,  de  rénovation  sociale,  de  liberté  politique 

et  individuelle.  Il  s  adresse  àTidcoiogue  Turgot,  pour  ^ 

régénérerphilosophiquement  le  royaume  ;  il  consulte 

leGénevois  Necker  sur  les  finances,  il  laisse  au  comte  ; 

de  Saint-Germain  le  soin  de  réorganiser  l'armée. 

Bientôt  la  liberté,  les  finances  elTarmée^  tout  tombe 

dans  un  avilissement  précurseur  des  catastropiies  et 

la  parole  de  Montaigne  '  «  toutes  grandes  mutations 

esbranlent  TEstat  et  le  désordonnent  »,  se  vérifie  et 

au  delà. 

Parmi  les  documents  manuscrits  de  la  maison  de 
Condé.  se  trouve  un  mémoire  sur  les  causes  de  la 

Kevolution.  Dans  ce  mémoire,  nous  lisons  un  l'ail 
qui,  à  notre  connaissance  du  moins  «  n'a  encore  ja- 
mais été  produit.  Il  montre  pour  la  première  fois,  et 
ce  ne  sera  sans  doute  pas  la  dernière,  avec  quelle  îa* 
cilité  des  ministres  arrivés  au  pouvoir  pdi*  id^es 
libérales  se  jouent  de  la  liberté,  de  la  raison  et  la 
vie  des  autres ^  «  11  existait  un  gentilhomme  <li3Îi^,zedby Google 


26         HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

plein  du  désir  d'rlrc  utile  à  sa  patrie,  avait  employé 
sa  jeunesse  chez  les  diverses  nations  de  TEurope, 
uniquement  occupé  du  soin  d*étudier  dans  leur  sein 
leurs  divers  intérêts  politiques  et  commerciaux,  et 
leur  rapport  avec  ceux  de  son  pays.  Cet  homme  joi- 
gnait aux  nombreuses  connaissances  qu'il  avait  rap- 
portées (le  ses  voyai?es  des  talents  supérieurs  pour 
Tadministration,  11  avait  essayé  de  iiiire  adopter  ses 
vues  à  Tabbé  Terray ;  mais,  rebuté  parce  ministre, 
il  s  était  tenu  à  1  écart,  il  espéra  que  M.  lurgot,  dont 
la  France  attendait  de  grandes  choses,  accueillerait 
ses  moyens;  il  les  lui  présenta.  Ils  turent  goûtés  d"a- 
hord  et  M.  de  Pelisséry  put  quelque  temps  se  bercer 
de  la  douce  illusion  d'avoir  rendu  à  la  France  le  plus 
sîîînalé  service  :  mais  ses  projets  soumis  à  la  secte, 
dont  M.  ïurgol  n  était  que  le  mannequin,  furent  re- 
jetés avec  dédain  et  M.  de  Pelisséry  ne  trouva  plus 
au  eoutrùie  i^énéral  que  des  visai^es  glacés  et  des 
regards  insultants.  11  écrivit  à  i\l.  ïurgot  dont  il 
n'obtint  qu'une  réponse  sèche  et  néirative.  M.  de  Pe- 
lisséry était  pnrti<Milièrement  lié  avec  M.  Nceiver, 
alors  commis  chez  le  banquier  Thélusson.  il  était  le 
véritable  auteur  du  rapport  sur  rancicuiie  Compa- 
gnie des  Indes  qui  a  lait  la  réputation  de  M.  Necker 
et  lui  a  frayé  le  chemin  au  ministère  en  le  faisant 
connaître  à  M.  le  maréchal  de   Castries  qui,  de 
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son  protecteur,  est  deyenu  le  plus  chaud  de  ses 

amis. 

«  M.  de  Pelisséry^  piqué  de  la  coudai  le  de  M.  Tur- 
goty  s'était  déterminé  à  faire  imprimer  un  précis  des 
moyens  qu  ilavail  pioposésaux  dtïux  uiiinijUcii  dont 
je  Tiens  de  parler  ;  il  avait  joint  à  cet  ouvrage  une 
copie  de  sa  correspondance  avec  le  dernier.  Quel- 
ques amis  lui  dirent  que  M.  Turgot,  très- irrite  d'être 
ainsi  traduit  au  jugement  du  public^  méditait  de  s'en 
venger.  Ils  lui  conseillèrent  de  se  soustraire  à  sa 
poursuite. 

a  Pelisséry  s^expatria  et  laissa  M.  Necker  dépo- 
sitaire de  son  portefeuille.  C'est  la  que  ee  der- 
nier,  devenu  ministre  des  iinances,  puisa  ces  calculs 
qui  ont  étonné  l'Europe  et  l'ont  fait  regarder  long- 
temps comme  un  génie  en  administration;  mais 
infidèle  jusque  dans  ses  larcins^  il  n'usa  des  moyens 
qui  étaient  destinés  à  assurer  la  fortune  publique  et 
commerciale  de  la  France  que  pour  enrichir  une  so- 
ciété d'agioteurs  qui  lui  prêtaient  leur  nom.  Cet 
homme  engagea  Pelisséry  à  venir  partager  ses  tra- 
vaux et  sa  faveur  naissante.  Ce  malheureux,  en  ar- 
rivant à  Paris,  fut  conduit  à  la  Bastille.  Je  len  ai  \u 
sortir,  le  2G  de  juillet  17S8,  pour  être  précipité  da^iv^ 
les  cachots  de  Cùarenton  que  la  révolution  lui  a  oif 
Terts;  mais  une  étroite  captivité  de  neuf  années^  la 
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de  ne  pas  seotir  tout  le  poids  des  malheurs  qu'il 
avait  voulu  prévenir,  » 

Cette  révélation,  dont  nous  nv  nous  constituons  pas 
le  juge,  mais  que  le  prince  de  Condé  avait  acceptée, 
prouverait  de  quelle  manière  les  ministres  libéraux 
de  Louis  XVI  interprétaient  ses  intentions  et  secon- 
daient ses  vœux.  Le  comte  de  Saint-Germain^  son 
iiunislre  de  la  fiucrro,  suivait  les  uicnies  errements. 
La  discipline  allemande  était  son  idéal;  il  s'imagina 
de  raj)])rKjuer  au  soldat  français.  Le  régime  des 
cou[).s  (le  plat  de  sabre  fut  inventé,  eu  attendant 
celui  du  bîiton.  A  cette  nouvelle,  un  cri  d  indigna- 
tion  sort  des  rangs  de  Tarmée.  Le  prince  de  Condé, 
son  protecteur  naturel,  est  invoqué.  Il  proteste  avec 
énergie  et  dit  devant  le  comte  de  Saint-Germain  : 
«  Il  existe  en  Europe  une  noble  race  de  soldats  que 
l'on  peut  mener  au  bout  du  monde  avec  des  paroles, 
que  Ton  punit  ou  que  Ton  récompense  d*un  regard. 
Si  vous  Favilissez,  ce  soldat,  à  ses  propres  yeux, 
irez- vous  encore  lui  parler  d'houneur  et  de  gloire? 
Croyez -vous  que  ce  soit  à  coups  de  bâton  qu'à  Ro- 
eroi  et  qu'à  Foulciioy  Ton  ait  précipité  nus  Français 
sur  les  vieilles  bandes  espagnoles  et  sur  la  colonne 
anglaise?  Contentons-nous  d'être  Français,  comme 
on  Fêtait  dans  ce  tenqis-là!  » 

Ln  pareil  langage  devait  être  compris,  il  le  l'ut 
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L'ennemi  c'était  l'Anglais  s'opposant  par  tous  les 

moyens  possibles  a  la  rt'or'^aiiisalion  de  notre  ma- 
rine et  arrêtant  à  travers  les  mers  tous  les  progrès 
que  notre  commerce  aspirait  à  réaliser.  Louis  XYI  a 
une  confiance  absolue  dans  le  jugement  du  prince; 
il  l'entoure  d'une  tendresse  presque  ûliale.  Le 
prince^  aussi  habile  homme  d'État  que  homme  de 
guerre,  décide  le  Roi  à  frapper  un  coup  de  maître. 

Les  Colonies  américaines,  que  le  gouvernement 
anglais  espérait  armer  contre  la  France  s'étaient 
soulevées;  elles  s  émancipaient  de  la  métropole. 
Le  vieux  lord  Çhatham,  moribond,  se  faisant  traîner 
au  parlement  et  y  exhalant  son  dernier  vœu  :  «  La 
paix  avec  l'Amérique  et  la  guerre  à  la  maison  de 
Bourbon  1  »  avait  inspiré  au  prince  de  Condé  une  sa* 
lutaire  détermination.  11  n'a  point  partagé  l'entliou- 
siasme  de  la  jeune  noblesse  française  pour  la  cause  de 
rindépendance.  Cette  croisade  d'un  nouveau  genre 
le  laissait  fruid  uu  inquiet.  L'établissement  d'une 
république  était  peu  de  son  ressort,  et  ne  flattait  pas 
beaucoup  ses  sympatln'er;  néanmoins,  après  de 
mûres  réflexions,  il  saisit  les  avantages  que  le 
Royaume  peut  recueillir  d  une  guerre  faite  à  TAn* 
glais  dans  ces  conditions  exceptionnelles.  Franklin, 
l'ambassadeur  des  insurgents,  est  reçu  à  Gliantilly. 
Cet  bote  étrange  pour  le  lieu,  pour  le  temps  et  sur- 
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plicité.  Louis  XVI  et  Condc  bruleut  de  laver  dans  le 
saog  ennemi  les  humiliations  et  les  désastres  qui 
forcèrent  k  iTance  à  souscrire  à  la  honteuse  paix 
de  1 TG3  ;  jamais  1  occasion  ne  s  était  offerte  plus 
belle.  Dans  cette  brillante  campagne  il  n'y  eut  de 
véritable  i^loire  que  pour  la  mariue,  cai'  le  prince  de 
Condé,  entravé  dans  tous  ses  plans,  se  vit  réduit  à 
bénir  des  succès  qu'il  ne  lui  était  pas  donné  de  par- 
tager. Le  Bailli  de  Suilren  et  sa  Hotte  accaparèrent 
toute  la  renommée. 

A  la  veille  des  calamités,  on  1788,  le  j)rince  re- 
paraît en  tin  à  la  tête  de  1  ai  mée.  Un  camp  a  été 
formé  à  Saint-Omer  en  prévision  d'une  guerre  avec 
rAutricLe.  Louis-Jo.sej>li  de  Bourbon  le  commande. 
Son  iils^  Louis-Uenri-Joseph  de  Bourbon,  duc  de 
Bourbon  et  son  petit-fils,  Loui s- Antoine-Henri  de 
Bourbon ,  duc  d'Engbien,  sont  à  ses  côtés  pour  s'i- 
nitier par  la  pratique  au  rude  métier  des  armes. 

Veuf  après  quelques  années  d'un  mariage  heu* 
reux,  ie  prince  de  Coudé  n  avait  jamais  songé  à  se 
remarier.  De  son  union  avec  Godefride  de  Rohan- 
Soubise  il  n'a  m  que  deux  enfants.  Son  fils  et  la 
princesse  Louise  de  Coudé,  sa  blle^  sulbsent  à  ses 
vœux  et  à  son  bonheur. 

Né  le  13  août  1750,  le  duc  de  Boiii  hon  n'aeneore 
trouvé  aucune  occcasiou  de  se  signaler.  Moins  bril- 
lant que  son  père  et  son  fils,  ce  prince  n*a  pas  trente- 
deux  ans.  11  est  beau  de  toute  la  beauté  de  sa  racl?.®* 
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relie  en  font  un  gentilhomme  accompli;  et  il  semble 

déjà  allristé  coHinie  s  il  lissait  dans  1  avenir  la  desti- 
née du  duc  d'Ënghien  et  celle  qui  lui  est  réservée  à 
lui-même.  Son  esprit  est  orné  de  connaissances  va- 
riées. Il  a  de  la  loyauté  dans  le  caractère,  du  charme 
dans  la  conversation^  de  la  rectitude  de  jugement 
dans  les  alTaires.  Il  apprécie  les  hommes  ainsi  que 
le  prouvera  sa  correspondance;  il  sait  les  mettre  à 
leur  place.  Mais  des  passions  trop  précoces  lui  ont 
donné  cet  air  de  froideur  ou  d indifférence,  Tapa- 
nage  des  âmes  blasées,  fiien faisant  par  tempéra- 
ment, généreux  |  ai  position  «  il  se  fait  chérir  de 
tout  ce  qui  rapproche;  et,  comme  Henri  IV  dont  il 
n'aura  jamais  les  allures  et  la  spontanéité ^  il  aime 
à  tort  et  à  travers.  Il  n'est  pas  encore  hors  de  page 
et  néaumoias  la  chronique  secrète  raconte  déjà 
quelques  aventures^  lorsque  tout  à  coup>  à  quinze 
ans,  il  se  prend  à  adorer  la  princesse  Bathilde  d'Or- 
léans, âgée  de  six.  années  de  plus  que  son  Aancé. 
C'était  presque  un  mariage  pour  rire;  sous  le  titre 
de  VAmou:  cujo  de  quinzp  aiiSj  le  poète  Laiijon  en  ht 
un  opéra-comique.  Moins  d'une  année  après  cet  hy- 
men contracté  sous  de  romanesques  auspices,  Té- 
poux  adolescent  porlait  à  d'autres  femmes  de  la 
cour,  de  la  ville  et  du  théâtre  T hommage  de  seb  ba- 
nales tendresses  et  de  ses  distractions  voluptueuses. 
11  enlemiail  trop  «  ce  hennissement  des  cœurs  las- 
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Une  séparalion  aussi  éclatante  que  les  amours 

lii'iiia,  en  1780,  une  déplorable  union. 

Dans  cette  cour  de  Versailles  où  les  plaisirs 
bruyants  et  les  rêves  impossibles  semblaient  être  la 
seule  occupation  sérieuse,  on  se  moquait  de  tout  à 
cœur  joie.  Un  bon  mot  tenait  lieu  du  plus  sage  rai- 
sonnement; les  étourderies  ou  les  folies  étaient  ac- 
ceptées comme  des  passe-temps  agréables.  Le  comte 
d'Artois^  frère  du  roi  Louis  XYl,  est  le  chef  et  le 
*  modèle  de  cette  jeunesse  qui  règne  par  le  bruit  et 
domine  par  de  pet  ils  scandales.  Dans  un  bal  masqué, 
le  comte  d'Artois  a  fait  à  la  duchesse  de  Bourbon 
une  grave  insulU".  Philippe  d  Orléans-Égalité  n'a 
peut  être  pas  assez  de  courage  pour  se  charger  de  la 
vengeance  de  sa  sœur;  le  duc  de  Bourbon  provoque 
en  duel  le  couile  d'Artois,  aiin  de  proléger  l'hon- 
neur d'une  t'emnie  olîensée.  La  rencontre  eut  lieu  ; 
les  deux  combattants  se  montrèrent  pleins  de  bra- 
voure. Ils  s'étaient  vus  les  ai  nu  s  à  la  main,  la  ré- 
conciliation fut  sincère  cl  durable.  Dans  le  but  de  la 
einionler,  on  les  envoya  visiter  au  mois  d'août  1782 
le  canip  de  Saint-lloch  devant  Gibraltar.  C'est  le  duc 
de  Bourbon  lui-même  qui^  dans  une  lettre  d'inti- 
mité au  prin(U'  de  Condé,  son  père,  va  parler  de  son 
adversaire  de  la  veille  et  faire  la  chronique  de  ce 
camp  si  fameux  alors. 
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VOUS  me  parlez  d'une  chose  sur  laquelle  efTective- 
ment  il  y  a  beaucoup  de  réÛexions  à  faire.  Jusqu'à 
présent  tout  va  bien.  Nous  avons  eu  mercredi  une 
alerte;  à  cinq  heures  du  soir  lis  ennemis  ont  jeté 
une  grenade  qui  a  mis  le  feu  à  notre  nouvel  ou- 
vrage *.  Comme  on  s'y  est  porté  sur-le-champ  pour 
tacher  de  Téteindre  ils  ont  commencé  à  faire  un  feu 
très-vif  sur  toute  la  tranchée.  M.  de  Grillon  se  trou- 
vant dans  ce  moment-là  à  Algésiras;  M.  de  Lassi, 
qui  commande l'arLillerie,  a  pris  sur  Jiii  de  répondre, 
afin  de  protéger  nos  travailleurs;  alors  feu  général. 
Nous  avons  monté  à  cheval  sur-le-champ,  M.  le 
comte  d'Artois  et  moi,  et  avons  été  au  bord  de  la 
mer  très  à  portée  de  la  tranchée^  car  nous  voyions 
pointer  les  boulets  parlailement  de  part  et  d'autre. 
Comme  le  général  n  était  pas  là^  il  avait  grande  en- 

1.  Le  camp  de  Saint-Roch,  que  le  duc  de  Cril'on-Mahoii  com- 
mandait, avail  »''té  établi  au  moment  où  riNpigrie  voulait  faire  le 
siég"e  de  Gibraltar,  que  les  Anglais  possédaiei.t  dcjà.  Ce  fut  pen- 
dant les  opérations  de  ce  siège  qu'un  iogcni  ur,  nommé  Lemi- 
ceaud  d'Arçon,  né  à  Pontarlier  en  1733,  proposa,  après  de 
savantes  études  sur  la  combustion,  de  se  servir  de  batteries 
insubmersibles  et  incombustibles.  Ces  batteries  blindées,  et  dont 
Tusage  est  maintenant  consacré  par  l'expérience,  étaient  alors 
discutées  comme  toutes  les  inventions  et  les  progrès  de  la  science. 
La  jalousie  et  le  peu  d'accord,  qui  régnaient  entre  les  officiers  fran- 
çais et  espagnols,  amenèrent  une  telle  confnsion  dans  les  ordres 
donnés  par  d'Arçon,  que  le  jeu  de  toutes  ses  machines  fut  entravé. 
Lord  Elliot,  qui  commandait  dans  la  place  do  Gibraltar,  eu  saisit 
la  portée:  il  l'apprécia  en  rendant  à  l'inventeur  un  glorieux 
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vie  d'allci'  plus  avant,  mais  on  lui  a  persuadr  que 
cela  serait  inutile.  Je  n'ai  jamais  rieo  vu  de  plus 
beau^  la  canonnade  a  duré  deux  grandes  heures; 
les  Anglais  ont  tiré  dix-liuil  cents  coups,  et  nous 
douze  cents  environ  ;  nous  avons  perdu  fort  peu  de 
monde^  une  douzaine  d'hommes  tués  ou  blessés, 
espagnols  ou  frrincnis.  Le  rciiiment  de  Lyonnais  qui  a 
traTaillé  à  éteindre  le  feu  s'est  conduit  parfaitement; 
ils  en  sont  venus  à  bout  en  deux  heures  de  temps  ; 
il  n'y  a  en  que  vingt-deux  toises  de  brûlées,  mais 
cela  sera  bientôt  réparé,  et  cet  accident  ne  retardera 
point  la  iïrande  attaqne.  Ce  roelier  de  Gibraltar  est 
hérissé  de  batteries  ;  toutes  les  nuits  ils  font  un  ieu 
d*enfer  et  ne  font  pas  grand  mal.  La  nuit  dernière 
il  u  y  .1  pas  eu  un  Fraïu  ais  d*'  blessé^  et  six  Espa- 
gnols blessés,  et  deux  de  tués,  ils  tirent  jusqu  à  six 
cents  coups  dans  la  nuit.  Hier  encore,  ils  avaient 
mis  le  feu  avec  une  grenade,  mais  il  a  été  éteint 
sur-le-champ.  Nous  leur  avons  tiré  plusieurs  bom- 
bes mercredi,  qui  ont  porté  parfaitement  dans  leurs 
batteries,  et  sûrement  ils  ont  perdu  du  monde,  car 
nous  les  voyions  éclater  absolument  au  milieu 
d'eux.  Les  Espagnols  viennent  de  prendre  un  bri- 
gantin  (|uî  élait  sorti  de  (iibraltar  qui  allait  à  Li- 
vourne.  J'ai  vu  ici  le  capitaine  et  un  oûicierque  Yon 
a  amenés  à  M.  de  Grillon,  avec  phisirurs  lettres  |)ai' 
lesquelles  il  paraît  qu'ils  sont  fori  à  court  de  vi^g^Jg^ 
mais  se  uréparent  avec  fermeté  à  recevoir  notre 
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escadre.  L' officier  nous  a  dit  qu'ils  avaient  construit 
six  cents  forges,  pour  tirer  nos  batteries  flottantes  à 

bouiels  rouges.  Je  vous  ai  mandé  une  fausse  nou- 
velle; M.  Archambaud  ne  commande  point  une  bat- 
terie. Cela  a  souffert  des  difficultés,  il  va  comme  vo- 
lontaire dans  celle  de  M.  de  Nassau ^  Au  reste,  je 
nai  pas  encore  pu  ouvrir  ma  maison  ici,  il  a  fallu 
faire  une  cuisine  entièrement.  J'ai  dîné  cbcz  31.  le 
comte  d'Artois^  ciiez  M.  de  Grillon  et  chez  M.  Bres- 
sole;  j'espère  pouvoir  donner  à  dîner  au  commen- 
cement de  la  semaine  prucliaiue. 

ir.  Je  suis  bien  aise  qu'il  y  ait  de  gros  cerfs  dans 
Chantilly;  vous  en  trouverez  sûrement  à  Dammartin 
et  à  Nantcuil,  je  ne  crois  pas  avoir  l'honneur  et  It^ 
plaisir  de  les  voir.  Yraîsemblablement  j'arriverai 
dans  le  temps  des  secondes  tètes  des  hautes  coutu- 
mes. Il  fait  une  chaleur  terrible  ici,  et  les  chiens  v 
chasseraient  très-mal ,  car  il  y  a  sept  mois  qu'il  n  y 
a  tombé  une  goutte  d'eau.  Je  suis  enchanté  que 
U.  de  Cboiseuii  ait  tué  une  dine^  Isabelle  pour 
mettre  au  cabinet  d'histoire  naturelle,  car  c'est  un 
animal  fort  rare  àChanltlly.  Dites-lui,  je  vous  prie, 
que  j'ai  conté  cette  aventure-là  et  celle  de  l'Oise  à 
SaintrMauri  à  son  cher  Contye  qui  a  trouvé  que  c'é- 

1,  Charles-Othon,  prince  de  Nassau-Siegcn,  que  ses  aventures 
de  toute  espèce,  sur  terre  et  sur  mer,  son  courag'e  dans  la  guerreÇigit'zed  by  Google 
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tait  tout  simple^  et  qu  il  le  reconnaissait  bien  là.  Je 
viens  de  recevoir  une  lettre  de  ma  sœur  qui  me  re- 
commande de  la  prudence;  je  vous  assure  qu'elle 
})enso  là-dessus  comme  nous  tons  et  Vjhniye  aussi. 
.Nous  en  parions  souveat,  et  il  dit  bien  que  je  ne 
peux  pas  faire  un  pas  de  plus  que  M.  le  comte  d'Ar- 
tois; que  c'est  iin[)us!sible,  que  ce  serait  me  mettre 
loute  la  cour  à  dos.  Je  sais  tout  cela  parfaitement, 
au  reste  M.  le  comte  d'Artois  a  fait  jusqu  à  présent 
loul  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Il  s'est  très-bien  montré 
là  où  il  y  avait  du  danger^  il  i'era  sûrement  toujours 
bien^  et  moi  du  mieux  que  je  pourrai  à  sa  suite.  Je 
ne  crois  pas  que  notre  grande  attaque  commence 
avant  Je  dix  du  mois  prochain  ;  mais  tout  avance 
beaucoiij),  et  si  nos  batteries  flottantes  réussissent, 
comme  je  l'espère,  Gibraltar  est  à  nous.  Je  vous 
envoie  une  esquisse  d'une  de  ces  batteries.  Je  vous 
t'inbrassc  de  bien  boa  cœur^  mon  cbcr  papa^  et  VOUS 
aime  de  même. 

<i  Bien  des  choses  de  ma  part  aux  dames  de 
Cbanliiiy.  Je  vous  suubaitc  de  belles  cbasses  à 
courre  et  à  tir  et  un  temps  moins  chaud  que  celui 
qu'il  fait  ici. 

«  Je  vous  prie  de  dire  aussi  bien  des  cboses  de 
ma  part  à  M.  le  prince  de  ContiS  je  ne  sais  pas  s'il 
ne  serait  pas  bien  que  vous  présentiez  mes  respects 
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au  roi  et  à  la  reine,  étant  aussi  longtemps  absent. 
Vous  ferez  là-dessus  pour  le  mieux.  » 

Nous  avons  dit  que  le  prince  de  Condé  avait  une 
fille;  Louise  de  Bourbon,  née  à  Chantilly  le  5  octo- 
bre 1757,  et  d'abord  connue  sous  le  titre  de  Made* 
moi  selle,  était  une  femme  forte  par  la  raifeon  et  par 
Ténergie.  Les  occasions  lui  ont  manqué  pour  jouer 
un  beau  rôle,  ou  peut-être  n'a-t-elle  pas  daigné  les 
rechercher  par  humilité  chrétienne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  cette  àme  virile  qui,  par  sa  correspon- 
dance avec  son  père  et  son  frère,  va  se  révéler  toute 
entière,  il  y  a  du  Condé  à  la  première  puissance. 

Élevée  au  couvent  de  Beaumont-les-ïours,  dont 
sa  grande  tante,  Henriette  de  Bourbon-Condé^  prin- 
cesse de  Vermandois,  était  abbesse,  puis  ensuite 
placée  à  Pantbemont^  elle  se  forma,  dès  son  plus 
jeune  âge,  à  l'exercice  de  toutes  les  vertus.  Pour  se 
vouer  entièrement  à  Dieu,  la  princesse  de  Verman- 
dois avait  refusé  la  main  et  le  trône  du  roi  Louis  XV; 
c'est  à  celte  école  (rabnégation  que  Louise  de  Condé 
apprit  l  art  des  sacrifices.  Mais  celte  jeune  liiic,  si 
gracieuse  et  si  belle^  n*a  pas  encore  donné  la  por- 
tée de  son  caractère.  Entant,  elle  aime  l'éclat  et  les 
cérémonies  de  LÉglise.  Si  on  lui  demande  où  elle 
désire  qu'on  la  conduise,  elle  répond  avec  une  im- 
perturbable naïveté  :  «où  Ton  fait  le  plus  de  bruit.  » 
Au  milieu  de  ses  qualités  naissantes  que  développigrtizedby  Google 
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et  cette  fierté  de  race  que  des  malheurs  de  toute 
espèce  n'afl'aibliront  jamais.  Elle  s'en  offre  à  elle* 

même  une  preuve  mentale.  Jicoutons-la  raconter  a 
trait  d'indignation  enfantine  qu*à  coup  sûr  Plu* 

Larque  n'aurait  pas  ra^c  de  sls  tableltos.  Elle  vient 
de  lire  i  Essai  sur  la  vie  du  grand  Coudé ,  et  elle 
mande  à  son  père  : 

«  Rodney-Hall,  ce  vendredi  17  avril  1807. 

<€  Loué  soit  le  très-saint  sacrement  de  FauteL 

«c  Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous  dire  quels 
sentiments  s'élèvent  dans  mon  cœur  à  la  lecture  de 

l'ouvrage  qui  a  tant  de  litres  pour  m  inléresser  vi- 
vement. Je  me  suis  étonnée  de  son  succès,  mais  je 
le  suis  ce  que  ce  snooès  est  souffert  à  Paris  ;  je 
le  suis  de  ce  que  le  manuscri  L  uri^iuai  y  existe  ;  je  le 
suis  de  ce  que  Téditeur  a  osé  le  mettre  au  jour,  et  je 
le  suis  aussi  de  ce  (ju  il  s  est  pci'inis  d'y  iaire  quel- 
({ues  changements.  J  ai  bien  envie  d  avoir  Texplica 
cation  de  tout  cela.  Il  ne  me  paraît  ])as,  je  vous 
l'avoue,  que  vous  ayez  dù  trous  ci  ]>eaucouj)  de  dilVi- 
cultés  à  atténuer,  comme  dit  l'éditeur^  les  fautes 
du  grand  Condé;  mais  j'ai  admiré,  à  la  page  l  'i, 
Tadroite  excuse  que  vous  donnez  à  Tordre  qu'il  re- 
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le  temps.  J  avais  peut-être  quatorze,  quinze  ou  seize 
ans  (je  n'en  sais  rien)  lorsque  je  lus  une  vie  de 
Louis  XIII  que  M.  Désormeaux*  m'avait  prêtée  de 
votre  bibliothèque.  J'y  trouvai  le  trait  en  question, 
et  encore  un  ou  deux  autres  du  même  prinoe  et  du 
même  ^enre.  Le  feu  me  monta  au  visaire.  J'étais 
seule;  je  pris  une  plume  et  rayai  à  force  les  dits 
passages,  en  m'écriant  :  «c  Ceci  sera  toujours  lu  une 
«  fois  de  moins.  »  Je  rendis  ensuite  votre  bel  in- 
quarto,  ne  jugeant  point  dans  mon  sens  Tavoir  gâté. 
Je  n'ai  jamais  su  si  Désormeaux  s*en  était  aperçu 
ou  non.  Voilà  un  des  écarts  de  ma  jeunesse,  dont 
je  TOUS  fais  aujourd'hui  laveu.  n 

La  jeune  ûlle,  qui  porte  si  haut  Thonneur  et  la  di- 
gnité du  nom  de  Condé',  était  d'une  nature  impres- 
sionnable et  ûère  que  les  extrêmes  devaient  toujours 
tenter  et  séduire.  Destinée  par  Louis  XV  à  épouser 
le  comte  d'Ai  tois,  son  petit-iils,  elle  vit,  sans  s'é- 
mouvoir, certaines  intrigues  de  cour,  se  concerter 

1.  Désormeaux,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques  sur 
la  maison  de  liourboû,  était  bibliothécaire  du  prince  de  Coudé 
avec  Chamforl. 

2.  Le  fait  qui  a  tant  soulevé  la  col»jrc  de  la  pi  iiicesse  Louise  es^l 
ainsi  raconté,  par  Louis-Joseph  de  Bourbon,  dans  VEssai  «t*r  i^, 
viê  du  grand  Candé,  p.  14.  «  Ce  jeune  prince  fit  des  prodiges 
valeur  aux  sièges  de  GoUioure,  de  Perpignan  et  de  Salces. 
revenant,  il  passa  par  Lyon,  et  négligea  de  voir  Tarchevêque 
eette  ville,  frère  du  cardinal.  Le  ministre  impérieux  s'en  plai^i 
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pour  empêcher  cette  union  :  elle  se  plut  même  à  leur 
laisser  le  champ  libre.  Quoique  douée  de  tous  les 
dons  du  ciel,  ayant  en  partage  Tesprit  et  la  beauté, 
elle  se  sentait  attirée  vers  un  monde  inconnu.  Elle 

ne  s'était  pas  coiiterilée  d'avoir  des  vertus;  son  cœur 
avait  su  les  choisir.  Et  souvent,  dans  leurs  prome- 
nades solitaires  au  milieu  des  forêts  de  Chantilly, 
son  père  et  son  frère  l'entendaient  dire  avec  une  exal- 
tation religieuse  dont  ils  riaient  comme  d  'un  enfan- 
tillage :  <c  Nos  ancêtres  furent  huguenots  et  Dieu 
sait  quel  est  leur  triste  sort  dans  l'autre  monde.  Je 
me  consacrerai  tout  entière  au  Seigneur  alin  de  ra- 
cheter et  d  effacer  leurs  erreurs  » . 

Il  y  avait  en  Louise  de  Condé  de  la  sainte  Thérèse 
et  de  la  sainte  Catherine  de  Sienne.  Louis  XVl^  qui 
estimait  profondément  la  princesse,  madame  Elisa- 
beth qui  la  chérissait  comme  une  sœur,  n'étaient  pas 
éloignés  de  lui  voir  adopter  une  détermination  si 
extraordinaire  puur  le  lieu  et  pour  le  siècle.  Afiii  Je 
favoriser  sa  vocation  et  de  lui  accorder  le  temps  de 
mettre  un  intervalle  entre  son  désir  naissant  et  des 
vaux  irrévocables,  le  Uoi,  en  1 78G,  la  nomma abbesse 
de  Remiremont.  C'était  ménager  la  transition  qui, 
de  Versailles  ou  de  Chantilly,  devait  la  conduire 
aux  austérités  du  cloître.  La  nouvelle  abbesse  ne 
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Ce  fut  à  celte  même  époque  (1 78G-178T)  que  se 
place  daos  lairie  de  Louise  de  Condé  un  épisode  dont 
nous  ne  devons  pas  faire  mystère. 

La  princesse  avait  vingt-neuf  ans,  lorsqu'elle  fut 
frappée  des  qualités  de  cœur  et  d'esprit  qui  distin- 
guaient un  jeune  <  apitaine  de  cavalerie,  noniiiK'  de 
la  Gervaisais.  A  peine  âgé  de  vingt-un  ans^  il  s'a- 
perçut bien  vite  de  Fhonneur  dont  il  était  l'objet; 
roais  se  l'accorder  pour  amant  ne  convenait  pas  plus 
à  la  vertu  qu'à  la  piété  de  Louise  de  Condé.  Par  une 
mésalliance,  à  laquelle  sa  dignité  de  princesse  ne  lui 
permettait  point  de  descendre,  elle  ne  voulait  pas  eu 
faire  son  époux.  Elle  rêva  de  Téleveraurangde  son 
ami  et  de  sonconQdent.  Une  correspondance  s'établit 
entre  eux.  Ils  échangèrent  des  idées,  des  songes,  des 
sentiments,  des  regrets  peut-être.  Tout  à  coup,  après 
une  douzaine  de  mois  de  monologue  à  deux,  la  prin- 
cesse^ s  avertissant  elle-même  et  se  repentant  de  sa 
virginale  imprudence,  mit  brusquement  fin  à  cette 
intimité  épistolaire.  Elle  renvoya  à  31.  de  la  Gervai- 
sais toutes  ses  lettres,  M.  de  la  Gervaisais  n  eut  pas 
la  même  délicatesse  ^ 

Entre  ces  trois  personnages,  formariL  alors  \^ 
maison  de  Condé,  il  s'élevait  un  enfant^  Vespéraac^e? 
l'orgueil  et  la  joie  de  la  famille.  Louis  Antoine  He^^t*^ 
de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  était  né  à  Cbantillv^ 
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2  août  1772.  Par  une  fatalité^  dont  les  anciens  n^au- 

raieiù  pas  manqué  de  tirer  un  funèbre  horoscope, 
sa  mùro  resscnllt,  durant  quarante>huit  heures,  les 
douleurs  les  plus  aigiies.  Le  prince  vînt  au  monde 
toul  noir  et  sans  mouveuienl.  Unie  regardait  comme 
mort.  Toutefois^  pour  essayer  de  le  rappeler  à  la  vie, 
on  Tenveloppa  dans  des  linges  imbibés  d'esprit  de 
viu.  Le  l  emède  fut  plus  dangereux  que  le  ninl.  Une 
étincelle  de  feu  vola  sur  ces  matières  inilammables, 
et,  sans  de  prompts  secours,  il  aurait  péri  au  seuil 
de  la  vie.  Le  duc  d'Enghicn  était  destiné  à  de  plus 
tragiques  aventures. 

D*uno  faible  constitution  que  les  soins  de  toute 
espèce,  les  courses  à  travers  les  grands  Lois  de  Chan- 
tilly ou  de  Saint-Maur-les»Fossés  et  les  fatigues  sa- 
lutaires du  la  cha.NM',  plaisir  ])0ussé  jusqu  a  !a  passion 
dans  la  maison  de  Condé,  eurent  bientôt  iortiliée^  le 
duc  d'Enghicn  se  montra,  dès  son  plus  basâge^  apte 
à  tous  les  exercices  du  corps  et  à  tous  les  travaux  de 
riotelligence.  Le  comte  de  Yiricu,  son  gouverneur, 
Fabbé  Millot,  de  l'Afadémie  française,  son  précep- 
teur, j)urent  donc  sans  peine,  développer  les  rares 
qualités  que  l'enfant  annonçait.  Bruyant  dans  ses 
yeux,  ap[»l!qué  à  Tétude,  il  portait  sur  tout  et 
partout  les  vivacités  et  les  ardeurs  de  son  ima- 
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parler  comme  le  cardinal  de  Retz,  lout  en  lui  faisait 
présager  un  digne  petit-ûls  du  Grand  Condé.  Lors-  • 
que  ce  nom  était  prononcé  devant  lui,  lorsqu'on  dé- 
roulait à  ses  yeux  riiistoire  de  riHustre  guerrier, 
l'enfant  se  prenait  à  battre  des  mains  ou  à  pleurer 
de  bonheur,  car  cette  histoire,  il  se  flattait  de  la  re- 
commencer. Son  aïeul  l'en  jugoait  digne. 

Â  dix  ans,  il  écrivait  à  son  père  au  camp  de  Saint- 
Roch  et,  sans  bien  connaîti'o  eiicore  l'orthographe 
de  sou  nom,  il  griilonnaitces  mots  : 

«  Moucher  papa^  ma  première  lettre  est  plutôt  la 
lettre  d'une  iilk  que  celle  d  un  Condé.  Je  lu  t  n  vais 
en  faire  une  à  ma  manière.  Oui,  papa,  acquérez  de 
la  gloire;  battez  bien  les  Anglais,  prenez  Gibraltar. 
Apres  l'avoir  pris,  revenez,  revenez  nous  voir.  En- 
suite partez,  allez  en  Amérique^  et  montrez  que  vous 
êtes  Condé.  J*espère  aussi  pouvoir  le  montrer  un 
jour,  et  j'attends  ce  moment  avec  impatience.  Le 
Grand  Condé  s'appelait  aussi  duc  d'Enguien,  quand 
il  ga|?na  la  bataille  de  Rocroy.  Peut-être  que  ce  nom 
me  portera  bonheur,  car  tous  les  Enguiens  sont 
heureux  ;  celui  de  la  bataille  de  Cérizoles,  celui  qui 
gagna  la  bataille  de  Rocroy  ;  j'espère  Têlre  aussi  »  . 

Le  prince  de  Condé  épiait  et  suivait  avec  une  sol* 
licitude  de  mère,  allant  quelquefois  jusqu'à  utie 
tendresse  inquiète,  jalouse  ou  exigeante,  les  progrès 
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race.  Condé  lui  inculquait  ses  principes,  il  lui  révé- 
lait ce  que  c'est  que  l'honneur^  ce  vieux  code  dont 
les  lois  ne  sont  écrites  nulle  part,  mais  qui  prend  sa 
source  dans  les  susceptibilités  les  ]>]us  généreuses. 

Façonnt'  par  un  tel  maître,  le  duc  d  Enghien  s  élan- 
çait dans  le  moode^  ravi  de  mettre  en  pratique  les 
enseignements  reçus,  et  possédant  déjà  celte  tempé- 
rance de  raison  qui  connaît  les  bornes  et  les  limites 
de  tout.  Ainsi  que  le  Grand-Condé,  il  aurait  très- 
bien  pu  écrire  à  son  père  :  u  Je  lis  avec  contentement 
les  héroïques  actions  de  nos  rois  dans  Thistoire.  En 
voyant  de  si  beaux  exemples,  ™®  ^^^^  sainte 
ambition  de  les  imiter —  mais  ce  m'est  assez,  pour 
maintenant,  d  être  enfant  de  désir  et  de  n  avoir  d'au- 
tre volonté  que  la  vôtre  «. 

Ce  culte  des  ancêtres,  la  piété  des  nations,  s'était 
respectueusement  perpétué  dans  la  maison  de  Condé; 
elle  s'imprégnait  de  cette  vénération.  Les  fils  la  trans- 
mettaient à  leur  fils  comme  la  plus  belle  part  de 
l'héritage  paternel.  Tous,  après  une  existence  consa- 
crée au  service  du  pays,  se  flattent,  et  avec  raison, 
d'être  de  ces  heureux  pères  qui  devront  l'immorta- 
lité à  la  gloire  de  leurs  enfants.  C  est  à  cause  de  cette 
modestie,  ambition  traditionnelle  des  Condés  qu  ils 
restent  dans  les  annales  de  la  France  les  vrais  types 
de  la  vaillance,  du  patriotisme,  delà  fidélité  et  de  la 
gentilhommerie.  •"'^^'^ 
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Je  Bourbon  et  le  duc  d'Eni^hien,  il  s'est  entouré  de 
la  noblesse  militaire  du  royaume  et  de  1  élite  de  Tar- 
mée,  le  prince  de  Condé  s*ëpouvante  de  voir  jeter  à 
la  voirie  la  France  monarchique.  Il  sent  que  la  terre 
va  se  mettre  en  insurrection  contre  le  ciel,  et  cette 
<r  âme  frappée  à  la  vieille  marque,  »  comme  dirait 
Montaigne,  se  berce  de  1  espoir  qu  il  pourra  dominer 
par  les  armes  la  tempête  que  ses  avis  ne  purent  pré- 
veiiir. 

Les  États  généraux  sont  convoqués.  De  même  que 
rassemblée  des  Notables,  ils  ne  seront  qu'un  pallia* 
tii  iii2>igniliant.  La  Révolution  détournait  à  son  profit 
les  anciens  usages  de  la  Monarchie  ;  elle  s  en  servait 
ainsi  que  d*un  jalon.  Le  Mémoire  des  Frtnces,  que 
Condé  rédigea  et  dont,  en  face  de  toutes  ks  efferves- 
cences, il  accepta  la  responsabilité^  posait  hardiment 
la  question.  Cè  n'était  point  des  réformes  plus  ou 
moins  urgentes  dans  les  lois  et  dans  les  finances  que 
ridée  révolutionnaire  sollicitait;  il  ne  s'agissait  même 
pas  de  quelques  lambeaux  de  pouvoir  que  la  nation 
prétendait  disputer  et  arracher  à  la  souveraine  le. 
On  allait  au  bouleversement  par  tous  les  chemins. 
Condé  avait  vu  mieux  et  de  plus  loin  que  les  enthou- 
siastes à  faux,  s'attachant  machinalement  ou  naïve* 
ment  au  charderiDsurrection,dans  le  stérile  espoir 
de  l'enrayer  ou  de  le  diriger.  11  avait  si  bien  vu  que 
Mirabeau,  écrivant  au  comte  de  Guibert'  au  mo-  oigitized  by  Google 
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ment  de  la  convocation  des  États  généraux^  ne  crai 
gnaît  pas  de  dire  :  «c  tout  ce  qui  est  soldat  aime  et 

honore  le  prince  de  Condé....  Il  est  autre  chose  que 
militaire.  Je  suis  frappé  de  cette  netteté  de  discussion^ 
de  cette  expression  toujours  juste,  de  cette  succession 
de  développenienls,  de  cette  analyse  qui,  dans  sa" 
bouche^  réduit  les  questions  à  un  point  et  qui  d*une 
missive  laconique  fait  un  traité  ». 

Le  prince  de  Condé  dont  l'orateur  delà  Révolution 
vient  en  peu  de  lignes  de  tracer  un  éloge  si  mérité 
n  avait  jamais  su  pousser  ù  l'extrême  son  droit,  mais 
son  devoir.  Son  devoir  était  de  résister  à  ces  esprits 
malades  de  1  inconnu,  à  ces  ambitieux  qui  sortent 
de  la  Loue  pour  le  bien  de  la  patrie  et  pour  leur  for- 
tune particulière^  à  ces  prêcheurs  d'apaisement  qui 
prodiguent  les  bons  conseils,  lorsqu'ils  ne  peuvent 
plus  donner  de  mauvais  exemples,  il  s'avouait  avec 
Bayle  '  «  que  dans  l'état  où  sont  les  sociétés^  il  faut 
quelque  autre  chose  que  la  raison  pour  les  mainte- 
nir ».  C'est  ce  quel(iuo  autre  chose  qu'il  réclamait. 
Tout  prêt  à  passera  cheval  sur  les  injures  privées, 
Condé  ambitionnait  de  préserver  la  royauté  d'un 
avilissement,  qui  allait  à  jamais  compromettre  son 

poëte,  philosophe  et  politiiiuc,  celui  que  Voltaire,  dans  sa  pièce 
'  de  vers  intitulée  la  lactique^  a  peint  : 
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prestige.  Les  réformes,  les  économies^  les  transac- 
tions ne  devaient  venir  que  lorsque  la  majesté  souve- 
raine^ respectée  de  tous,  pourrai l  librement  les 
proposer  ou  les  accepter.  Le  grand  combat  à  bride 

abtiUuc, 

«  ....  Magnum  immisis  certamen  habenis,  >» 

dont  parle  le  poëte  Lucrèce,  se  livrait  autour  du 
trône  cbancelant.  Condé  ne  se  dissimulait  pas  le 
danger  de  !a  défaite;  mais  comme  l'armée  n'avait 
pas  entièiement  passe  à  cette  plèbe  qu'on  prenait 
pour  le  peuple  et  que,  peu  docile  à  la  fraternité, 
elle  restait  lidùle  au  \ieii\  drapeau,  il  espérait 
maintenir  la  discipline  et  délivrer  la  société.  L'ar- 
mée  avait  foi  en  lui  ;  les  chefs  aussi.  On  pouvait 
donc  encore  tout  sauvegarder. 

La  Révolution  y  qui  s'imagine  avoir  tout  fait, 
quand  elle  a  tout  détruit^  inoculait  à  ses  serfs  le 
sentiment  de  la  peur,  afin  de  leur  communiquer  le 
délire  de  la  cruauté  et  de  l'égalité,  comme  si  ra- 
petisser les  grands  était  le  moyen  le  plus  sûr  de 
grandir  les  petits.  La  Révoiuliou  ue  redoutixil 
qu'un  homme.  Ëile  savait  que  cet  homme  ne  ferg^îi 
jamais  un  pas  en  avant  sans  avoir  longuement  t^ér 
fléchi  où  ce  pas  devait  le  conduire.  Ce  pas  inquiét.çj>^ 
led  méchants;  il  rassurait  les  bons. 

Ainsi  que  toujours,  les  bons  se  résignaient:  t 
lever  les  bras  vers  le  ciel  et  à  le  fatiguer  de  pri^^^e 


48        HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINC£S 

l'action.  I.a  Royauté  ne  se  défend  pas,  elle  ne  veut 
pas  être  défendue.  Condé  est  réduit  à  se  taire  avec  la 
raison  et  à  disparaître  avce  la  justice.  En  s'éveil- 
iant  comme  à  tâtons,  on  cherchait  les  lois;  on  ne 
les  trouvait  plus.  Elles  étaient  remplacées  par  les 
tniiuns  de  la  borne  ou  par  des  panii)lilrfaires  de 
carrefour^  Catilînaâ  moins  i'épée,  qui  poussaient  leur 
peuple  à  tous  les  excès,  en  lenivranl  de  sa  brutale 
omnipolence.  Ce  peuple,  mené  en  laisse  et  se  pro- 
clamant souverain,  était  à  chaque  heure  traîné  au 
Capitole  par  des  gens  éternellement  dignes  des  gé- 
monies, et  il  appelait  cela  l>risei'  les  i'ers  de  l'escla- 
vage. C  était  le  plus  lourd  des  despotismes,  celui 
qui  porte  le  masque  de  la  liberté.  Le  14  juillet  1789, 
Louis  Joseph  de  Bourbon  a  vu  les  ridicules  héros 
de  la  Bastille  célébrer  au  Palais-Royal^  dans  des 
farandoles  civiques ,  leur  victoire  imaginaire.  Le 
17,  sur  la  prière  du  Roi,  prière  qui  est  un  ordre 
arraché  à  sa  faiblesse,  le  prince  de  Condé»  suivi 
de  ses  enfants,  sortit  de  Clianlilly  pour  prendre  la 
route  de  Texii.  Le  comte  d  Artois  el  sa  famille  eu- 
rt:nt  la  même  destinée. 

Le  principe  de  Témiiiration  était  posé.  La  liberté 
commençait  par  proscrire  au  nom  du  Roi;  elle  exi- 
geait le  désordre  au  nom  de  Tordre,  la  servitude 
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du  royaume,  la  Révolu  lion  s'est  enrégimentée  |)our  la  \ 

discorde.  Elle  envahit  les  campagnes,  elle  incendie  ^ 

les  châteaux.  Par  ses  attroupements  ou  par  ses 

hurlements,  elle  effraye  les  gens  paisibles.  Afin  de 

tenir  en  haleine  le  zèle  de  ses  comparses^  elle  [ 

inonde  les  Tilles  et  les  hameaux  des  contes  les  plus 

I 

invraisemblables.  Grâce  à  leur  absurdité  même,  ces 
contes  provoquaient  la  plus  robuste  des  créduhtés* 
La  Jacquerie  des  temps  anciens  reparaît  avec  les 
couleurs  nationales  et^  tout  en  proclamant  la  frater- 
nité^  on  court  à  la  destruction. 

La  fraternité  de  Caïn  et  d'Abel  est  à  l'ordre  du 

M 

jour*  Elle  frappe  à  la  même  heure  sur  les  lois,  sur 
le  culte^  sur  la  propriété,  sur  les  coutuuies^  sur  les 
mœurs,  sur  lu  liberté  individuelle  et  sur  le  trône; 
mais  en  affranchissant  tout  le  monde»  elle  exige  de 
chacun  une  obéissance  passive  et  une  servilité  spon- 
tanée. C'est  la  volonté  de  son  peuple  à  elle  qui  s'af- 
firme avec  des  insolences  de  despote.  Son  peuple 
souverain  était  un  Tibère  collectif;  la  Révolution 
s'étonue  de  voir  que  toutes  les  intelligences  et  toutes 
les  têtes  n'acceptent  pas  d* instinct  ce  joug  de  fer 
qu'elle  passe  brutalement  sur  les  objets  de  la  véné- 
ration publique.  Avec  elle^  qui  suppose  à  tout,  qui 
veut  tout  régler,  tout  critiquer,  tout  blasphénocp^ 
tant  qu  elle  ii  cg*  pas  pouvoir  exécutif,  il  ne  iallait 
ni  discuter,  ni  raisonner.  Elle  parlait;  la  France^  oigitized by Google 
n'avait  au'à  8'inr»liner  on  sio-ne  dv  ^ournission.  Ses 
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chaque  jour  des  lois  comme  des  cordes^  et  ces  lois 

étaient  sacro-saintes. 

Cet  empirisme  de  commande  qui,  par  bonheur 
pour  la  dignité  humaine,  ne  sera  jamais  surpassé 
ou  renouvelé  ,  trouvait  des  cœurs  indociles.  Il  pro- 
voquait des  résistances  très-légitimes^  car  c'était 
Finconnu  qu'on  leur  proposait  ou  la  boue  délayée 
dans  le  sang.  Les  uns  s  irritèrent  en  secret,  les  au- 
tres s'indignèrent  tout  haut.  L'on  interrogea  sur 
telle  ou  telle  nouveauté.  L'on  demanda  d'expliquer 
tel  ou  tel  décret.  La  Révolution  craignit  d'èlre  mise 
en  question  ;  elle  lâcha  toutes  ses  écluses.  Ët  Cha> 
teaubriand  a  pu  dire  avec  justice*  :  «  on  crie  main- 
tenant contre  les  émigrés.  Ce  sont  des  tigres  qui 
déchiraient  le  sein  de  leur  mère  :  mais  à  Fépoque 
dont  je  vous  parle,  on  s Cn  tenait  aux  vieux  exem- 
ples et  ilionneur  comptail  autant  que  ta  patrie.  » 

Sous  le  coup  de  cette  fièvre  chaude  de  rébellion, 
l'aimée  en  partie  privée  de  ses  chefs,  et  se  laissant 
diriger  par  d'ambitieux  sous-oHiciers  ou  des  vivan- 
dières de  bonne  volonté, rendait  patriotiquement  ses 
armes  à  la  plèbe  victorieuse.  Et  les  clieis  menacés, 
et  les  propriétaires  craintifs^  et  les  femmes  effrayées 
se  mirent  partout  à  prendre  la  fuite  afin  de  se  sous- 
traire  aux  calamités  prochaines. 

Ce  fut  la  première  cause  de  lemigration;  lapo- 
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de  la  Monarchie  ne  vinrent  qu'après  ;  î 

car  les  événements  ne  se  présentent  pas  aux  con-  ; 
temporaîns  comme  aux  annalistes*  Les  événements  j 
arrivent  à  la  suite  les  uns  des  autres,  souvent  mal  : 
interprétés^  plus  souvent  ignorés  ou  mal  jugés. 

L'émigration  fut  une  glorieuse  faute  qui  ne  se 
commet  qu'une  fois.  Celle  faute  laissait  la  Révolu-  .  { 
iim  maîtresse  du  terrain  et  pouvant  sans  contre- 
poids se  livrer  à  toutes  les  effervescences  qu^ello  i 
encourageait  ou  qu'elle  salariait.  Là  fut  le  mal. 
L'idée  révolutionnaire^  qui  l'avait  préparé  sciem- 
ment et  violemment,  en  a  profité;  et  nous  recon- 
naissons qu'elle  a  très-habilement  joué  son  jeu.  Lea 
publicistes  de  tous  les  camps  à  peu  près,  amoureux 
de  |)opularité  avant  tout,  se  firent  les  complices  de 
ce  patriotisme  exclusif  ;  et^  encore  une  ibis^ia  vérité 
s'est  vue  sacrifiée  à  des  mensonges  de  convention 
ou  a  des  erreurs  que  le  plus  siuiple  bon  sens  suftl- 
sait  pour  démasquer. 

Afin  d'apprécier  à  leur  valeur  les  reproclies  ac- 
cumulés à  plaisir  sur  l  émigration,  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  se  placer  dans  le  courant  des  idées 
modernes  que  la  Révolution  a  propagées  avec  un 
art  merveilleux  et  qu  elle  fit  accepteur  comme  la 
règle  et  le  droit.  11  était  de  son  intérêt  de  maudire 
ceux  qui  refusaient  de  se  courber  sous  son  niveau 
^litaire  et  ceux  qui,  ibrU  de  leur  patriotisme  plu^^g^j^^^  Google 
larseï  mais  entendu  d  une  autre  façon*  tentaient  de 
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abandonnés  à  la  merci  des  bourreaux.  Les  émigrés 
auxquels  la  liberté  naissante  appliquait  nationale- 
ment  une  espèce  de  révocation  de  l  édit  de  Nantes, 
étaient  dans  la  même  position  que  les  protestants  des 
Gévennes.  Ils  trouvaient  dans  chaque  club  ou  dans 
chaque  escouade  de  soldats-citoyens  un  mission- 
naire en  bottes  fortes  ;  mais  ils  ont  appris  le  patrio- 
tisme ailleurs  que  dans  les  livres  fabriqués  pour  le 
compte  de  la  Révolution.  Us  ont  lu,  ils  savent  par 
la  tradition  que,  dans  toutes  nos  guerres  reliii^ieuses 
ou  civiles,  les  différents  partis  ne  se  faisaient  au- 
cun scrupule  d  aj>peler  à  leur  aide  les  étrangers 
professant  la  même  foi  qu'eux.  Aînsi^  pour  n*en 
citer  qu'un  exemple,  au  temps  de  la  Ligue,  les 
Huguenots^  ayant  Henri  IV  et  Condé  à  leur  tête,  ne 
dédaignaient  pas  1  aj)pui  des  troupes  allemandes 
que  la  couFormilé  de  culte  leur  offrait  comme  alliés 
ou  mercenaires.  L'or  et  la  coopération  des  Anglais 
ne  leur  paraissaient  pas  moins  désirables.  De  leur 
côté,  les  Guises  s  entouraient  d'Espagnols  et  d'Ita- 
liens; et  jamais,  jusqu'en  1789^  il  nest  venu  à  la 
pensée  de  personne  de  blâmer  cette  intervention  et 
de  flétrir  (c  recours  à  l'étranger . 

Persuadés  que  leur  patrie  était  leur  partie  les 
émigrés,  dont  on  allait  piller  les  biens,  niassa- 
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la  RéYolution  s'efTorçait  de  vulgariser.  Ces  prt^ugés 
acquièreot  maintenant  force  de  chose  jugée;  ils 
n'ont  d'effets  rétroactifs  que  par  la  permanence  des 
Laines  auxquelles  il  importe  de  les  faire  remonter. 
Mais^  dans  ce  grand  procès,  toujours  pendant  au 
tribunal  de  Thistoire,  il  ne  faut  pas  plus  oublier  le 
point  de  départ  que  le  point  d'arrivé  »  oii  la  Franco 
s'est  laissée  traîner  par  des  charlatans  de  vertu. 
Ces  charlatans  abhorrent  la  guerre  civile  tant  qu'ils 
ne  la  font  pas  pour  leur  propre  compte;  ils  vocifè- 
rent contre  l'alliance  étrangère  jusqu'au  jour  où  ils 
sentent  le  besoin  de  Tinvoquer. 

^ous  parlons  de  toutes  ces  choses  comme  si  elles 
ne  devaient  pas  revenir^  comme  si  un  pareil  exem- 
ple de  fidélité  à  ses  principes  ne  pouvait  plus  être 
offert.  Eli  présence  des  idées  modernes  et  des  inté- 
rêts nouveaux,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  jamais 
donné  au  monde  d'assister  a  un  si  beau  et  si  navrant 
spectacle.  Les  hommes  d'aujourd'hui  ne  sont  ni  de 
taille  ni  de  tempérament  à  affronter  ces  rudes 
épreuves.  C'est  donc  avec  respect  qu'il  faut  juger 
ceux  qui  aimèrent  mieux  devenir  d'honorables  re- 
belles que  d'être  des  citoyens  avilis.  Ils  avaient  tout 
sacrifié,  tout  perdu  pour  défendre  la  cause  de  la 
monarchie.  Par  le  fait  des  événements^  la  Révolution 
s'est  vue  forcée  de  leur  restituer  une  partie  de  leurs 
biens  et  de  les  introduire,  presque  malgré  elle,  daus 
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avrit  porté  les  armes  contre  la  Révolution.  Les 
soldats  de  Condé  étaient  tous  des  vétérans  ou  d'in- 
trépides officiers  qui^  de  père  en  fils,  versaient  leurs 
saTifr  pour  Ir  pays.  Depuis  la  fuiidation  de  la  Mo- 
narchie leurs  noms  retentissent  dans  les  annales; 
ils  y  retentiront  encore,  car  leurs  enfants  sont  sous 
le  drapeau  ou  dans  les  emplois  civils. 

L'émigration  fut  une  héroïque  folie.  Avec  nos 
idées  d'un  cgoïsme  si  positif  et  d*un  désenchante- 
ment royaliste  si  absolu,  désenchantement  provoqué 
par  la  faute  des  princes^  ah  1  ne  craignez  pas  qu'elle 
se  renouvelle. 

Et  l'empereur  Napoléon  Tu  bien  senti  lui-même 
car  il  ne  craignait  pas  de  dire  à  Sainte-Hélène^  : 
«  Leséii.imvs  étaient  salariés  de  nos  rnnemis  cela 
est  vrai,  mais  ils  Tétaient  ou  auraient  du  1  être  pour 
la  cause  de  leur  roi.  La  France  donna  la  mort  à 
leur  aclinn  ol  des  larmes  à  leur  courage.  Tout  dé- 
vouement est  héroïque.  » 

Condé  se  respectait  Iro})  pour  ne  pas  honorer  la 
Franee.  11  no  se  seii'it  jamais  permis  de  lui  ap[)li- 
quer  le  saniilant  stigmate  que,  dans  une  lettre  à 
Tabbé  Sioyès  du  11  juin  1790,  Mirabeau  lui  dé- 
coche :  c<  Nuire  naliun  de  siuiies  à  larj  iix  de  perro- 
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lutioDiiaires;  il  avait  son  bat  dont  il  ne  se  départait 
pas.  Il  courait  de  Belgique  en  Italie^  d'Italie  en  Âlle^ 
magne  afin  de  réunir  les  puissances  et  de  leur  in- 
culquer l  idée  de  profiter  du  moment  où  la  Révolu- 
tion, encore  dans  les  langes,  était  la  risée  ou  reffroi 
des  peuples  pour  i'ormer  contre  elle  une  Vendée 
européenne.  Le  nom  de  Vendée  que  le  prince  invo- 
quera bi  souvent  dans  sa  correspondance,  n'existait 
alors  que  comme  expression  géographique;  mais  il 
rend  parfaitement  Tîdée  émise  par  Louis  Joseph  de 
Bourbon.  C'est  pour  ce  molii*  que  nous  l'avons  em- 
ployé* 

Les  puissances  de  ce  temps-là  n'avaient  pas  de 
centre  commun.  Livrées  à  de  mesquines  rivalités 
ou  à  des  amours-propres  caducs,  elles  s'étaient  sou- 
vent irritées  de  voir  la  France  reprendre  dans  le 
monde  le  prestige  que  les  dernicres  années  de 
Louis  XV  avaient  compromis.  L'Europe  ne  pouvait 
s'habituer  à  subir  les  lois,  les  livres,  les  li^oûts,  les 
mœurs  et  les  modes  qui  lui  venaient  de  Paris* 
L'empire  exercé  par  ses  écrivains  et  l'influence  de 
sa  langue,  devenue  la  langue  des  salons,  du  com- 
merce et  de  la  diplomatie ,  lui  était  odieux.  C'est 
avec  des  rages  jalouses  qu'elle  s'y  soumet,  ei,  par 
un  singulier  contraste,  elle  ne  se  montre  heureuse 
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verneinents  étrangers;  d'autres  causes^  moins  fu- 
tiles en  apparence ,  les  rendaient  encore  plus  ad- 
verses ou  plus  indifférents. 

Au  prologue  de  ce  drame  qui  va  bouleverser  le 
monde  et  changer  toutes  les  existences,  les  rois  et 
leurs  ministres,  très-grands  dans  les  petites  choses, 
très*petits  dans  les  grandes,  n'en  soupçonnèrent  pas 
les  mystérieuses  et  sanglantes  péripéties.  Ils  y  as- 
sistèrent en  se  réjouissant  à  part  eux  de  Taffaiblis- 
sèment^  que  les  troubles  intérieurs  devaient  faire 
éprouvera  la  nionarcliie  Irançaise.  A  l'exception  de 
Catherine  II  de  Russie^  plus  prévoyante^  et  de  Gus- 
tave III  de  Suède,  plus  chevaleresque^  les  autres 
souverains,  Léopold  d'Autriche  et  Frédéric-Guil- 
laume de  Prusse,  se  contentèrent  d'une  bonne  vo« 
lonté  individuelle,  tout  en  laissant  à  leurs  cabinets 
le  soin  de  traîner  les  choses  en  longueur.  C  était  uu 
four  qui  chauffait  sans  cesse  et  où  rien  ne  cuisait. 

On  érigea  Thési talion  en  système;  on  fit  de 

l'indécision  dans  les  j)lans  et  dans  les  mesures  un 
calcul.  On  essaya  de  louvoyer  entre  les  écueils  en 
offrant  d'une  main  et  en  retirant  de  l'autre.  On  eut 
des  paroles  encourageantes  pour  les  émigrés  et  des 
manifestations  de  crainte  si  bien  concertées  qu'elles 
ne  paraissaient  avoir  d'autre  but  que  de  doubler 
l'audace  des  révolutionnaires.  La  timidité  siégeait 
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propos,  toujours  en  retard  d'une  année^  d'une  idée 
et  d'une  armée  \  Us  ne  savaient  pas  que  la  hardiesse 

n'a  jamais  perdu  personne,  et  que,  lorsqu'on  est 
prêt,  remettre  est  toujours  un  danger. 

Au  milieu  de  ces  défaillances  que  sa  voix  ne  peut 
conjurer  et  de  ce«  aî  toi  natives  qui  l'entraînent  du 
Nord  au  Midi  et  du  Midi  au  Nord,  le  prince  de  Condô 
ne  désespère  ni  de  sa  cause  ni  de  celle  <les  mo- 
narchies. Se  disant  avec  un  vieil  annaliste*  : 
«  C'est  laide  chose  qu'un  exilé ,  »  il  a  étudié  le  fort 
et  le  laiblo  de  la  situation.  Son  im  hraiilable  con- 
stance ne  s'est  pas  plus  rebutée  des  ajournements 
que  des  refus.  11  pensa  que,  dans  le  désarroi  des 
esprits,  il  lui  importait  d  avuir  souslamain  une  force 
dont  il  put  disposer.  Cette  force,  accourue  sur  le 
Rhin  de  tous  les  points  de  la  France,  devait  servir 
de  stinmiant  aux  souverains  de  l'Europe  et  ensei- 
gner à  la  noblesse  de  tous  les  pays  à  quelles  con- 
ditions on  sauvegarde  sa  foi ,  ses  intérêts  et  eurtout 
son  honneur.  Ce  fut  sous  cette  impression  qu'il 
adressa  à  la  noblesse  française  le  manifeste  suivant  : 

1.  Le  diic  d'Enghien,  dans  son  journal,  juge  assez  sévèrement 
quelques  pririces.  En  voici  un  exemple  à  cette  même  année  1792- 
c  L'arrivée  de  Tenvové  de  France,  raconte  le  jeune  émigré,  chan- 
gea complètement  les  dispositions  du  duc  de  Wurtemberg  à  notre 
égard  ;  la  peur  et  l'argent  furent  les  armes  dont  il  se  servit.  Mon 
0>rjini1-n)trA  nntis  Ait  miA  r}Ma\at\t  (in  nniftattnist  movAnS  Sur  un 
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«  Depuis  un  an,  j'ai  quitté  ma  patrie;  je  dois  expo- 
ser aux  yeux  de  l'Europe  les  motils  qui  m  ont  i'orcé 
d*en  sortir. 

a  Le  peuple  rran»;ais  est  égaré  par  des  factions; 
mais  il  ouvrira  les  yeux^  ce  peuple  boa;  il  rougira 
des  crimes  que  Tîntrigue  et  Tambition  de  ses  chefs 
lui. ont  fait  commettre,  11  relèvera  de  ses  propres 
mains  le  trône  de  ses  rois  ou  je  m^ensevelirai  sous 
les  ruines  de  la  monarchie. 

a  La  noblesse  est  une  :  c'est  la  cause  de  tous  les 
princes^  de  tous  les  gentilshommes,  que  je  défends; 
ils  se  réuniront  sous  Tétendard  glorieux  que  je  dé- 
ploierai à  leur  te  te. 

a  Oui,  j'irai^  malgré  Ihorreur  que  doit  naturel- 
lement inspirer  à  un  descendant  de  saint  Louis  1  i- 
dée  de  tremper  son  épée  dans  le  sang  des  Français, 
j'irai  à  la  tète  de  la  noblesse  de  toutes  les  nations  et 
suivi  de  tous  les  sujets  fidèles  ù  leur  loi,  qui  se  ré- 
uniront sous  mes  drapeaux,  j'irai  tenter  de  délivrer 
ce  monarque  infortuné.  » 

Ce  cri  de  guerre  retentit  en  France  à  Légal  du 
tocsin.  Pour  en  atténuer  l'eiïet,  la  dévolution  essaya 
de  présenter  le  manifeste  de  Louis-Joseph  de  Bour- 
bon,  comme  apocrypiie.  Aranmoins,  aussi  con- 
vaincue de  son  authenticité  que  de  son  influence, 
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faveur  de  sa  famille  par  la  cession  du  Clemon- 
toia. 

Le  prÎDce  était  au-dessus  d*une  pareille  ven- 
geance, qui  se  légalisait,  le  10  mars  1791,  sous  la 
présidence  du  marquis  de  Montesquiou^  dont  un 
des  ancêtres  assassina  un  Condé  après  la  bataille  de 
Jamac.  Son  manifeste  déchirait  tous  les  voiles  et 
posait  très-nettement  la  question  de  guerre  civile. 
On  lui  réf)oncIait  par  un  vol  législatif;  il  sut  encore 
mettre  de  son  culé  la  dignité  et  le  désintéressement. 
Il  manda  à  son  intendant  général  à  Paris  :  «  At- 
tendu l'ordre  de  rassemblée,  qui  va  s'emparer  de 
mes  biens ^  vous  ferez  avertir  tous  mes  gens,  tous 
mes  rentiers,  tous  mes  pensionnaires  de  se  présen- 
ter le  plus  tôt  possible,  pour  toucher  ce  qui  leur 
revient  en  gages,  rentes  ou  pensions^  jusqu'à  ce 
moment.  Je  serais  fâché  qu'ils  pussent  souffrir  des 
iniquités  que  l'on  exerce  coulre  moi.  On  ne  me  pri- 
vera pas  de  la  consolation  d'avoir  rempli  tous  mes 
enp:aii;emcnts^  Laal  que  mes  racullés  me  l'auront 
permis.  » 

La  Révolution  s'apercevait  qu'un  pareil  homme 

était  un  adversaire  redoutable.  Il  menaçait  d'attiser 
le  feu  avec  1  epée,  et  fatigué  des  masques^  il  cher- 
chait des  visages.  On  Tentendait  souvent  dire  :  ils 
ont  de  Paudace,  ayons  en  plus  qu'eux;  et^  dans  la 
bouche  d'un  pareil  homme,  ce  conseil  était  plugig^i^ed by Google 
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périr  dans  une  de  ces  savantes  insurreclions  dont 
elle  tenait  le  ûL  Depuis  longtemps  le  Roi  n  était  pas 
plus  libre  de  ses  volontés  que  de  sa  personne.  L'As- 
semblée nationale  a  v(«to  le  I  I  juin  1791,  que  som- 
mation serait  faite  à  Louis- Joseph  de  Bourbon  d*a- 
voir  à  rentrer  en  France  (laiis  le  délai  de  quinze 
jours.  Le  Roi,  qui  a  prié  Condé  de  s'éloigner,  apposa 
sa  signature  à  cette  sommation  dont  TatTreux  retour 
de  Varennes  était  le  coiullaire.  Condé  résiste  à  ces 
ordres  dictés  ou  arrachés.  Un  commissaire,  nommé 
Duvergier,  lui  est  envoyé  par  TAssemblée  régnante 
et  le  Roi  captif.  Condé  s  incline  respectueusement 
devant  le  nom  du  Roi  ;  puis  se  relevant  avec  ûerté 
devant  Tambassadeur  de  1* Assemblée  :  «  Quand  le 
roi  sera  libre,  dit-il,  Sa  M  jjt  sLé  sait  bien  qu  elle 
n'aura  pas  de  sujets  plus  lidèies  que  moi  et  les 
miens.  Quand  ses  prétendus  ordres  me  seront  trans- 
mis par  une  assemblée  de  rebelles,  je  ne  consulterai 
que  mon  honneur  de  Français  et  ma  conscience  de 
Bourbon.  » 

A  sa  première  résistance,  la  Révolution  avait  jugé 
à  propos  de  séquestrer  les  biens  de  Condé;  à  la 
deuxième,  elle  ori^anisa  des  bandes  de  paîi  ioies  qui 
mirent  à  sac  le  palais  de  Chantilly.  Afin  de  faire 
naître  des  convictions,  Tidée  démagogique  procé- 
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de  le  consulter  et  de  Thonorer.  Il  souffre^  il  veut 

combattre  pour  la  cause  de  tous;  tous  s'empressent 
de  rendre  hommage  à  ce  dévouement^  qui  ne  sera 
pas  assez  imité.  Le  roi  de  Suède,  Guslave  III^  prince 
lettré,  artiste,  diplomate  et  soldat,  est  depuis  long- 
temps l'admirateur  de  Condé .  De  son  quartier  général, 
dans  la  Finlande  russe,  le  21  août  1789,  il  loi  a 
écrit:  «Monsieur  mon  cousin,  l'amitié  que  vous  m'avez 
témoignée  et  celle  que  je  vous  porte  me  font  partager 
bion  vivement  l'état  où  vous  vous  trouvez.  Offrir  à 
un  Bourbon,  à  un  Condé  un  asile  dans  mon  camp, 
c'est  y  appeler  la  victoire.  Vous  proposer  une  re- 
traite dans  mes  États,  c'est  moins  vous  témoigner 
l'intérêt  que  Je  prends  à  vous  que  satisfaire  à  mes 
sentiments  les  plus  doux.  Votre  Altesse  peut  être 
pei'siiadée  qu'elle  trouvera  en  Suède  tous  les  égartls 
qui  lui  sont  dus,  et  que  je  donnerai  à  ma  nation 
lexemple  de  consoler  un  héros  malheureux. 

«  Je  suis,  mon  cousin,  votre  affectionné 

GLSTAYE. 

«  le  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  MM.  les 
ducs  dEnghien  et  de  Bourbon,  à  la  princesse  de 
Condé  qui  ne  quitteront  point  leur  respectable 
père.  » 

Descendant  de  Gustave  Adolphe  et  de  Charles  XlT ,         _  , 
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il  protège  les  lois.  Le  3  juillet  1  T90>  après  une  cam- 
pagne où  les  succès  se  balancèrent,  il  a  attaqué  les 

Russes  dans  le  dctroit  de  Suen&ksund  el  une  vicLuke 
navale,  disputée  pendant  vingt-quatre  heures,  a  cou- 
ronné SCS  efforts.  Mais  Gustave  et  l'impératrico  Cathe- 
rine ont  compris  que,  pour  le  bonheur  de  TEurope, 
ils  avaient  autre  chose  de  mieux  à  faire  que  de  guer- 
royer l'un  contre  Tauti c  La  Révolution  menace  tous 
les  trônes;  le  14  août  1790,  la  Russie  et  la  Suède  si- 
gnent la  paix,  et  Gustave  III,  autorisé  par  Calherine^ 
va  se  mettre  à  la  dispusilioa  des  princes  émigrés. 

Avec  son  élan  chevaleresque  et  son  éloquence 
persuasive,  le  roi  de  Suède  qui^  chez  lui,  est  par- 
venu à  dominer  les  factions,  peut  bien  espérer  qu'il 
les  comprimera  à  l'extérieur.  Pour  organiser  cette 
croisade^  aussi  sociale  que  chrétienne ,  il  faut  s'en- 
tendre avec  le  prince  de  Condé.  Au  mois  de  juillet 
-179] ,  Gustave  accourt  à  Aix-la-Chapelle  au  rendez- 
vous  donné.  Lù,  Hourbon  et  Wasa  tracent  le  plan 
d'une  campagne  monarchique,  j)lan  auquel  doivent 
s'associer,  dans  une  mesure  déterminée,  la  Russie, 
la  Prusse  et  T Autriche.  Une  expédition  ni.tritinie 
dirigée  par  Gustave  sur  les  eûtes  de  Normandie, 
tandis  que  les  émigrés  et  leurs  alliés  marcheraient  à 
grandes  journées  sur  Paris  pour  dclivrcr  le  roi,  tel 
était  ce  plan  qui  alors  offrait  toutes  les  chances  de 
réussite. 

Comme  si,  à  licure  dite,  la  KévoluLiun  avait  tou- 
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GuBtave  III  l'ut  frappé  d'un  coup  de  pistolet  en  plein 
bal  masqué,  le  16  mars  1792. 

Ankarstroem^  Ribbing,  Honi  et  leurs  complices 
avaient  fait  l'œuvre  de  la  Révolution.  Gustave  lll  n'é- 
tait plus,  et  elle  s'applaudissait  du  crime.  Tout  sem- 
blait échapper  à  la  fois  à  Louis-Joseph  de  Bourbon  ;  il 
s  obstina  dans  sa  lidéiité  et  se  mit  à  espérer  contre 
toute  espérance. 

Le  nombre  des  émigrés  s'est  rapidement  accru; 
mais  la  susceptibilité  française  n'ayant  d'égale  que 
notre  légèreté  native,  les  retardataires  étaient  ou  ba* 
foués  ou  tenus  en  suspicion.  L;i  quenouille  leur  fut 
envoyée  ainsi  qu  à  des  femmelettes,  el  la  crainte 
d'être  mal  reçus  à  Coblentz  où  résident  les  princes, 
frères  du  roi,  et  à  Wornis  où  Cond»'»  i  tablil  son 
quartier  général^  en  retint  plusieurs  dans  les  pro- 
vinces et  à  Paris.  Condé  aurait  désiré  qu'il  n  existât 
aucune  ligne  de  démarcation  entre  ces  ouvriers  de 
la  prenïière  et  de  la  onzième  heure.  Ne  demandant 
jamais  les  motifs  qui  avaient  amené  les  uns  ou 
arrêté  les  autres,  il  faisait  bon  accueil  à  tous,  car 
c'était  du  concours  de  tous  qu'il  attendait  le  salut 
commun.  Maintenir  dans  une  silencieuse  réserve 
des  jeunes  gens,  des  femmes  évaporées,  de  vieux 
officiers  et  des  gentilshommes  exaltés,  paraissait 
une  tâche  bien  scabreuse.  Les  premiers  jours  de  Té- 
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Ou  dansait,  on  banquetait,  on  cliaulait  sur  les  bords 
du  Rlnu.  En  lace  des  carmagooles,  du  bonnet  rouge 
et  du  c}' nique  accoutrement  des  Sans-Culottes,  on  y 
étalait  le  respect  de  la  i)roprelc  rt  l'uudace  de  l'élé- 
gance. On  s  y  livrait  à  la  joie^  à  l'espoir  et  à  la  mo- 
querie. Dieu  sait  de  quels  i)(!aux  rêves  se  berçaient 
des  imaginations  que  la  misère  et  l'abandon  n'a- 
vaient pas  encore  assombries. 

Ces  plaisirs  et  ces  joies,  que  la  déclaration  de  Pil- 
nitz*,  émantu'  de  rcmpercur  d  Autriche  et  du  roi  de 
Prusse,  n'était  pas  faite  pour  encourager,  —  car, 
dans  SCS  phrases  entortillées  ou  astucieuses,  elle 
laissait  percer  des  arrière-pensées  mal  sonnantes  à 
des  oreilles  françaises,  —  ces  plaisirs  et  ces  joies 
n'étaient  point  du  gout  de  Louis-Joseph  de  Bourbon. 
Presque  seul  alors  envisageant  sérieusement  la  Ké* 
volution  et  en  tirant  les  conséquences,  il  ne  se  ca- 
chait point  (jue  les  ditTu^ulté^î  (h  son  entreprise  ne 
lui  viendraient  pas  toutes  de  lu  part  des  puissances 
étrangères.  Cette  agrégation  d*hommes  oisifs  et  con- 
sacrant les  heures  do  la  nuit  et  de  la  journée  à  des 
pointilleries  d'étiquette,  à  des  caquetages  de  salon^ 
à  des  indiscrétions  compromettantes ,  à  des  fanfa- 
ronnades ou  à  des  amusements  pou  en  rapport  avec 
la  gravité  de  la  situation,  lui  faisait  chercher  un 
moyen  d'occuper  tant  do  leles  en  ébulliiion.  11  son- 
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gea  à  réunir  militairement  et  à  discipliner  les  émi- 
grés. Leurs  forces  s'éparpillaient^  et,  depuis  long- 
temps, ils  avaient  dévoré  les  faibles  ressources 
apportées  pour  un  exil  dont  le  terme  très-prochain, 
selon  eux,  devait  aboutir  au  triomphe  de  leur 
parti.  Lui-même ,  avec  sa  prodigalité  de  Gondé  et 
sans  prévoyance  du  lendemain,  s'était  fait  un  devoir 
de  subvenir  aux  besoins  de  tous.  Une  grande  for- 
tune ne  fut  jamais  pour  lui  une  grande  servitude. 
Son  or,  ses  diamants,  son  crédit  même,  tout  a  été 
sacniié  à  la  cause  monarchique.  11  ne  restait  au 
prince  que  son  épée  ;  les  insolents  défis  que  la  Ré- 
volution jetait  aux  souverains,  les  appels  à  Tinsur- 
rection  qu  elle  ne  cessait  d'adresser  aux  peuples  lui 
permirent  enfin  d'en  faire  usage. 

François  11  avait  succédé  sur  le  trône  d'Allemagne 
à  Léopold,  son  père;  il  armait,  mais  avec  lenteur, 
avec  métliode,  comme  le  veut  le  caractère  autri- 
chien, 11  fournissait  même  des  vivres  et  des  muni* 
tions  aux  émigrés  enrégimentés  par  Condé,  lorsque 
toiil  à  coup  la  Révolution,  prenant  l'initiative,  lui 
dédare  la  guerre.  Dans  la  convention  de  Pilnitz,  il 
avait  été  spécifié  par  un  (Uors  et  dans  ce  cas  que,  si 
les  pouvoirs  démagogiques,  établis  à  Paris,  atta- 
quaient lun  ou  Tautre  des  signataires,  il  y  aurait 
solidarité  entre  eux  et  que  leurs  intérêts  et  leurs 
drapeaux  seraient  confondus  pour  la  même  cause.  ^. 
Les  deux  armées  se  mirent  donc  en  mouvement. 
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On  leur  avait  paicimonieusemeut  mesuré  les  droits 
de  Thospitalité.  Tantôt  par  crainte  d'offusquer  la 

Révoluliun,  tantôt  par  un  sentiment  inavoué  de  ja- 
lousie^ on  s  était  eiforcé  de  les  séparer.  Ils  étaient 
plus  de  trente  mille  hommes  aguerris,  brûlant  d'en 
venir  aux  mains  avec  les  \  uloiitaircs  patriotes  que 
Dumouriez  et  Keilermann  traînaient  à  leur  suite. 
A  riieure  du  danger,  on  s'aperçut  que  les  émigrés 
pouvaient  elre  bons  à  quelque  chose  et  sous  le  nom 
à' Armée  de  Condé  on  permit  à  quelques  corps  de  se 
meltre  en  liine.  Le  1""  août  1792,  le  prince  parut 
à  leur  tête  devant  Ki'cutznach. 

A  la  vue  de  leur  général,  dont  le  panache  blanc 
flotte  comme  un  dra{vt  au  et  qui  salue  de  l'épée  tous 
ces  compagnons  de  gloire  dont  les  vétérans  le  sui- 
virent dans  de  plus  heureuses  batailles',  un  long  cri 
de  vive  le  roi!  relenlit  sur  la  terre  étrangère.  Le 
prince  de  Condé  est  seul.  Le  duc  de  Bourbon  et  le  . 
duc  d'Enghien,  avec  une  division  forte  de  cinq  mille 
gentilshommes,  ont  rejoint,  dans  le  pays  de  Liège, 
l'armée  autrichienne  aux  ordres  du  duc  de  Saxe- 
Teschen.  L(?s  émigrés  trouvent  dans  cette  séparation 
même  un  motii'  de  plus  pour  acclamer  le  prince^  qui 
possède  leur  confiance  et  mérite  leur  amour.  Ils 
renluurcal  de  leurs  hommages;  ils  cou\runt  ses 
mains  de  douces  larmes.  Pour  remnlir  d'une  ioie 
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déoû  :  «  Commandez-nous^  vous^  votre  ûls  et  le  ûis 
de  votre  fils.  » 

C'est  la  plus  sainte  consécration  qui  peut  des- 
cendre sur  la  tête  de  cette  triple  génération.  Louis- 
Joseph  le  reçut  avec  une  grat  itude  de  père  ;  puis, 
après  avoir  laissé  cours  aux  premières  effusions,  il 
annonça  la  marche  sur  Spire^  afin  de  se  rapprocher 
de  Landau. 

En  chef  de  parti^  qui  ne  veut  pas  se  voir  prendre 
au  dépourvu,  le  prince  s'est  ménagé  des  intelli- 
gences dans  plusieurs  villes,  notamment  dans  les 
places  du  nord.  La  ferveur  révolutionnaire  était  loin 
d'être  universelle.  II  y  a  de  louables  résistances,  des 
doutes  pleins  d'honnêteté  et  des  répulsions  qui  ne 
demandent  qu'une  occasion  pour  s'afîirmer.  L'ar- 
mée n'a  pas  encore  subi  le  contact,  l'espionnage  et  le 
joug  des  volontaires.  Elle  comptait  dans  ses  rangs 
on  à  sa  tète  des  ofiiciers  dont  les  clubs  et  les  mas- 
carades civiques  lassent  la  patience.  Ces  (ilïieiers, 
qui  ne  naissaient .  pas  à  Tépaulette  sur  la  borne  ou 
dans  la  fange,  ne  demandent  pas  mieux  que  d'en 
finir  une  bonne  fois  avec  la  déniai;ogie.  Par  des  avis 
secrets^  le  prince  de  Coudé  sait  que  les  autorités 
militaires  et  civiles^  de  Landau  sont  disposées  à  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  viile^  eu  arborant  le  drapeau 
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blanc.  Elles  y  mettent  pour  condition  que  ce  sera 
une  affaire  de  Français  à  Français  et  que  les  Autri- 
chiens n'interviendront  sous  aucun  prétexte  dans 
cet  accord  iratcrnol. 

Le  prince  de  Uohenlohe  campait  aux  environs  de 
Landau  avec  son  armée.  Sans  lui  faire  part  d*abord 
de  ses  desseins  et  de  ses  espérances,  Condé  lui  pro- 
pose de  Fappuyer  par  un  simple  mouvement  ;  Hohen- 
lohe  refuse,  car  il  a  pressenti  ce  que  les  émigrés 
veulent  faire  et  il  a  mission  de  s'y  opposer.  Il  n'en- 
tre pas,  dit-il,  dans  le  plan  des  puissances  que 
Landau  ou  quelque  partie  que  ee  soit  du  territoire 
français  fasse  retour  à  la  couronne.  Custine  se  jeta 
dans  la  place  et  le  coup  fut  manqué. 

A  peine  âgé  de  vingt  ans,  le  duc  d'Enghien  sui- 
vait avec  une  rare  perspicacité  les  événements  qui  se 
précipitaient  autour  de  lui.  L'expérience  chez  lui 
devançait  la  maturité;  et,  dans  son  journal,  il  expli- 
que très-catégoriquement  les  deux  influences  qui  se 
heurtaient  parmi  les  émigrés.  Les  princes,  frères  du 
roi,  Louis  Stanislas  Xavier,  comte  de  Provence  et 
Charles  Philippe,  comte  d'Artois  représentaient  ce 
que  le  due  irKui:,liien  appelle  le  système  de  Goblentz, 
et  il  raconte  :  «  Deux  fois  nous  eûmes  lespoir  d'en- 
trer dans  Strasbourg  dont  nous  n'étions  qu*à  quatre 
lieues^  et  où  mon  grand-père  enti-etenait  des  intelli- 
gences; mais  des  ordres  de  Coblentz  nous  forcèrojyitjzed  by  Google 
à  l'inaction... .  Le  .^vs.lème  de  Cdhlenl/  n  Idiiiniir^  rfi'«. 
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l^écrivaii  et  on  suivait  ses  ordres  :  mais  qui  sait 

si  un  coup  de  vigueur  n'aurait  pas  sauvé  les  jours 
de  notre  infortuné  monarque?  Et  ne  pouvait-on  le 
servir  malgré  lui  ?  Sauver  le  roi ,  éviter  à  notre  his* 
toirc  une  page  sanglante,  quelles  excuses  pour  une 
désobéissance^  et  tout  cela  sans  le  secours  des  au- 
tres. 3» 

A  ce  peu  de  lignes,  on  sent  de  quel  coté  s'était 
rangé  le  duc  d'Ënghien. 

Cest  dans  cette  année  1792  que  s'ouvre  entre  les 
trois  derniers  princes  de  la  maison  de  Condé  la 
correspondance  intime  qui  va  si  largement  nous  ser- 
vir de  guide.  Ces  lettres  en  déshabillé,  confessions 
involontaires,  dont  il  est  impossible  de  changer  la 
date  ou  d'altérer  les  termes,  sont  minutées  au  bivouac 
ou  sur  les  cliamps  de  bataille,  crayonnées  à  tous  les 
vents  et  sur  toute  espèce  de  papier^  ici  papier  doré 
sur  tranche^  là  papier  de  cartouche.  Pour  la  plupart 
couvertes  du  timbre  des  postes  allemandes,  russes 
ou  anglaises^  elles  sont  des  annales  vivantes  et  prises 
sur  le  fait.  Les  hommes  et  les  choses^  la  politique 
en  dedans  ou  en  dehors,  les  causes  secrètes  et  leurs 
effets^  les  tiraillements  de  parti  et  les  déceptions^ 
les  rêves  et  les  espérances,  les  événements  et  ceux 
qui  les  dirigent  ou  les  enrayent  y  sont  jugés  d'un 
mot  ou  peint  d'un  trait  de  plume  ressemblant  à  un 
coup  de  sabre.  On  y  verra  les  rois  n'ayant  dt\jà  plWized by  Google 
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au  lieu  de  porter  secours  coutre  Tincendie^  calculent 

à  la  sourdine  ce  qu'ils  peuvent  s'approprier  de  la 
maison  du  voisin  en  feu.  Ce  sont  les  Condés  se  par- 
lant à  eux-mêmes,  s'interrogeant,  se  répondant  ou 
s  ab.wKlonnant,  dans  une  causerie  entièrcmeni  pri- 
vée^ à  des  révélations  souvent  pénibles,  mais  tou- 
jours instructives. 

Sans  aucun  doute  il  y  eut  de  généreux,  d'excel- 
lents Français  dans  les  deux  camps.  Après  mûr  exa- 
men, nous  estimons  qu'il  serait  difficile  d  en  trou- 
ver de  plus  luyaux  et  de  plus  dévoués  au  pays. 
L'histoire  qui  n'a  pas  eu  tous  leurs  secrets  et  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  ne  fut  point  de  moitié  dans  de  pareil- 
les privautés  épislolaires,  iinira  par  se  rendre  à 
l'évidence.  Elle  ne  doit  donc  s'effrayer  ni  de  leur 
laiîgane  sans  façon,  ni  de  leur  fiancliise  un  peurude. 
11  ne  nous  reste  plus  qu  à  suivre  les  Condés  dans 
leur  correspondance. 

Le  I  I  août  1792,  le  prince  mande  de  Blankenlock 
à  son  fils,  le  duc  de  Bourbon  : 

«  C'est  avec  i^rand  plaisir,  mon  cher  enfant,  que 
j'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  5;  je  vois  avec  peine 
qu'on  n'a  pas  eu  plus  de  soin  de  vous  que  de  moi, 
car  quand  même  votre  lettre  de  crédit  sur  Bruxelles 
réussii^ait,  d'api-cs  la  discLle  de  vos  compai^nies,  je 
crains  que  cela  ne  vous  mène  pas  bien  loin.  C'est 
nnft  tftrriblft  cliORft  nnft  otAsi  mnia  ifi  p.rois  mm  le8'g*zedby 
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nous.  Je  vous  envoie  pour  vous  el  deux  ou  trois  de 
vos  amis  uucoDlidents,  ie  détail  de  ce  que  j'ai  fait 
depuis  que  je  tous  ai  quitté^  mais  que  cela  ne  eoure 
pas.  N'en  laissez  prendre  de  copie  à  qui  que  ce  soit. 
Nous  sommes  parvenus^  non  sans  peine^  à  passer 
le  Rhin  à  Spirç.  Cela  a  duré  deux  jours,  la  Noblesse 
va  bien  et  marche  à  merveille  ;  jamais  un  traîneur. 
Nous  avons  quitté  la  vue  de  Landau  avec  quelque 
regret,  mais  pas  le  plus  petit  murmure,  pas  le  plus 
petit  refroidissement  dans  le  zèle  que  vous  connais- 
sez. Nous  sommes  en  pleine  marche^  sans  tentes, 
sans  canons,  sans  argent,  et  cela  va.  Demain  nous 
serons  à  Etlingen,  après  demain  à  Kuppenhcim  ;  j'ai 
reçu  des  nouvelles  du  prince  d'Ëszterhazy,  et  je  lui 
ai  envoyé  quelqu'un  de  marque  et  de  conliauce. 
Nous  prenons,  à  commencer  d'aujourd'hui^  le  pain 
et  les  fourrages  des  Autrichiens,  nous  diminuons 
quelque  chose  sur  la  paye^  mais  pas  autant  que  les 
Princes  le  voulaient^  (soit  dit  entre  nous).  S  ils  m'en 
savent  mauvais  gré,  on  me  retiendra  ce  qu*on  vou- 
dra sur  ce  qu'on  me  doit;  cela  m'a  été  démontré  aussi 
injuste  qu'impossible.  Les  régiments  d'Hohenlohc 
m'ont  rejoint,  ils  ont  à  peu  près  cinq  cents  hom- 
mes à  eux  deux,  ce  qui  en  fait,  avec  la  Légion,  en- 
viron quatre  mille  cinq  cents. 

«  Les  nouvelles  de  Paris  sont  bien  effrayantes  :  il 
iaut  voir  ce  que  tout  ceci  va  devenir.  Pourvu  que  jj| 
puisse  soutenir  ma  netite  armée  iusnu'au  bout,  ie 
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coups^  mais  bien  plus  encore^  si  c^est  vous.  J  ai  été 
trop  occupé  depuis  huit  jours,  depuis  trois  heures 

du  matin  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  pour  pouvoir 
vous  écrire  plus  tôt.  J  'espère  que  vous  avez  arrangé 
vos  affaires  avec  Clerfayt  *,  et  peut-être  vous  aura- 
t-il  donné  les  moyens  de  vous  mettre  en  état  de  mar- 
cher. On  vient  de  nous  dire  que  le  duc  de  Brunswick 
avait  retardé  son  enliLC  jus([ii'au  quinze,  et  que  les 
Princes  n'euti-eraicnt  que  sept  jours  après  lui;  je  ne 
sais  si  cela  est  vrai.  11  m'a  paru  que  le  prince  de 
llolenliulie  stqjpoi  Lait  avec  quelque  impatience  d'être 
à  ses  ordres;  s'il  avait  été  le  maître^  nous  entrions 
par  la  basse  Alsace,  et  les  doigts  lui  démangeaient 
d'aller  attaquer  Bîron  et  Kellermann,  retirés  derrière 
les  lignes  de  la  Lauter  après  avoir  abandonné  sans 
raison  celle  de  la  Queicli  ;  maïs  il  a  prétendu  que  le 
Duc  le  pressait  d'aller  sur  la  Sarre,  et  s'est  en  consé- 
quence retiré  lui-même  d'Heidelslieim  surNeustadt, 
où  il  est  cependant  encore,  mais  d  où  il  doit  partir 
demain  ou  après-demain.  ]\la  coniérence  avec  lui 
s'est  passée  sur  le  tenitoire  de  France.  De  vous  à 
moi,  c'est  un  homme  incertain  ;  il  a  marché  trois  jours 

1.  Le  feld-mar6clial,  comte  de  Glerfayt  on  Clairfayt,  ne  en 

Haiiiaut,  le  1^  octobre  1733,  fut  Vun  des  plus  lieui  eiix  adv-  rsaircs 

de  la  Révoliilion.  Il  la  combattit  souvent  et  trioiiiplia  plus  d  une 

fois  de  ses  généraux.  Clertayt  était  un  rude  soldat  dans  les  cajiips 

et  un  homme  très-mode^le  dans  la  \ic  nrivcc.  11  possédait  une 
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trop  tard.  La  Cheyalerie'  est  au  désespoir  de  ne  pou- 
voir pas  vous  rejoindre,  mais  j'ai  mis  ses  chevaux 
sur  les  dents^  et  il  serait  impossible  qu1l  vous  rejoi- 
gnit de  trois  semaines;  il  a  calculé  qu'alors  tous 

seriez  en  France,  et  qu'il  arriverait  trop  tard .  Je  l'ai 
assuré  que  vous  regarderiez  les  services  qu'il  me. 
rendrait,  comme  ceux  qu'il  vous  rendrait  à  vous- 
même,  et  que  sûrement  cela  ne  lui  nuii^ait  point  dans 
votre  esprit  et  dans  Tintérêt  que  vous  prenez  à  lui. 
Ainsi  je  le  garde;  je  suis  bien  étonné  de  n'avoir  point 
reçu  de  réponse  de  M.  d'Ëgmont,  à  la  lettre  que  vous 
m*avez  dit  avoir  chargé  quelqu'un  de  lui  remettre 
en  même  temps  que  la  vôtre;  je  vous  prie  d'éclaircîr 
cela  et  de  me  le  mander;  je  suis  bien  aise  d'appren- 
dre qu41  ait  été  bien  avec  vous.  J'espère  que  vous 
me  donnerez  de  vos  nouvelles,  quand  vous  aurez  le 
temps  ;  je  ferai  de  même.  Bien  des  choses  à  Yibraye, 
j*embrasse  votre  fils  et  vous  de  tout  mon  cœur.  » 

«  ARastadt,  ce  Ik  août  1792. 

u  Nous  sommes  en  ce  moment  dans  une  inquiétude 

afïreuife  sur  un  événement  à  Paris,  qu'on  nous  mande 
de  Kebl.  On  apprend  que  le  Roi  a  été  déposé^  que  les 
Marseillais  ont  égorgé  sa  garde,  et  que  la  Reine  et  le 
Dauphin  sont  enlevés  on  ne  sail  où.  Ce  qui  nie  iail 
craindre  la  vérité  de  cette  nouvelle,  c'est  le  tumulte 
qu'il  y  a  eu  cette  nuit  dans  les  petits  camps  des  Pa- 
triotes. Ils  ont  battu  la  générale  entre  onze  heures 
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et  minuit  ;  on  a  entendu  un  homme  haranguer;  des 
cris  de  vive  la  Nation,  des  coups  de  canon  et  de  fu- 
sil qui  11  Y'taieiU  pas  tirés  sur  nous;  il  y  a  eu  aussi 
du  canon  de  tiré  à  Strasbourg;  serait-ce  une  réjouis- 
sance ?  Cela  en  avait  Tair.  Nous  saurons  à  quoi  nous 
en  tenir  ce  soir,  mais  la  poste  me  presse.  A  quelles 
liorreurs^  Grand-Dieu  !  sommes-nous  donc  destinés  ? 

«  Quoique  j'aie  défendu  à  mes  postes  de  tirer  les 
premiers,  ces  ^lessieurs  n'ont  pas  l'ait  de  même.  Ils 
nous  canardent,  alors  il  laul  bien  le  rendre^  deux 
chasseurs  de  Mirabeau  ont  tué  avant  hier  deux  offi- 
ciers; ils  en  ont  eu  un  de  blessé  hier.  Tout  cela  ne 
sert  à  rien,  et  je  voudrais  bien  rempêcher;  mais 
comment  persuader  à  des  gens  qui  ont  un  fusil  de 
se  laisser  fusiller  eux-mêmes  sans  rien  faire?  Les 
Autrichiens  sont  fort  lionnêtes  pour  nous*  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 


c  Â  Buhl,  ce  22  août  1792. 

«  S'il  y  avait  eu  qiiolqu'événemcnl  ijui  en  valût 
la  peine,  mon  cher  enfant,  vous  croyez  bien  que  je 
vous  aurais  envoyé  un  courrier  ;  vous  aurez  vu  par 
ce  que  je  vous  ai  envoyé  Inut  ce  (jui  s'est  passé. 

a  Je  ne  suis  point  étonné  du  résultat  de  votre  en- 
U'evueavec  Clerfayt;  c'est  partout  de  même.  Je  ne 
le  suis  pas  davantane  de  celui  de  voire  lettre  sur 
Bruxelles;  j  avoue  que  je  m  y  atloudais^  j'ai  tant 
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parvenu  à  avoir  des  armes,  et  à  vous  faire  livrer  des 

tentes.  Je  trouve  excellent  que  yous  ayez  pris  celles 
que  vous  avez  trouvées  sous  votre  main,  fussent- 
elles  destinées  pour  moi,  mais  je  doute  que  vous 
puissiez  vous  flatter  d'entrer  le  premier^  car  ou  dit 
LoDgwj,  Sarrelouis  et  ThionviUe  pris.  On  avait  dit 
d'abord  par  les  Princes,  mais  on  assure  à  présent 
que  c'est  par  los  Prussiens,  et  cela  me  paraît  plus 
vraisemblable.  Il  est  incroyable  qu'on  ne  m'envoie 
pas  de  courriers  pour  des  nouvelles  de  cette  impor- 
tance. Je  n  ai  pas  reçu  le  plus  petit  mot  de  l  armée 
des  Princes  depuis  que  je  les  ai  quittés;  on  dit  à  pré- 
sent qu'ils  sont  à  deux  ou  trois  marches  derrière  les 
Prussiens. 

«  J  étals  bien  sûr  que  vous  seriez  content  de 
M.  d'E^mont  ;  il  faut  que  ma  lettre  ne  lui  ait  pas 
été  remibe  fidèlement  en  même  temps  que  la  votre, 
puisqu'il  ne  m'a  réponda  qu'après  votre  arrivée. 

«  Quelles  horreurs  que  celles  de  Paris!  il  paraît 
avéré  qu'elles  ont  elé  occasionnées  par  un  enlève- 
ment projeté  par  les  Monarcliienset  auquel  les  Jaco- 
bins n'ont  vu  de  remède  que  le  comble  des  crimes. 

«  La  Suisse  va  mieux.;  nous  allons  voir  si  on  fera 
aller  les  Autrichiens;  le  prince  d'Ëszterhazy  m'a 
donné  un  rendez- vous  pour  après  demain;  je  n'a-i 
que  le  temps  de  vous  embrasser 

«  Mirabeau  *  m'a  fait  une  équipée  pour  laquelle  je  oigitized  by  Google 
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Tai  destitué  du  commandement  de  son  poste  et  mis 
aux  arrêts  d'où  je  ne  Tai  fait  sortir  qu*auJourd*huî. 

lmaf;inez-vous  que,  contre  mes  ordres,  il  a  passé  le 
Rhin  une  nuit  avec  cinquante  hommes,  tué  deux  sen- 
tinelles et  ramené  sept  prisonniers,  sans  avoir  es- 
suyé un  coup  de  fusil.  On  ne  peut  pas  s'empêclier 
de  dire  que  cela  est  vigoureux  et  que  cela  prouve 
comme  ces  gens-là  se  gardent;  mais  je  ne  l'ai  pas 
moins  puni,  coininu  je  le  devais^  pour  le  manque  de 
subordination.  C'est  un  brave  homme,  mais  une  tète 
bien  dangereuse.  » 

Et,  le  24  août  1792,  i!  mande  encore  de  Btilh  : 
«  Beaucoup  de  détordre  dans  i'ariiiée  ennemie,  toute 
par  petits  paquets.  L'Alsace  excellente  et  pressante. 
Quand  on  ju^^era  à  propos  de  se  montrer,  çà-ira,  » 

Le  çà-ira  cond(3en  ne  devait  aboutir  qu'à  des  es- 
carmouches sans  résulints,  à  des  marches  et  à  des 
contremarches  sur  le  Rhin,  à  de  fastidieux  tâtonne- 
ments et  à  une  campaî;ne  avortée,  car,  dans  ces  dif- 
férentes cours,  les  hommes  étaient  plus  difliciles  que 
les  affaires.  Les  souverains  avaient  entendu  dire  que 
la  Révolution  ne  voulait  que  de  Taudace  et  toujours 
de  Taudace;  ils  lui  laissèrent  le  temps  d'en  avoir. 
Les  Prussiens  du  duc  de  Brunswick  qui  pénétraient, 
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tambours  battants,  au  cœur  de  la  France  et  dont  la 

(Icniai^ogie  n'était  pas  en  mesure  d'arrêter  la  marche 
Tictorieuse  sur  Paris,  se  sont  tout  à  coup  mis  en 
pleine  retraite. 

Le  vol  des  diamants  de  la  Couronne  au  garde- 
meuble  %  celui  des  Tuileries,  vols  perpétrés  aveclas- 
sentiment  et  le  concours  des  plus  purs  patriotes,  tel 
que  Sergent  appelé  sergejit-agathe,  du  nom  d'une 
pierre  précieuse  qui  s'égara  dans  ses  poches,  et  le 
partage  de  ces  mêmes  diamants  à  la  maîtresse  du  roi 
de  Prusse"  et  à  ses  confKlents  explique  cette  re- 
traite longtemps  inexplicable.  La  Révolution  n'a  pas 


1.  Il  va  encore  de  très-braves  gens,  encroûtés  de  chauvi- 
nisme, qui  persi.slciU  à  croire  au  vol  des  diamants  de  In  Cou- 
ronne, et  qui,  béatement,  le  poi  Leat  au  compte  des  citoyens  Dou- 
ligny  et  Chambon,  qui  en  furent  les  boucs  émissaires.  Ce  fut  les 
14, 15  et  16  septembre  1793  que  Ton  fit  main-basse  sur  tous  ces 
précieux  objets.  Le  25  du  même  mois,  Lebrun,  ministre  des 
affaires  étrangères,  bien  loin  de  mettre  en  doute  les  marchés 
prussiens  que  BiUaud-Varenncs,  Dmloii  vi  Fabre  d'Églantine 
conduisirent  avec  la  particij)ation  du  général  Dumouriez,  expert 
en  toiito  sorte  d'intrigues,  1^?^  nvmjriit  implicitement  à  la  Conven- 
tion. «  Des  négociations  im[)ort;uites,  disait-il  co  jour- là,  ont  été 
entamées  et  elles  prometleaL  une  heureuse  ibsue  :  il  en  est  une 
surtout  qui  intéresse  essentiellement  Texistence  de  la  république 
française.  Je  m'abstiens  d'en  dire  davantage  ;  sans  doute  vous 
approuverez  cette  réserve,  sans  laquelle  nous  risquerions  de 
perdre  tout  le  fruit  de  nos  tentatives.  Dès  que  vous  l'ordonnerez, 
cependant,  je  pourrai  déposer  ces  secrets  importants  dans  le  sein 
d'un  comité  choisi,  en  attendant  qu'il  D*y  ait  plus  de  danger  k  les 
révéler  en  public.  » 

2.  Madame  Rietz,  espèce  de  Dubarry  prussienne,  fut  élevée  ojgnj^edby 
par  Frédéric-Guillaume  II  au  rang  de  comtesse  de  Lichtenau. 
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plus  Taincu  par  Tarmée  de  Dumouriez  que  par  l'en- 
thousiasme  apocryphe  de  ses  Tolontaîres.  Âu  camp 

du  roi  de  Prusse  et  presque  sous  les  yeux  du  roi  de 
Prusse,  comme  à  Spa,  quartier  général  de  sa  maî- 
tresse, îl  y  a  eu  embauchage,  corruption  et  marché. 
En  livrant  une  partie  de  ces  diamants  les  moins  con- 
nus et  en  s*arrangeant  pour  cacher  le  reste  d*ici  et 
delà,  la  Révolution  espérait  donner  le  change  à  To- 
pinlon  publique.  En  ce  temps,  au  lendemain  des 

• 

massacres  de  septembre,  on  parlait  peu,  on  écrivait 
encore  moins.  Le  rèane  de  la  liberté  enfantait  la  loi 

des  suspects.  La  CoFn  eiition  et  la  Commune  de  Paris 
purent  donc  tout  à  leur  aise  envelopper  de  ténèbres 
cette  honteuse  transaction;  puis  la  France,  pieds  et 
poings  lies,  se  vit  en  proie  au  régime  de  la  Terreur. 
On  l'abreuva  de  sang  et  d'inepties  civiques.  C'est  à 
ce  début  dans  l'art  de  tromper  le  peuple  que  l'Eu- 
rope monarciiique  doit  toutes  ses  calamités  depuis 
soixante-quinze  ans. 

Avec  ses  émigrés,  bouillants  d'ardeur,  Condc  pou- 
vait se  précipiter  entre  la  France  et  Fétranirer,  puis 
délivrer  le  même  jour  son  roi  et  son  pays  de  la  ty- 
rannie nationale  et  de  cette  liberté  farouche  et  sau- 
vage où  «  selon  liossuet,  chacun  peut  tout  pî'étendre 
et  en  même  temps  tout  contester.  »  La  volte-face  des 
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Condé  se  voyait  aux  prises  avec  d'autres  diiiicui- 
téâ.  Il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de  mener  les  émi- 
grés à  la  victoire,  mais  Louis-Joseph  de  Bourbon  était 
tenu  de  les  faii'e  vivre.  Ses  ressouices  pécuniaires 
étant  épuisées  au  service  delarmée^  il  ne  restait  plus 
au  ^néra!  qu*à  tendre  la  main  pour  nourrir  ses  sol- 
dats. Il  la  kiidit  avec  cette  douleur  qui  n'ex(îlut  pas 
la  dignité  et^  dans  une  lettre  particulière  adressée  à 
l'empereur  François  d'Autriche,  et  datée  de  Willin- 
gen,  le  7  novembre  1792,  il  s  exprimait  ainsi  :  «11 
m*est  plus  afi&eux  que  je  puis  dire  d'être  absolument 
forcé  de  faire  la  démarche  que  je  fais  en  ce  moment. 
V.  M.  I.  croira  sans  peine  qu'elle  est  nécessiùre. 
Après  beaucoup  de  sacrifices  depuis  trois  ans^  je  viens 
de  donner  à  la  noblesse  à  peu  près  tout  ce  qui  me 
reste  personnellement  pour  la  soutenir  encore  ce 
mois-ciy  espérant  que  y.  M.  1.  viendrait  à  son  secours 
pour  les  suivants.  Les  banquiers  de  Francfort,  qui  me 
doivent  queiqu'argent,  sont  emprisonnés  parCustine 
et  je  suis  au  moment  de  manquer  du  nécessaire  K 

<c  Je  suis  bien  plus  peiné  de  ma  démarche  que  de 
ma  situation,  mais  pour  une  cause  aussi  nobie^  un 

1.  Dès  le  27  août  1792,  le  prince  de  Gondé  avait  <  autorisé  le 
baron  de  Castelnau,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi,  à  em- 
prunter à  constitution  ou  autrement,  par  un  ou  plusieurs  con- 
trats, tontes  et  telles  sommes  qu'il  pourra  trouver  à  emprunter, 
lui  donne  en  outre  pouvoir  d'aUecter  et  U^potliôquer  tous  et 
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n'a  jamais  à  rougir  surtout  dcvaiil  un  souverain, 
voU'e  appui  et  qui,  j'ose  l'espérer,  voudra  bien  ne 
pas  renvoyer  cette  lettre  particulière  à  ses  bureaux. 
Je  nie  tais,  et  je  gémis  bien  plus  sur  le  sort  de  mon 
roi  et  de  son  illustre  compagne  que  sur  le  mien.  Je 
ne  fais  cas  de  la  vie  qu  autant  qu  elle  pourra  leur 
être  utile  et  ce  sera  mon  seul  vu  u  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir.  » 

Catherine  II,  de  Russie,  fut  la  seule  qui  répondit 
efficacement  à  la  pi  iùrc  de  ce  Bélisairc  de  la  fidélité. 
Nonobstant^  la  pénurie  la  plus  extrême  n*en  airi- 
vait  pas  moins  avec  les  déceptions  de  toute  espèce. 
L'impératrice  qui  hunorail  ces  drvoucments  d'un 
autre  âge,  proposait  au  prince  de  Condé  et  à  ses 
soldats  un  riche  établissement  et  des  terres  fertiles 
sur  les  bords  de  la  mer  d'Azof.  Cette  offre  ne  leur 
rendait  ni  leur  famille  ni  leur  patrie.  Elle  les  éloi- 
gnait du  but  auquel  ils  avaient  sacriûé  leurs  félicités 
intérieures,  leur  avenir  et  leur  fortune.  Condé  n'eut 
donc  pas  de  peine  ù  les  décider  à  attendre  ou  à  brus- 
quer les  événements,  les  armes  à  la  main. 

L'assassinat  juridique  de  Louis  XVI  ne  fit  que  les 
fortifier  dans  leur  résolution.  A  la  vue  de  celle  tete 
royale  jetée  à  l'Ëurope  et  à  l'émigration  comme  un 
défi^  tout  semblait  faire  esjjérer  que  les  puissances 
allaient,  par  une  plus  locale  entente,  réparer  les 
fautes  d'une  pi*emièrc  campagne.  Frédéric-Guil- 
laume de  Prusse  et  François  d'Autriche  l  auraient       .y Google 
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une  maîtresse  insatiable  et  par  de  timides  conseil- 
lers, Tautre  avait  pour  ministre  dirigeant  le  baron 

de  Thniïnt,  qui  favorisait  les  principes  de  la  révolu- 
tion tout  en  cherchant  à  les  écarter  du  sein  de  T Em- 
pire. Thugut  s'était  pris  d*ane  haine  opiniâtre  et 
jalouse  contie  les  Bourbons,  les  Français  et  les  Émi- 
grés. Cette  haine  se  traduisait  par  toute  espèce  de 
mauvais  vouloirs^  de  pointilleries  sans  dignité  et  de 
refus  sans  excuse.  Le  jour  où  le  piincj  de  Condé,  à 
la  tête  de  son  armée,  versait  des  larmes  avec  des 
prières  sur  la  mort  du  Roi,  le  général  comte  de 
W  aiiis  lui  fit  parvenir  une  note  assez  sèche,  qui 
lui  signifiait,  de  la  part  de  Thugut,  et  pour  le 
1"  avril  179.'î,  le  licenciement  des  troupes  éiniii:rées. 
On  leur  taisait  entrevoir  comme  fiche  de  consolation 
qu'elles  auraient  Thonneur  d'être  incorporées  dans 
Tarmée  autiiciiienne.  Condé  savait  parler  avec  di- 
gnité aux  monarques  des  choses  indignes  que  l'am- 
bition leur  conseillait  ou  que  la  faiblesse  leur  inspi- 
rait. Le  'iG  janvier  1793,  il  adressa  de  Williniien  à 
l'empereur  François  cette  accablante  sommation  : 

a  Sire^ 

«  Il  n'est  donc  plus  notre  malheureux  Roi!  je 
n'en  ai  pas  la  nouvelle  directe;  mais  il  n'est  pres- 
que plus  permis  d  eu  douter,  et  un  ordre,  au  nom    oigitized  by  Google 
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de  participer  à  la  vcDgeance  mémorable  que  deux 
puissants  souveraios  vont  tirer  sans  doute  de  cet 
exécrable  forfait. 

«  Je  me  tais  et  je  me  renferme  dans  mon  respect 
pour  Votre  Majesté  Impériale^  mais  je  ne  puis  croire 
qu'une  politique  diflicile  à  concevoir  puisse  balan- 
cer dans  le  cœur  de  François  II  les  droits  impres- 
criptibles que  nous  nous  flattons  d*aYoir  acquis  à 
son  estime  par  la  constance  de  notre  courage  et 
par  celle  de  notre  inaltérable  fidélité. 

«c  L.-J.  DE  Bourbon.  » 

C'eût  été  trop  d'une  de  ces  douleurs  à  la  fois. 
Thugut  ne  craignit  pas  d'y  mettre  le  comble  ;  mais 

i^ouis-Joseph  dé  Bourltun  no  s'endort  point  dnns 
une  trompeuse  sécurité.  IL  s  est  ménagé,  auprès  de 
lempereur  et  dans  Tempereur  lui-même,  des  alliés 
et  des  amis  qui  ne  doivent  pas  être  sourds  à  ses 
prières  ;  il  agit^  il  fait  agir  à  la  cour  de  Vienne.  Sa 
lettre  surtout  porta  coup.  Ët  comme,  dans  ces  an« 
nées  de  perturbation  enropreniie,  les  événements  . 
et  les  bommes  se  modifiaient,  se  transformaient 
avec  une  inexplicable  rapidité,  Condé  triompha  des 
hostilités  et  des  projets  ridiculi  ment  économicfues 
de  ihugut.  il  était  allé  trop  loin  dans  les  ordres 
donnes;  Tempereur  les  révoqua  en  conservant  le 
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En  apprenant  ces  nouvelles^  la  Prince  écrivit, 

le  8  mars  1793  :  «  Le  diable  n'est  dune  pas  toujours 
à  la  porte  d'un  pauvre  homme.  »  Puis^  il  raconte  à 
son  fils  les  particularités  de  sa  première  entrcTue 

avec  le  feld-maréclial  : 

c  Heîdelberg,  ce  13  mars  1793. 

<(  Il  est  possible  que  j'arrive  avant  cette  lettre, 
mais  comme  il  est  possible  aussi  que  cela  ne  soit 
pas^  je  vous  écris  toujours.  Je  suis  arrivé  à  dix 
heures  du  matin,  et  le  général  Wurmser  est  venu 
tout  de  suite  chez  moi.  Ç  a  été  la  plus  belle  recon* 
naissance  du  monde;  nous  nous  sommes  trouTés 
un  peu  vieillis  Tun  et  l'autre,  depuis  trente  et  un 
ans  que  nous  ne  nous  étions  vus.  Nous  nous  som- 
mes rappelé  qu'il  avait  toujours  été  à  mes  ordres 
dans  le  temps  de  mes  vieux  succès.  Après  cela,  nous 
sommes  entrés  en  matière.  J'ai  été  fort  content  de 
lui  :  le  corps  entier  rassemblé  sous  mes  ordres,  mais 
avec  une  tout  autre  organisation.  Cela  entraîne  unè 
quantité  de  détails  que  j  ai  bien  peur  qui  ne  soient 
pas  finis  dans  la  journée  de  demain,  quoique  nous  y 
ayons  passé  toute  la  journée  d'au  jourd'hui.  Il  désire 
que  je  reste  jusqu'à  ce  que  tout  soit  arrangé^  et 
c'est  bien  mon  intention  puisque  j'y  suis.  J'ai  trèsr 
bien  fait  do  venir,  car  j'obtiendrai,  je  Tes^'t^re,  des 
choses  que  tout  autre  n  aurait  pas  obtenues  ^  ^ft^ftized  by  Google 
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le  corps  à  Heilbronn,  et  vous  1  aurez  peut-être  vu 
dans  une  ietu*e  qu  il  dit  m  avoir  écrite.  Mais  nous 
ne  pouvons  pas  marcher  encore  et  il  Ta  bien  senti; 
uoiis  aurons  du  canon,  des  tenlrs,  des  effets  de 
campagne^  etc.,  etc.;  mais  ne  parlez  pas  encore  de 
tout  cela.  Dites  seulement  que  je  vous  mande  que 
cela  débute  bien  et  que  je  parais  content.  M.  de  la 
Roche-Lambert  a  l'oreille  très-ûne,  en  comparaison 
du  général  :  aussi  ma  poitrine  est-elle  harassée  de 
fatigue.  Au  reste,  il  a  des  formes  Irès-franelies  et 
très-iionnétes  :  il  aime  réellement  les  Français'^  et  il 
fera  sûrement  tout  ce  qu'il  pourra;  il  est  fort  pressé 
d'agir,  et  dit  le  diable  du  duc  de  iirunswick,  sans 
se  gêner.  Ce  sont  les  Prussiens  qui  entravent  tout; 
inais  (pour  vous  quatre  seulement)  il  a  mauvaise 
ojiiniun  de  la  iiu  de  tout  ceci  pour  la  France,  et  l'a 
dit  devant  l'état-major  qui  en  a  été  contrarié.  Nous 
allons  toujours  nous  faire  tuer  avec  le  plus  grand 
[)iai»ir  du  uiunde;  a])rtjs  lela  Ton  verra.  0^^^"  sait-on? 
cela  changera  peut-être.  Bonsoir,  mon  cher  ami,  je 
vais  me  coucher;  j'ai  dîné  chez  le  général.  Détestable  < 
chère I  et  il  veut  que  j'}  dîne  tous  les  jours.  )» 

1.  Le  fclcl-maK'chal.  omto  dr  \\  iirmscr,  ^'fait  un  gentilhomme 
ai-acien,  né  sujet  du  roi  de  France,  et  qui,  après  avoir  fait  la 
giierre  de  S'  i'l  ans  dans  un  emploi  d'officier,  passa,  av(;c  la  per- 
mission de  Loui-s  XV,  au  service  de  l'Empereur.  On  trouve  au 
post-scriptum  d'une  lettre  du  pi  nico  de  Condé  au  duc  de  Choi- 
scul, premier  ministre  du  Roi,  cfu'il  est  fait  mention  honorable  dsgitized  by  Google 
Wurmser.  Dans  cette  lettre,  datée  de  Friedbcrg,30  août  1762,  et 


DE  LA  MAISON  DE  GONDÉ.  85 

Le  plan  que  \V  urmser^  quoique  vieux  et  sourd, 
est  chargé  de  mettre  à  exécution,  était  moins  com- 
pliqué, plus  militaire,  par  conséquent,  que  ceux  de 
la  précédente  campagne.  U  fallait  balayer  des  bords 
du  Rhin  les  troupes  républicaines  ;  puis^  de  concert 
avec  le  duc  de  Brunswick,  général  de  l'armée  prus- 
sienne, s  emparer  de  Mayence  et  des  autres  places 
fortes  occupées  par  les  Français.  Dans  ce  temps-là, 
la  guerre  ne  se  faisait  pas  avec  la  rapidité  meur- 
trière que  Ton  signale  de  nos  jours.  U  y  avait  de 
savantes  combinaisons  stratégiques  qui  épargnaient 
le  sang  humain  et  ne  faisaient  pas  de  chaque  champ 
de  bataille  une  véritable  boucherie.  C  était  souvent 
par  des  escarmouches  d'avant-prarde,  par  des  ren- 
contres partielles  que  l'on  arrivait  aux  grands  résul- 
tats. Le  prince  de  Condé  a  réclamé  et  obtenu  le 
poste  d'honneur,  et  tandis  que  le  siège  de  Mayence 
.  se  poursuit  régulièrement,  lui,  avec  son  armée  de  ger- 
tilshommeSj  le  fusil  à  l'épaule  et  le  havre-sac  sur  le 
dos,  bat  la  campagne  et  intercepte  les  convois  que  la 
République  destine  à  ra\itailler  la  \ille  assiégée. 

Dans  cette  succession  d'engagements  de  jour  et 
de  nuit,  les  Émigrés,  à  forces  égales  et  souvent  même 
à  nombre  inférieur,  ne  reculaient  jamais  devant 
Tennemi.  Us  faisaient  la  guerre  civile  loin  de  la 
France,  mais  ils  la  faisaient  bravement  et  loyale- 
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de  patriotes  sont  tombés  au  pouvoir  des  émigrés. 

Ilsattendaientlamort  ;  car,  par  expérience,  ils  savent 
que  les  représentants  du  peuple  en  mission  et  les 
Tolontaîres^  qui  infestent  FarméeS  ne  font  ni  grâce 
ni  quartier.  Solémy,  lieutenant-colonel  du  régiment 
de  Brie,  leur  est  envoyé  par  le  Prince  ;  il  les  rassure, 
leur  promet  la  vie  et  leur  offre  tous  les  secours  dont 
ils  peuvent  avoir  besoi  n . 

C'est  le  19  juillet  que  se  passent  ces  faits,  se  re- 
nouvelant à  chaque  heure.  Le  24  août,  le  prince  de 
Gondé,  toujours  infatigable  et  ne  laissant  l'épée  que 
pour  prendre  la  plume,  est  à  Ilagenbach.  A  trois 
trois  heures  de  laprès-midi,  il  annonce  à  son  ûls 
un  nouveau  succès.  «  Mon  cher  ami,  lui  mande-t-il, 
je  sais  que  vous  avez  aussi  des  succès  de  votre  coté, 
je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur;  nous  en  avons 
eu  beaucoup  hier  et  aujourd'hui.  Il  m'est  impossible 
devons  en  faire  une  relation.  Hier  nous  avons  tué 
une  cinquantaine  de  patriotes  et  pris  une  pièce  de 
canon,  après  avoir  essuyé  la  plus  vive  canonnade  et 
assez  longtemps.  Ce  matin,  les  ennemis  ont  pensé^ 
en  nous  attaquant,  nous  couper  d  avec  les  Autri- 
chiens. Nous  les  avons  repoussés  vigoureusement, 
tant  d'un  côté  avec  le  canon  de  la  noblesse,  qui  a 
empêché  de  déboucher  une  colonne,  que  de  lautre 


1.  Dns  volonlaires  de  la  Corrczc  s'ctaienl  trouvés  dans  la  ^-^^^  q  j 
redoute,  et  en  fuyant,  ils  abandonnèrent  leur  drapeau,  sur  lequel  ^ 
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avee  la  Légion  et  Salm^  qui  se  sont  couyerts  de 
gloire.  Nous  leur  avons  tué  enTÎron  quatre  cents 
hommes  et  pris  cent  avec  une  autre  pièce  de  canon. 
Jo  vous  en  dirai  plus  long  lorsque  je  tous  verrai; 
ce  qu'il  fiant  bien  espérer  qui  sera  bientôt.  Vous 
imaginez  aisément  la  joie  de  1  armée. 

«  NouB  nous  préparions  à  attaquer  ceci;  qui  est  un 
poste  excellent.  Les  ennemis  ne  nous  en  ont  pas  donné 
la  peine  :  ils  ront  abandonné  et  nous  y  voilà,  » 

fit  le  24  août^  toujours  d*Hagenbach,  le  père  de 
fannlle  et  le  général  commence  ainsi  son  bulletin  du 
jour  :  «  Dieu  dirige  sans  doute  les  boulets,  mon 
cher  enfant;  et  jamais  je  ne  peui  lui  en  savoir  plus 
de  gré  que  quand  vous  y  êtes  exposé  avec  notre 
bonne  noblesse»  11  est  incroyable  que  nous  ne  per- 
dions personne.  » 

Cette  prodigieuse  activité  qui  songe  à  tout,  qui 
veille  à  tout,  ne  se  dépense  point  en  pure  perte. 
Gondé  sait  mieux  qu'un  autre  les  misères  de  la  si- 
tuation; il  les  tourne  ou  s'en  fait  un  bouclier  et,  à 
Tattaque  des  lignes  de  Weissembourg  (septem- 
bre 4793);  attaque  restée  célèbre  dans  les  fastes 
de  la  guerre,  c'est  encore  et  toujours  l'armée  de 
Condé  qui  sera  au  premier  rang.   Cest  elle  qui, 
avec  le  Prince  et  le  lieutenant  général  de  YioménU, 
va  enlever  la  victoire  au  pas  de  charge.  C'est  aux 
Émigrés  qu  elle  lut  due;  Wurmser  veut  eu  faire ^.^.^^ ^^^^^ 
honneur  à  Condé  en  lui  oSrant  d'occuper  la  ville 
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tion  peut-être,  dans  les  rangs.  A  Weisseiiibourg,  il 
y  a  eu  des  crimes  odieux  commis  au  nom  de  la  pa- 
trie en  danger.  Les  clubs  et  la  guillotine  y  eurent 
droit  de  mort.  La  veille  encore,  leurs  meneurs  y 
faisaient  la  loi.  Condé  ne  veut  pas  que  les  siens 
eiercent  dans  une  cité  française  des  représailles 
sanglantes  et  inutiles  :  il  refuse  d'occuper  la  place  et 
reste  au  bivouac. 

Quand  la  Convention  cbargeBarère  dédramatiser 
rhtstoire  dans  ses  rnppoi  Is  quelepeuple  appelle  des 
carmagnoles,  elle  la  ialsiUe  en  son  honneur  ou  elle 
invente  des  faits  que  détruit  le  plus  léger  examen. 

La  révolulioii  ne  peut  pas  c'trc  battue.  Elle  doit  né- 
cessairement sortir  victorieuse  de  toutes  les  luttes 
et  ne  jamais  laisser  sur  son  drapeau  une  tache  ou  un 
opprubre.  Ce  sentiment,  ])lus  patriotique  que  l'ondé, 
perce  à  chaque  page  du  Moniteur.  Le  bulletin  mili- 
taire est  déjà  Favant-coureur  des  Victoires  et  conquê- 
tes ;nvd\Sy  dans  la  corrcî>i)ondance  des  Coudrs,  les 
bulle  lins  à  triomphe  perpétuel  se  changent  en  déroute 
très- réelle.  Ces  lettres  intimes,  écrites  entre  deux 
fusillades,  ne  peuvent  pas^  ne  doivent  pas  altérer  la 
vérité,  car  souvent  le  prince  de  Condé,  en  trompant 
ses  enfants  ou  ses  soldats^  les  aurait  exposés  à  des  pé- 
rils certains. 

Il  est  devant  Haguenau^  et,  du  haut  des  remparts, 
les  babitanfs  saluent  Tarmée  qui  va  les  délivrer  des 
terroristes  et  de  la  guilloline.Des  députatiuas  aceou- 
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volontaires  et  des  dévouements  d'Alsaciens  intrépi- 
des. Wurmser,  placé  entre  son  désir  de  plaire  à  Gondé 
et  son  devoir  de  général  autrichien^  exécutant  les  or-  ^ 
dres  de  la  cbancellerîe,  déclare  qu'il  s'opposera  à  toute 
augmentation  de  reffectif  des  émigrés.  Tliugut  avait 
rêvé  pour  rÂutriche  des  agrandissements  territoriaux 
aux  dépens  de  la  France,  et  la  cour  de  Vienne  espé- 
rait  qu'avec  le  concours  de  l'armée  royale  elle  pour- 
rait récupérer  ses  anciennes  provinces  d'Alsace  et  la 
Lorraine,  dont  la  maison  de  Habsbourg  a  pris  le  nom 
depuis  le  mariago  de  François  de  Lorraine  avec  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse.  Cet  audacieux  calcul  se 
manifestait  déjà  presque  officiellement.  Des  proclama* 
tions  parlaient  aux  Alsaciens  du  gouvernement  que 
la  conformité  de  mœurs  et  de  langage  leur  faisait  in- 
térieurement  regretter.  L* aigle  à  deux  têtes  parais- 
sait sur  les  poteaux  des  routes,  et,  à  voir  les  Autricli  iens 
s'approprier  les  villes  et  les  campagnes,  on  eût  dit 
que  Tarmée  de  Condé  et  les  Royalistes  ne  travaillaient 
que  pour  le  bon  plaisir  de  Tempereur  Fram  ois. 

Cette  coupable  avidité,  dont  le  prince  de  Condé 
avait  signalé  les  premières  tendances  à  Landau,  ne 
prenait  plus  la  peine  de  se  déguiser.  Les  échecs  sv\e- 
cessifs,  qui  ont  dispersé  ou  anéanti  les  forces  répu- 
blicaines encourageaient  les  Autrichiens  dans  Ve^^ 
prise  de  possession  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  Jé- 
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d'une  invasion  étrangère  ;  sans  hésiter  ils  se  jettent 

au  milieu  des  Républicains  et  ne  veulent  plus  voir 
dans  les  Émigrés  que  des  mercenaires  à  la  solde  de 
l'Autriche.  Les  Émigrés  n'avaient  jamais  consenti^ 
ils  ne  consentirent  jamais  à  purter  un  uniforme  étran- 
ger et  une  cocarde  autre  que  la  cocarde  blanche.  On 
les  accuse  d'avoir  essayé  de  tromper  les  populations, 
en  arborant  des  couleurs  encore  chères  au  pays. 

Ce  revirement  dans  les  esprits  était  significatif. 
Gondé  s'en  expliqua  vivement  avec  le  feld-maréchal; 
il  lui  remontra  qu'une  ambition  aussi  insensée  ne 
pouvait  enfanter  que  des  désastres  et  exaspérer  la 
France  entière^  tout  en  annihilant  les  efforts  des  amis 
et  des  soldats  de  la  monarchie.  Wurmser  avait  ses 
instructions,  il  ne  put  que  s'y  conformer. 

Ce  qui  s'était  pratiqué  devant  Haguenau  se  re- 
nouvela à  Strasbourg,  dont  les  principaux  ci  toyens 
oflraient  d'ouvrir  les  portes  au  prince  de  Condé^  en 
sa  qualité  de  général  du  roi  Louis  XVII,  prisonnier 
au  Temple.  Cette  oiïre  ne  luisait  pas  le  compte  de 
r  Autriche.  Les  S trasbourgeoi s  cherchent  un  drapeau 
blanc  et  un  Bourbon  :  ils  n'aperçoivent  que  l'étendard 
autrichien  et  un  Icld-maréchai.  Leui'  patriotique 
immobilité  devient  la  condamnation  d'une  diploma- 
tie aussi  astucieuse  que  maladroite.  Cette  diplomatie 
ouvrit  les  yeux  aux  Prussiens  qui,  pour  ne  point 
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Les  Autriciùens  s  'obstinaient  dans  la  poursuite  de 
leurs  ambitieuses  visées.  Bon  gré  malgré  ils  espé- 
raient y  l'aire  servir  les  émigrés.  L*exécution  de  la 
reine  Marie>Antoinette  et  les  attentats  de  toute  espèce, 
dontia  Révolution  semblait  prendre  plaisir  à  effrayer 
l'humanité,  laissaient  la  chancellerie  de  Vienne  aussi 
lente  qu  impénétrable.  Ses  batteries  étaient  démas- 
quées; elle  nen  continuait  pas  moins  son  œuvre, 
épiant  toujours  Theure  propice. 

Les  hommes  de  93  qui  voulaient  juger  avant  Dieu 
les  vivants  et  les  morts,  apprenaient  à  mourir  m 
tuant  les  autres.  Ils  étaient  venus  pour  rénover  et 
ils  plongeaient  leur  populace  dans  de  monstrueux 
abrutissements.  Cette  populace  est  toujours  la  même. 
A  la  révocation  deTÉdit  de  Nantes,  en  1685,  celle 
du  faubourg  Saint-Antoine  se  fit  une  fête  de  démolir 
pierre  à  pierre  le  temple  de  Charenton^  si  fameux 
parmi  les  Huguenots*.  En  1789,  elle  renversa  les 
vieilles  murailles  de  la  Bastille;  en  1793,  elle  viole 
tous  les  tombeaux  de  la  basilique  de  Saint-Denis  où 
les  rois  espéraient  dormir  leur  éternel  sommeil.  La 
France  révolutionnaire  ét;ùt  comme  la  Rome  paienue 
éant  parle  saint  Grégoire-le -Grande  siha  frementiuim 
besltarum,  et  Téchafaud  en  permanence  battait  moxx' 
Baie. sur  toutes  les  places. 
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Chaque  coup  de  guillotiné  retentissait  douloureu- 
sement parmi  les  émigrés.  Tous  n'avaient-ils  pas 
une  famille  et  des  amis  dans  la  capitale  et  dans  les 
provinces  ^  En  dehors  des  crimes  communs  de  pro- 
bité, de  vertu  et  de  religion»  ne  savaient-ils  pas  que 
leur  présence  sous  le  drapeau  blanc  était  un  cas  de 
mort  pour  les  proches  ou  alliés  d'un  émigré?  Le  de- 
voir les  retenait  à  Tarmée  de  Condé  ;  mais  à  ehaquo 
arrivée  des  eourricrs,  (juaiid  la  li^te  fatale  se  dérou- 
lait, il  y  avait  des  sanglots  élouiïés  et  des  cris  dé- 
chirants. L'un  pleurait  une  mère,  Tautre  un  fils. 
Ceux  qui  ne  se  trouvaient  pas,  ce  jour-là,  frappés 
dans  leurs  alTcctioiis,  se  retiraient  eu  s'avouantque 
demain  sans  doute  ils  seraient  à  leur  tour  dans  le 
deuil  et  les  larmes. 

Cette  positiuu  était  déplorable;  cette  attente  avait 
quelque  chose  de  poignant  :  néanmoins  il  fallait 
combattre  et  faire  bon  visap;c  au  canon.  Concentrant 
toutes  ces  amertumes  et  les  pai'tai;caut  intérieure- 
ment>  le  Prince  général  se  faisait  des  désolations  de 
tous  une  arme  nouvelle.  L'hiver  est  venu  et  le  Comité 
de  salut  public,  afin  de  réparer  ses  revers  et  d'en 
élouiïcr  le  bruit,  a  décidé  que  les  hostilités  suivraient 
leur  cours.  Les  Prussiens  investissent  Landau  aussi 
mollement  que  pu.^.sible;  le  Fort  Louis  se  rend.  aux. 
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est  inébranlable.  Vainqueurs  ou  vaincus,  il  faut  que 
les  Républicains  ne  laissent  ni  trêve  ni  repos  à  Ten- 
nemi.  Après  des  rencontres  de  jour  et  de  nuit,  ils 
arrivent;  le  2  décembre  1 793,  devant  Berstbeim. 

Le  prince  de  Condé  a  fait  de  ce  village  le  centre 
de  sa  position.  Attaqué  dans  ses  retranchements  par 
des  forces  supérieures ,  il  lance  en  avant  les  légions 
de  Mirabeau  et  de  Hohenlobe.  Malgré  leur  bravoure, 
ces  légions  sont  obligées  de  reculer  et  de  laisser  un 
passage  libre  à  Tennemi  qui  pénèti'e  dans  les  retran- 
chements. A  cette  vue,  Condé  saute  de  cbeval,  tire 
son  epée,  se  place  à  la  tête  de  ses  deusL  bataillons  de 
gentilshommes  et  s' écrié  :  «  Messieurs,  vous  êtes  tous 
des  Bayards.  Reprenons  ce  village  », 

Le  canon  et  la  mitraille  des  Bleus  frappent  dans 
les  rangs.  Les  haies  vives,  les  jardins,  les  maisons 
vomissent  des  balles,  car  ils  ont  fait  un  rempart  de 
chaque  coin  de  terre,  de  chaque  mur  ou  de  chaque 
arbre.  Condé  a  parlé;  dix  minutes  aprèd  le  village 
est  repris. 

Au  même  instant,  le  fils  et  le  pelit-fils  du  Prince 
prouvaient  qu  ils  ne  dégénéraient  point.  Le  duc  de 
Bouri)on  a  le  commandement  de  la  cavalerie.  Il 
tourne  celle  de  la  République,  la  pousse,  la  presse 
et  finit  par  la  disperser.  Avec  quelques  gentilshom^ 
mes  aussi  braves  que  lui^  il  se  jette  à  la  poursuite 
de  l'ennemi.  Un  ravin  se  présente:  il  le  franchit 
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par  escadrons;  elle  veut  à  son  toar  prendre  rofifen- 
sive.  Une  nouvelle  charge  du  duc  de  Bourbon  lui  fait 
essuyer  un  nouveau  désastre;  elle  fuit  en  laissant 

deux  pièces  d'artillerie  légère.  Dans  la  mêlée,  le  prince 
a  reçu  une  blessure  qui  lui  a  coupé  les  tendons  de 
trois  doigts  de  la  main  droite.  Sur  un  autre  point, 
le  duc  d'Engliien  avait  largement  donné  sa  mesure 
et  gagné  ses  épeiotis.  11  a  vu  dans  Taclion  qu  une 
pièce  d'artillerie  pointée  sur  ses  Chevaliers  delà  cou* 
ronne  s'opposait  à  leur  mouvement.  Presque  seul,  il 
s'élance  pour  enlever  le  canon  :  une  lutte  corps  à 
corps  s'engage  entre  Royalistes  et  Képublicains.  Cha- 
que coup  de  sabre,  de  baïonnette  ou  de  pistolet, 
porte  inévitablement.  Le  prince  entouré  d'ennemis 
attaque  et  se  défend.  Ses  soldats  accourent  le  déga- 
ger et  lui  conserver  la  pièce  d'artillerie  dont  il  a  si 
audacieusement  fait  le  siège. 

Cette  victoire  tant  disputée  n*  avait  pas  été  achetée 
sans  pertes.  On  comptai L  parmi  les  morts  des  offi- 
ciers tels  que  d'Alionville,  le  bailli  de  Saint-Sulpice, 
Narbonne,  Lebœuf^  d'Averton,  d'Aymar  et  cent  au- 
tres, dont  nous  ne  pouvons  pas  citer  les  noms*. 
Avec  Froissart,  nous  sommes  obligé  d'avouer  :  «  On 

2.  Le  chevalier  de  Barras,  officier  de  marine  et  frère  du  régi- 
cide qui  sera  l'un  des  cinq  chefs  du  Directoire,  avilit  eu  une  jambe 
emportée  par  un  boulet-  A  rambulance,  un  blessé  de  la  légion 
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ne  peut  de  tous  parler,  faire  mention  ni  dire  :  Ce- 
lui-ci ût  bien  et  celui-ci  ût  mieux ,  car  trop  y  faa* 
droit  de  pailles 

En  apprenant  l'issue  de  cette  belle  journée,  Wurm- 
ser  et  son  état-major  ne  purent  cacher  leur  admi- 
ration. Ils  accourent  à  Berstheim  pour  féliciter  le 
Prince  :  «  Eh  bien,  monsieur  le  maréchal,  dit  Condé 
en  tendant  la  main  à  son  compagnon  d'armes  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  comment  trouves-Yous  ma  petite 
infanterie? —  Monseigneur,  elle  grandit  au  feu.» 

Ce  même  jour-là,  2  décembre,  le  Prince»  écrivant 
le  bulletin  de  l'affaire^  terminait  ainsi  sa  relation  : 
«  Mon  hls,  mon  petit-filsse  sont  couverts  de  gloire. 
Mon  iils  est  blessé;  ce  qui  rend  cette  belle  journée 
déchirante  pour  mon  cœur.  On  m'assure  pourtant 
qu'il  n  y  a  aucun  danger;  je  Tespèrc,  maii>  on  craint 
toujours  quand  1  objet  est  cher.  » 

Huit  jours  après,  les  Républicains  poussaient  une 
autre  attaque  sur  IJerslhcim  afin  de  prendre  leur 
revanche.  Berstheim  leur  fut  encore  fatal.  Le  prince 
de  Gondé  les  battît  de  nouveau  et  vint  occuper  les 
lii^nes  d  llaguenau  où  il  espérait  que,  dans  ce  rigou- 
reux hiver^  ses  émigrés ,  après  avoir  supporté  tout 
le  poids  d'une  si  rude  campagne,  pourraient  se  re- 
poser de  leurs  fatigues  et  de  h^urs  succès.  I^es  Au- 
trichiens en  décidèrent  autreoient.  L'armée  de 
Condé  était  pour  eux  un  rempart.  Au  moment  «Hliitized  by  Google 
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voulurent  pas  se  pri  ver  d'un  paroil  appui.  Les  gé- 
néraux que  le  Coiuilé  de  salut  public  et  le  tribunal 
révolutionnaire  accusaient  de  trahison,  p;irce  qulls 
avaient  été  vaincus,  portaient  leurs  têtes  sur  Técha- 
faud^  et  Pichegru^  un  génie  eucore  ignoré^  succédait 
dans  le  commandement  à  Carlenc^  une  incapacité 
dématiogique  reconnue.  Saint-.hi^l  et  Lobas  avaient 
résolu  que  ces  formidables  lignes  de  Haguenau 
seraient  enlevées  à  la  baïonnette^  s'il  le  fallait. 
Condé  va  nous  l'aire  assister  aux  péripéties  de  ce 
drame  militaire,  dont  il  fut  le  principal  acteur.  Ses 
lettres  au  duc  de  Bourbon  font  tableau* 

«  A  Haguenau,  co  18  rl-VomlM  *'  1793, 
à  1  heure  1/2  du  matin. 

«  Je  viens  de  là-haut,  ils  sont  moins  tranquilles 
qu'hier,  mais  rien  de  menaçant.  Funck*  a  attaqué 
ce  malin  à  la  grande  droite;  le  canon  durait  encore 
à  onze  heures.  Devant  nous  il  n'y  a  que  des  tirail- 
leurs; mais  on  les  laisse  avancer  si  près,  et  les  Va- 
laques'  se  tiennent  à  une  distance  si  prudente,  que 
les  halles  arrivent  dans  la  redoute.  Depuis  que  je 
suis  rentré,  il  y  a  quelque  chose  d'un  peu  plus 

1,  Funck  ''(ait  un  gciiénà  aiitricliien. 

2.  L  Aiihicliii  avait  onre^iineiiLô  des  Valaques,  des  Transyl- 
vains, des  BosaiaqueSf  des  Sorviens  et  même  des  Turcs,  qui 
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chaud  à  la  gauche,  du  coté  de  il^lariendal.  Fusillade 
et  eanonnade,  mais  rien  devant  nous;  cela  va  durer 

comme  cela  jusqu'à  la  iiuil  ;  après  quoi,  l'on  se  re- 
trouvera comme  on  était.  Nous  sommes  iaits  à 
cela;  nais  les  Autrichiens  perdent  toujours  du 
monde.  » 

«  A  Haguenau,  ce  19  décembre  1793. 

c  La  journée  d'hier  a  été  la  plus  calme  de  toutes, 

mais  les  déserteurs,  qui  arrivent  en  assez  grand 
nombre,  nous  annoncent  toujourâ  des  attaques^  à  la 
vérité  par  la  droite  et  par  la  gauche,  et  disent  qu'il 
u  est  point  (jui'stiou  de  quartiers  d'hiver  dans  leur 
armée.  S'il  y  a  quelque  chose,  je  parierais  que  ce 
sera  demain  (dimanche),  parce  que  cela  les  divertit 
de  nous  emprcher  d'entenJre  la  messe.  U  y  a  un 
mois  qu'ils  ne  nous  Tout  permis;  ma  fille  les  en 
haïra  davantage.  » 


«  A  Haguenau,  ce  20  décembre  1793. 

«  Mon  cher  ami,  il  y  a  eu  hier  canonnade  et 
grande  fusillade  à  la  droite  vis*à-vis  de  Schwieg* 
hausen,  mais  nous  ne  nous  en  sommes  pas  ému^ 
davantage;  et,  quoique  les  ennemis  paraissent  etv 
force  entre  Ëttlingen  et  Ahrweîler^  cela  a  fini  comir\e 
à  l'ordinaire,  parce  qu'ils  ont  été  re poussés.  Ri^xi 
du  tout  devant   nous:    on  croit  avoir  entencîit  ^ 
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de  M.  de  Fer^a^is^  Elle  paraît  assurer  notre  exis- 
tence, mais  comment  ci  où?  c'est  ce  qui  nous  reste 
encore  à  savoir,  et  cette  incertitude  est  afiEreuse 
parce  qu'elle  arrête  toutes  les  idées  de  prévoyance 
nocossaire,  et  sans  laquelle  nous  courons  risque  de 
n'être  pas  prêts  au  printemps.  Je  parie  franche- 
ment dans  ma  réponse  à  M.  de  Ferraris,  sur  tout  ce 
que  nous  é[)rouvuiis,  car  ce  n'est  sûrement  pas  l'in- 
tention de  la  cour  de  Vienne,  et  je  lui  envoie  le  mé- 
moire de  mes  officiers  généraux,  pour  qu*il  voie 
bien  que  ce  n'est  ni  paresse  ni  envie  de  ne  pas  ser- 
vir, qui  nous  fait  demander  nos  quartiers,  mais  la 
nécessité  absolue.  On  nous  les  fait  espérer  pour  la  se- 
maine procliaine,  mais  on  m'a  déjà  tant  de  fois  man- 
qué de  parole  sur  tout  que  je  n'y  compte  pas.  » 


«  A  Haguenaii,  ce  22  Jccciiibre  ll'y'6. 
à  5  heures  l/%  du  soir. 

«  Tout  est  perdu  l  La  droite  est  forcée  à  Reinkoff, 

cinq  redoules  sont  prises,  ef  dix-sept  pièces  de 
canon.  J'ai  reçu  ordre  départir  avec  mon  corps  à 
six  heures,  et  de  me  diriger  par  Seltz.  L'armée  au- 
trichienne jiarl  à  liiiil;  on  me  dit  que  je  passeiai  le 
lUiin  demain,  ce  dont  je  serai,  je  vous  l'assure,  plus 
aise  que  jamais.  Mais  que  d'embarras  !  et  mon  hô- 
pital? J  y  ai  envoyé  un  courrier  pour  laiie  passer  le 
lUun  tout  de  suite  à  ce  qu  on  pourrait,  sur  des  1^^^^ Google 
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ques^  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Quelle  nuiL  nous 
allons  passer!  toutes  les  tètes  sont  tournées.  Voilà 
le  fruit  de  la  trahison  et  deTineptiel  si  j'ai  le  temps, 
je  vous  donnerai  de  mes  nouvelles  demain.  L  échec 
estaffireux;  mais  ne  soyez  pas  inquiet  de  nous; 
nous  faisons  l'avant  1,'arde  et  nous  sommes  cou- 
verts par  notre  gauche.  Ah  I  mon  cher  enfant,  que 
j*ai  envie  de  vous  revoir!  » 

t  A  SeltK,  ce  23  décembre  1793. 

«  Vous  avez  vu,  mon  cher^  l'opinion  que  j'avais 
de  la  nuit  que  j'allais  passer.  Elle  a  surpassé  mon 
attente;  quatorze  heures  d  une  bise  et  d'une  nuit 
glaciale^  une  confusion  de  colonnes^  d'infanterie,  de 
cavalerie,  de  houssards,  d'artillerie,  d  équipages, 
de  paysans  fuyant  avec  leurs  charrettes  chargées, 
tel  a  été  mon  sort.  Ce  qui  m'a  fait  mettre  seize 
heures  à  faire  six  lieues,  et  m'a  fait  prendre  un 
rhume  et  une  eitinction  de  voix  absolue.  Joignez  à 
cela  Fagrément  que  j'ai  eu,  vu  la  petitesse  des  Au- 
trichiens qui  voulaient  toujours  passer,  de  faire 
Tarrière-garde  de  tous,  sans  mes  troupes  légères.  U 
est  vrai  qu'étant  parti  à  six  heures  et  demie,  à  dix 
heures,  je  n'étais  encore  qu'à  une  demi-lieue  d'Ha- 
guenau.  Si  J  on  m'avait  suivi  seulement  avec  deux 
centsliussardç^  c'en  était  fait  de  larmée^  des  canons. 
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core  abandonné,  et  nous  n'avons  pas  tu  un  seul 
patriote.  J*ai  appns  que  la  tranqniDîté  et  la  confu- 
sion avaient  été  les  mêmes  à  toute»  les  coloDoes,  ce 
qui  est  incroyable^  car«  à  buit  heures  et  demie,  il  n*y 
avait  plus  un  chat  dans  la  redoute.  Au  reste ^  il  est 
midi  et  demi,  et  l'on  n'entend  pas  un  coup  de  fusil. 
Les  Autrichiens  ont  beaucoup  tii'é;  j*ai  trouvé  un 
grenadier  français  qui  m'a  conté  tout  cela;  il  n'était 
pas  content,  mais  tout  ce  qu'il  m'a  dit  (de  Irès-bon 
sens)  serait  trop  long  à  vous  écrire.  Je  brûle  de  pas- 
série  Rhin,  au  point  que,  malgré  mon  rhume.  Je  le 
le  passerais  à  la  nage  plutôt  que  de  ne  le  point 
passer  du  tout.  Il  n'y  à  plus  rien  de  bon  à  faire  ici  ; 
il  n'y  a  plus  que  des  coups  à  recevoir;  et  c'est  pour 
cela  sans  doute  qu'on  me  garde.  Je  ne  sais  pas  en- 
core mon  sort;  mais  si  Ton  me  laisse  dans  cette  dé- 
testable position,  Je  l'égayerai  sûrement  d*une  visite 
que  j'iiai  vous  faire.  Je  n'ose  encore  écrire  à  ma  fille, 
mais  cela  ne  peut  être  long  à  décider.  Si  je  passe^  je 
ne  ferai  peut-être  qu'aller  marquer  les  logis  pour 
(l  autres;  cela  dépend  entièremeiit  de  la  volonté  et 
do  la  bonne  foi  des  Prussiens. 

f  L'Empereur,  d'après  ce  que  vous  me  mandez 
va  peut-être  l'aire  la  paix.  l\la  loi,  je  prendrais  mon 
parti  pour  ce  qui  nous  intéresse.  Nous  trouverons 
toujours  bien  à  fourrer  notre  honneur  quelque  part, 

n'est-ce  pas?  w  _  . 
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CHAPITRE  II. 


Le  prince  de  Coudé  dans  ses  quartiers  d'hiver.  —  Ses  colères  et 
ses  désespoirs.  —  L'Angleterre  prend  à  sa  solde  Tarraée  de 
Condé.  — Louis-Joseph  de  Bourbon  et  le  général  Pi.'hnî.TU. — 
Plan  rie  res?rîur:ition  qu'ils  conçoivent.  —  Les  Autriiiiinns  !" 
font  échouer.  —  Picliegru  traître  à  la  patrie.  —  Le  maréchal 
Ney  et  Pichegru.  —  Louis-Joseph  de  Bourbon  et  la  VondAe.  — 
Le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Bourbon  à  l'ile  Dieu.  —  La  poli- 
tique anglaise.  —  La  princesse  Louise  de  Condé  déclare  sa  vo- 
cation religieuse.  —  Ses  lettres  sur  ce  sujet  K  son  père  et  à  son 
frère.  — Le  duc  d*Enghien  est  nommé  général  d'avant-garde. 
—  Louis  XVIII  au  camp  du  duc  d'Enghîen.—  Le  duc  d'Enghien 
devant  le  fort  d'  K  <  !iL  —  Trois  jours  de  combat.  —  L'archi- 
duc Charles  trAulriche  et  le  ^--énéral  Moreau.  —  Bataille  d"Û- 
ber-Kamlach.  —  Le  duc  d'Engbien  vainqueur.  — Il  fait  l'éloge 
de  l'année  républicaine.  —  Marche  triomphale  de  Moreau  sur 
Vienne.  —  L'archiduc  Charles,  vainqueur  du  général  Jourdan, 
fait  reculer  l'armée  républicaine.  —  La  retraite  de  Moreau.  — 
Le  duc  d'Enghien  à  sa  poursuite.  —  L'armée  de  Coudé  à  Bibe- 
rach. — Le  duc  d'Enghien  racontant  à  sou  père  la  caniitagne  de 
Bonaparte  et  de  Moreau  en  Italie  et  en  Allemagne.     La  p^iiK. 
réduit  Tarmée  de  Condé  à  la  misère.  —  L'empereur  d(  Ru.^s\c 
Paul  I®'  lui  offre  un  asile  dans  ses  États.  —  Les  lettres  del';^^^^' 
perenr.  —  Il  désire  que  le  duc  d'Enghien  amèno  lui-même  ^.vA^* 
armée  en  Russie.  —  Lutte  eutre  le  grand-pcro  et  le  petite  ^g^is- 
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feld-maréchal  Sowarow  en  Italie.  —  Sowarow  bat  Moreau, 
Macdonald  et  Joubert.  —  Marche  de  Parmée  de  Cond6.  —  La 
bataille  de  Zurich.  —  Les  émigrés  devant  Constance.  —  Atta- 
que et  défense  de  cette  ville.  —  Désaccord  entre  les  Autri- 
chiens et  les  Russes.  —  Pénible  situation  du  prince  de  Condé. 
—  Coup  d'État  du  18  brumaire.  —  Les  Royalistes  sUmaginent 
que  Bonaparte  va  devenir  un  nouveau  Monk.  —  Le  duc  d'En- . 
gbien  les  détrompe.  —  Le  prince  de  Condé  et  le  duc  d'Bnghien 
vont  à  Venise  saluer  le  nouveau  pape  Pie  VIL  —  Bataille  de 
Marengo.  —  L'armistice.  —  Bataille  d'Hohenlinden  remportée 
par  Moreau  sur  Tarchiduc  Jean.  —  Le  prince  de  Condé  et  îe 
duc  d'Knghicii  protègent  encore  une  fois  la  retraite  des  Autri- 
chiens. —  Licenciement  de  l'armée  dr  Condé.  —  Prupobitions 
que  l'Angleterre  fait  au  prince  de  Condé.  — Elles  sont  refusées. 
Condé  olTre  à  l'archiduc  Charles  ses  derniers  canons.  —  Leur 
correspondance.  —  Le  prince  de  Condé  se  retire  en  Angleterre. 
^  La  vie  errante  do  la  princesse  Louise  de  Condé,  devenue  sœur 
Marie<Joseph  de  la  Miséricorde.  —  Ses  lettres. — Elle  prononce 
ses  vœux  à  Varsovie  devant  Louis  XVIII  et  la  duchesse  d^An- 
f^oulôme.  —  Le  duc  de  Bourbon  et  les  Vendéens.  —  Georges Ca- 
doudal  et  Frotté.  —  Les  d'Orléans  arrivent  d'Amérique  et  de- 
mandent à  se  réconcilier  avec  îe  Roi  exilé  el  la  famille  royale 
prosi  rite.  —  Le  duc  de  P^ourbon  fait  le  récit  de  cette  amende 
honorable.  —  I-es  d  Orléans  et  les  Condé. 


Retiré  dans  ses  quartiers  d'hiver  de  Lahr  en 

Brisgau  uu  de  Rollienbourg  sur  le  Necker,  le  prince 
de  Condé  pansait  les  plaies  de  son  armée  et  cher- 
chait à  adoucir  pour  elle  les  amertumes  de  Texil. 
Au  moment  de  l'attaque,  les  Émigrés  formaient  in- 
variablement 1  avant-garde;  à  l'heure  de  la  retraite 
et  à  celle  des  paniques^  ils  étaient  toujours  à  Far- 
rière-earde  soutenant  tous  les  chocs  de  l'ennemi  et  ^ 
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blait  de  compliments  officiels  et  de  tribulations 
secrètes  ;  on  les  nourrissait  de  gloire  et  de  misère. 
Lorsque  entouit'  de  ses  gentilshominés -soldcats  , 
Condé  leur  faisait  lire  ces  témoignages  de  haute  ad- 
miration :  «  Âh!  6*écriait-il  avec  des  inflexions  de 
Toix  intraduisibles^  ah  !  messieurs^ 

Mais  le  moindre  grain  de  mil' 
Serait  bien  mieux  mou  affaire.  » 

Puis,  dans  sa  correspondance,  il  exhale  ainsi  ses 
angoisses  : 

«  Lahr,  ce  10  janvier  17(14. 

a  J'ai  reçu  toutes  vos  leltres,  mon  cher  ami^  et 
ce  qui  y  était  contenu.  Rien  de  nouveau  ici  qu'une 
aventure  particulière  très-lâcheuse  et  embarrassante 
que  je  vous  conterai  et  dont  vous  entendrez  souvent 
parler. 

tt  Le  ciel  nous  poursuit  de  toutes  les  manières 
possibles,  et  je  cruis  que  nous  ne  sommes  pas  au 
bout.  11  ne  faut  pas  donner  de  copie  de  la  lettre  de 
FÉlecteur*,  mais  seulement  la  lire  à  vos  amis.  On 
travaille  à  une  dislocation  nouvelle^  plus  diiliciie 
que  les  autres.  Je  ne  sais  pas  comment  nous  nou^ 
en  tirerons;  on  nous  fait  manquer  de  pain,  comité ^ 
de  Roque  a  dû  vous  le  dire,  c  est  le  sujet  de  t>Cà  ^ 
voyage.  Ainsi,  après  avoir  épuisé  le  froid,  la  fatigu^ 
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au  prince  de  Waldeck  *  <]  lu  j'ai  déjà  suivi  son  conseil; 
niais  quelle  longueur  pour  les  réponses,  je  me  re- 
commande toujours  à  lui^  je  vous  embrasse.  » 

Puis,  le  28  février,  il  poussait  ce  cri  de  déses- 
poir qu<'  nous  trouvons  dans  une  lettre  à  son  llls 
datée  de  Rothenbourg  : 

ce  Oue  diable  veut-on  nous  faire  avec  ces  douze 
millions  d'ahominations?  ^ous  asEassincr?  c'était 

bon  en  1T9I,  mais  à  présent  qu'y  a-t-iiù  gagner? 
nous  ne  sommes  plus  que  la  cinquième  roue  à  un 
charriût.  Oh  !  non,  ils  sentent  bien  que  nous  n'en 
valons  plus  la  peine.  Ce  n  est  pas  à  nous  qu  on  en 
veut.  Je  n'en  sens  pas  moins  avec  toute  la  recon- 
naissance que  je  dois,  rexlrénie  bonté  du  bon  pa- 
triote autrichien  qui  nous  avait  choisi  tous  trois 
pour  élai^ncr  d*autant  la  maison  de  Bourbon,  qui 
lui  paraît  Lrop  abondante  en  rameaux.  Au  reste , 
qu'il  soit  tranquille;  quand  la  cognée  est  à  la 
racine,  on  peut  s'éviter  la  peine  do  rélniïn£re.  » 

Ces  amertumes  tombant  de  tout  leur  poids  plutôt 
sur  la  politique  de  la  cour  de  Vienne  que  sur  la 
maison  de  llabsbourtr  sont  cruelles.  Ces  cris  de 
Tàme,  qui  se  traduisent  en  terribles  accusations, 
jettent  sur  celte  époque  si  troublée  un  jour  inattendu  : 
néanmoins  ils  inditjucnt  bien  le  !>ut  tout  français 
auquel  tendait  le  juiuce  de  Condé.  L'étranger  ne  de- 
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toires,  mais  un  ami  venant  dans  1  iiitcrCt  de  tous, 
aider  au  raffermissement  des  trônes  ébranlés  et  à  la 
pacifieation  du  monde.  L^Aiitricbe  avait  des  pen- 
sées  plus  absorbantes.  Les  lutlos  de  la  maison  de 
Bourbon  contre  la  maison  de  Habsbourg  et  leurs 
rivalités,  la  France  guerroyant  sans  cesse  contre 
l'Autriche  el  Tcmpire  i^ennaiiique^  étaient  toujours 
présentes  à  Tesprit  du  Conseil  aulique*.  Louis  Joseph 
de  Bourbon  savait  cela;  aussi  est-ce  sans  surprise 
qu'on  l'entend  s  éciûer  plus  d'une  ibis  dans  sa  cor- 
respondance :  «  Les  Autrichiens  sont  nos  ennemis 
depuis  cinq  cents  ans.  » 

De  longs  jours  s'écoulèrent  dans  une  fiévreuse 
attente.  Enfin  William  Pitt  se  décida  à  jeter  l'or  et 
les  intérêts  de  l'Angleterre  dans  la  balance  où  se 
pesaient  les  destinées  de  l'Europe.  La  haine  que  le 
grand  lord  Chatham  avait  vouée  à  la  maison  de 
Bourbon  et  à  la  France,  William  Pitt,  son  fils,  la 
reportait  sur  la  Uévolution.  Ce  ministre  à  l'air  si 
t'roid^  à  l'âme  en  apparence  si  impassible  se  prit  à 
admirer  tout  ce  qu'il  y  avait  d'élévation  dans  un 

1.  Dans  l'aDcienne  constitution  de  TEmpiro,  on  rip^v  l  iit  onseU 
aolique  la  cour  supérieure  d'Allemagne,  ayant  juridiction  surtov^s 
les  sujet';  ri'  l'Empire,  et  jugeant  en  dernier  ressoi't.  Plus  ta.Y-^, 
on  appliqua  C"  titre  aux  principaux  corps  de  Tordre  militai y-^^, 
judiciaire,  administratif  eu  polili(iue.  Pendant  les  i^randes  çuei-^^^r' 
de  la  révolution,  ce  fut     conseil  aulique  de  guerre,  qui  eut.  ];l 
prétention  de  vouloir  diriger  de  Vienne  tous  les  mouvements 
armées  impériales.  En  face  de  Tinitiative  spontanée  de  Fiche  g-  ^    ,  d  by  Google 
de  Hoche,  de  Marceau,  de  Kléber.  de  Bonanartc  et  de  Mor^  ^ 
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dévouement  dont  la  constance  était  aussi  rudement 
éprouvée.  11  fut  frappé  des  services  que  1  armée  des 
émigrés  avait  déjà  rendus,  de  ceux  plus  importants 
encore  qu'elle  pouvait  être  appelée  à  rendre.  Il  s'a- 
dressa directeaieut  uu  prince  de  Condé  et  lui  lit 
passer  un  premier  subside  qui  bientôt  fut  à  peu 
près  régulier. 

L'année  de  Condé,  à  la  charge  du  cabinet  de 
Saint-James  et  ayant  dans  ses  rangs  le  colonel 
Crawfurd  en  qualité  de  commissaire  anglais,  se  trou- 
vait en  rapports  quotidiens  avec  Wiclvliam,  ministre 
britannique  en  Suis  se.  Cette  nouvelle  situation  donna 
à  réfléchir  aux  Autrichiens  qui  n'osèrent  plus,  avec 
un  sans-i^ùne  assez  peu  chevaleresque,  user  et  abu- 
ser de  ia  bravoure  d'une  pareille  armée  d  élite.  On 
2a  ménagea  comme  une  alliée  de  bonne  maison  et 
on  n*exigea  rien  d  elle  au  delà  de  sou  devoir.  Aussi, 
dans  les  campagnes  de  1 71)4  et  de  1 705,  où  les  suc- 
cès et  les  revers  se  balancent  et  on  les  noms  de  Pitt 
et  Cobourg  acquièrent  une  latidique  célébrité  dans 
les  clubs  et  les  journaux  français',  la  part  de  gloire 
qui  revient  à  Tarmée  de  Condé  est-elle  assez  mo> 
deste.  On  épargnait  ic  sang  des  émigrés  ;  on  leur 
permettait  de  réparer  leurs  forces  qui  ne  pouvaient 

1.  Pitt  etCobourg  furent  lonj^lemps  le  cri  de  guerre  et  le  mot 

d'ordre  do  la  Iltivolution.  La  Révolution  mang-ea  du  Pitt  et  Co- 
bourp-  à  toutes  sauces;  et,  par  un  singulier  ret  uir  des  choses (I'Il-ï- 
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pas  se  raviver  par  des  enrôlements  volontaires.  Les 
felds-maréchaux  Clerfayt  et  Wurmser  qui  ont  le 
commandement  des  armées  autrichiennes,  se  mon- 
trent heureux  de  ces  bonnes  dispositions. 

Ce  fut  pendant  cette  laborieuse  campagne  de 
4795  que  se  déroula  un  de  ces  événements  mysté- 
rieux qui,  lorsque  le  succès  les  légitime,  deviennent 
à  l'instant  même  ou  bientôt  après,  dans  l'histoire^ 
des  actes  sauveurs  et  providentiels. 

Par  le  bonheur  qui  accompagna  toutes  ses  opé- 
rations militaires^  par  la  rapidité  et  la  précision  de 
ses  manœuvres  et  surtout  par  la  conquête  de  ia 
Hollande,  entreprise  et  réalisée  en  faisant  passer  sur 
la  glace  Farmée  à  ses  ordres,  Pichegru,  ancien  sous- 
ofûoier  d'artillerie,  est  le  générai  le  plus  habile  et 
le  plus  populaire  que  la  nation  peut  opposer  à  ses 
ennemis.  Mais  Pichegru,  enfant  du  })cu[)le  et  promu 
au  généralat  par  une  succession  de  glorieux  aei  vices, 
a  trop  d'indépendance  dans  le  caractère  et  trop  de 
loyauté  dans  le  cœur  pour  ne  pas  comprendre  que 
tôt  ou  tard  la  France  doit  revenir  à  la  monarchie. 
Dans  ses  traditions  comme  dans  ses  mœurs^  la  France 
n'a  rien  de  républicain.  En  dehors  des  horribles 
journées  de  la  Terreur,  les  ibrmes  mêmes  de  la  ré- 
publique lui  paraissent  absurdes  ou  grotesques .  A 
Paris  et  dans  les  camps,  Pichegru  a  étudiédeprès 
les  passions  mises  en  jeu;  ii  s  est  convaincu       ojgi^j^Q^jbyGo  le 
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n*avaît  pas  rambition  de  la  destiner  à  cet  usage. 

Ainsi  que  tous  les  généraux  vaiiicjucurs,  Piclici^ru 
était  en  même  temps  1  idole  de  l'armée  et  l'oracle  du 
])(  iij)le«  Son  désintéressement  tâcha  d*utiliser^  au 
inofit  (le  la  France,  une  combinaison  que  son  inlel-  • 
ligence  avait  mûrie. 

Le  général  républicain  était  dans  ces  dispositions, 
lorsque  les  hasards  de  la  crucrre  rapproclièrcnt  son 
quartier  général  de  celui  du  prince  de  Condé  fixé  à 
Manheim  et  plus  tard  à  Buhl.  Badonville,  fidèle 
aide-de-camp,  chargé  par  Piclicgru  de  pcuter  les 
paroles  au  prince  de  Condé,  l'imprimeur  Fauche- 
Borel  et  un  prétendu  comte  de  Monfgaillard'  furent 
les  intermédiaires  secrets  de  celle  neuceialion.  In- 
tiiganL  habile  à  jouer  tous  les  rôles  et  toujours.prel 
à  vendre  ceux  qui  daignaient  Tacheter^  Montgaillard 
se  plaçait  entre  les  deux  partis  pour  les  exploiter. 
Pichegru,  sans  finasserie  et  sans  arrière-pensée,  s'est 
adressé  au  Prince;  il  lui  afaitpartdeses  sentiments^ 
de  ses  vœux  et  de  ses  espérances.  Condé  a  accepté 
ces  ouvertures  comme  une  iV.veur  du  ciel^  et,  après 
avoir  longuement  élaboré  les  plans  présentés,  il  de- 
mande à  Pieh(»£rru  d'accélérer  les  choses. 

Par  malheur,  le  général  républicain  ne  soupçon- 
nait pas  les  difficultés  intérieures  qui  paralysent  le 
prince  de  Condé;  ce  dernier  ne  connaît  pas  luus  les 
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ménagements  dont  le  nouveau  Monk  doit  s'entou^ 
rerpour  jouer  à  coup  sûr  une  partie  aussi  décisive. 

Le  rôle  de  Dumouriez  ne  le  tentait  pas  plus  que  celui 
de  La  Fayette;  néanmoins  il  se  faisait  fort,  au  temps 
marqué,  de  tenir  et  au  delà  toutes  ses  promesses. 
Dégagé  de  ses  acce»iSoues,  le  plan  de  Pichegru  con- 
sistait à  attendre  dans  son  camp  le  prince  de  Condé 
qui^  à  la  tète  de  ses  troupes^  passait  le  Rhin,  se  joi- 
gnait à  rarméc  républicaine  arborant  la  cocarde 
blanche^  proclamait  Louis  XVlll  et  marchait  sm* 
Paris  sous  les  ordres  du  Prince,  aux  cris  de  vive  le 
roi  et  la  liberté  !  En  ganiiilie  desa  bonne  foi,  Pichegru 
offrait  en  otages  ses  plus  notables  oificiers,  que  Condé 
s'empressa  de  refuser  comme  une  précaution  in- 
digne de  lui  et  d'eux. 

A  ce  pian  aussi  simple  qu*audacieux  et  dont  la 
réussite  ne  paraît  pas  douteuse  à  Pichegru,  assuré 
d'avance  du  concours  moral  de  ses  meilleurs  géné- 
raux, une  seule  condition  est  mise,  mais  une  con- 
dition absolue.  Dans  aucun  cas  et  sous  aucun  pré- 
texte, les  AuUiciiiens  ne  doivent  poser  le  pied  sur 
le  territoire  français.  Louis-Josepb  de  Bourbon  T en- 
tendait bien  ainsi ,  car,  aux  yeux  des  Royalistes  comme 
desRepublicains,  l'intégrité  du  territoire  passe  a\ani 
tout.  C'est  ce  sentiment  si  profondément  enracixiè 
dans  les  cœurs  et  commun  à  tous  les  partis,  qui 
produisit  riiisuccès  de  1  armée  des  Émigrés  et  qui 
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de  Gondé  est  enclavé  dans  l'armée  de  Wurmser,  et 

buit  méfiance  germanique,  soit  disposition  militaire, 
ii  ne  se  trouve  jamais  libre  de  ses  mouvements. 
Franchir  le  Rhin  sans  Fautorisation  au  moins  ta- 
cite du  feld-niarcclial,  élait  cliose  impossible. 
Gondé  crut  devoir  s'en  ouvrir  à  Wurmser  qui»  pré- 
venu  par  de  coupables  indiscrétions,  avait  déjà  pris 
ses  mesures  pour  profiter  des  mouvements  qu'opé- 
rait Picliegru  dans  Tintérêt  de  son  plan.  Wurmser 
déclare  que  les  instructions  de  sa  cour  sont  si  for- 
melles, qu'à  aucun  prix  il  ne  peut  s'en  écarter.  Elles 
lui  prescrivaient  de  ne  jamais  laisser  1  armée  de 
Gondé  franchir  le  Rhin  et  proclamer  le  rétablisse- 
ment de  la  Monarchie  sans  une  compensation  préa- 
labié.  Au  nom  de  lempereur  François,  les  Autri- 
chiens demandent  à  occuper  Strasbourg,  Neufbrisack 
et  Iluningue.  L  étranger,  dont  les  Émigrés  ne  vou- 
laient pas  plus  que  la  République^  c'était  le  boulet 
rivé  à  leurs  pieds;  au  moment  décisif,  il  les  empê- 
chait d'a^^ir. 

Gondé  ùi  part  à  Pichegru  du  malheur  do  sa  posi- 
tion. Plein  d'une  mutuelle  estime  Tun  pour  Tautre, 

ils  se  résignèrent  à  attendre  de  plus  favorables  cir- 
constances^ qui  ne  se  présentèrent  jamais.  Quand^ 
(»ar  les  dénonciations  de  Montgaillard  au  Directoire 
et  par  les  papiers  que  le  général  Moreau  trouva  plus 
tard  dans  les  fourgons  de  Klinglin,  général  autri- 
chien, cette  négociation  fui  connue  tant  bien  cpwjized  by  Google 
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elle  lui  lit  un  crime  d  avoir  offert  de  livrer  8on  ar- 
mée au  roi  légitime  exilé.  Par  une  suite  de  fatalités 
ineikplicabies,  ce  général^  dont  les  conceptions  mili- 
taires furent  toujours  si  heureuses,  échoua  perpé- 

luellement'dans  ses  entreprises  politiques.  Les  mau- 
vaises chances  de  la  t'urtune  le  poursuivirent  jusque 
dans  la  mort,  et  les  écrivains  révolutionnaires,  après 
avoir  accolé  à  son  nom  IV'pithète  flétrissante  de 
traître,  passent  outre,  comme  si  la  mémoire  d'un 
illustre  capitaine  n'était  digne  que  de  mépris. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  réhal)iliter  cette  exis- 
tence à  laquelle  le  prince  de  Condé,  si  bon  juge  en 
t'ait  d'honneur^  ne  cessa  de  rendre  un  respectueux 
hommage.  Mais  sur  la  place  de  TObservatoire,  à 
Paris,  on  voit  une  statue  de  bronze  qui,  mieux  que 
tous  les  avocats,  plaide  en  faveur  du  général  Pi- 
chef;!  u.  Ce  monument  a  été  élevé,  depuis  1852,  au 
maréchal  Ney,  prince  de  la  Moskowa.  Or  Ney  et  Pi- 
chegru  ont,  dans  deux  cas  identiques^  conçu  la  même 
pensée  et  tramé  le  même  projet. 

En  1815,  au  retour  de  l'île  d'Elbe,  le  maréchal 
Ney  sollicita,  et  obtint  du  Roi  le  commandement  de 
l'armée  destinée  à  repousser  Napoléon  Bonaparte. 
Xej,  par  séduction,  par  entraînement  ou  par  fïx\- 
biesse^  livra,  malgré  le  général  républicain  LecourY^e 
et  le  général  royaliste  Bourmont,  ses  di visionnai r^-.i;4  , 
celte   même  armée  à  rem|)ereur  contre  lequel    il  .        ^  i 
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du  principe  monarchique,  préserver  le  pays  de  toute 
perturbation  sociale.  11  existe  un  rapprochement  iné* 
vital)le,nne  similitude  évidente  entre  les  deux  faits*. 
Seulement,  la  recherche  des  circonstances  aggra- 
vantes ou  atténuantes  admise^  Picbegru  se  trouve 
avoir  ajji  pour  un  roi,  qui  est  toujours  resté  fran- 
çais; >>ey  pour  un  ci-devaut  empereur,  dont  l'abdi- 
cation de  Fontainebleau  et  surtout  Tacceptation  de 
la  souveraineté  de  File  d'Elbe  faisaient  un  prince 
ayant  nccessairemenl  renoncé  à  sa  nationalité. 

1.  T'n  des  faits  los  pliiscuri.'ux  et  les  moins  connus  do  celte  tragi- 
queépoque,  a  élé  lûvélc,  en  1825,  jarlt-  jMOCuruur  généra IBellart, 
qui  fut  chargé  d'accuser  le  maréchal  N«.'y  devant  la  cour  des  pairs. 
M.  Bcllart,  dont  la  llOvoliiiion  s'est  in^^énice  à  faire  un  Torque- 
mada  ou  un  Laubardeniont,  avait  été  consulté  par  la  famille  du 
maréclial  pi  ince  de  l.i  Mo^kowa.  Kllc  désirait  lui  roii/i^T  la  défense 
de  Kej%  etdans  la  IWlation  d  un  rm/atfi'  du  r  i'yrénéeSy  B-llart  raconte 
ain-i  cette  ]iarticiilai  it-' ;  <>  <J.iarnl.  1810,  ji;  n'viiib  d  Angk-lerre, 
où  iii";ivait  forcé  (\<:  ii,e  r>jfiiL;i'  r  Ir  dtcr»  l  (la  12  mars,  '[■ù  me 
proM'i'i vait.  NfV  était,  trarluit.  "iif  dési'i-iion  en  jn t■•^»■nL■e  de  l'en- 
nenii ,  dcx  anl  un  coiibrii  (i<-  triit,'ri  r>,  11  y  proposa  di  jtiiis,  comme 
ou  le  sait,  le  uécHnaloiri-  tiuiil  f aiinu-.sion  le  renvova  devant  la 
chambre  des  pairs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  procédure  était  encore  à 
son  commencement.  Gamoti)  son  beau  frcrt .  «jui  avait  été  préfet 
à  Auxerre,  et  avec  lequel  j'avais  eu  quelques  rapports  de  bien- 
veiliance,  vint  nie  trouver  aussitôt  mon  arrivée  pour  me  deman- 
der de  dé  fendre  son  frëi'j.  .!  ■  iai  ré  pondis  [  if  je  in  le  défendrais 
pas  I  ar  ilr  iix  raisons,  d  ni  la  preniiv're  éiait  (pie,  révolté  de  sa 
conduit^',  je  ne  li'oii\cra:i  ni  idé"s.  ni  i.-Ap i  risions  i^jur  la  justi- 
lit'r,i't  uoni  la  s"Con<;e  nai^-^ait  df  ma  cliî.nI'  tion  qu  i!  ne  pouvait 
se  >au\'-r  iii  tn  fliLcai;ar,l  sa  vie  u:  t>n  i  '-<-riiiranl  à  d' ^  inovcns  de 
palais.  «  J  ai  horr'-nr,  lu»  u..Tje,  ue  la  Lrat..>:'j:i  du  :;iai  i' rhal.  et  à 
cause  de  sa  noirceur,  et  àcau^e  de  ses  effut^;  mais  j'ai  pjtié  de  dby  Google 
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Malheureux  de  voir  écliouer  tous  ses  projets  par 
l'égoïsme  obstiné  de  la  cour  de  Vienne^  le  prince  de 
Condé  n'en  perBiste  pas  moins  dans  ses  résolutions. 


.J'éprouve  donc  quelque  douceur  à  vous  indiquer  un  moyen  de 
salut.  G*est  le  maréchal  seul  qui  peut  se  défendre  ;  il  ne  le  peut 
q^a'ens'abaodonnant.  A  sa  place,  je  paraîtrais  devant  le  conseil  de 
guerre,  et  toute  ma  défense  consisterait  dans  ce  peu  de  mots  : 

€  Soldats  !  en  comparaissant  devant  vous,  je  dois  me  souvenir 
que  j'ai  Phonneur  d*ètre  un  soldat.  La  loyauté  est  notre  première 
vertu  ;  môme  contre  nons-mômcs,  nous  devons  la  pratiquer  tou- 
jours. Je  ne  viens  donc  prï»;  implorer  votre  compassion,  ni  vous 
demander  la  vie.  Je  vous  di  niande  la  mort!  je  l'ai  méritée.  Mon 
sang  a  déjà  coulé  plus  d'une  fuis  pour  Thonneur  de  mon  pays,  il 
faut  que  le  reste  s'épuise  poiu'  son  salut!  Il  faut  qu  un  exemple 
de  justice  et  de  sévérité  nécessaire  soit  donné,  qui  apprenne  que, 
lorsque,  dans  une  occasion  où  il  s*agit  de  la  destinée  de  la  patrie, 
ou  a  trahi  ses  intérêts,  on  doit  périr!  Je  ne  viens  pas  môme  jus- 
tifier ma  conduite  ;  je  viens  Texpliquer.  J*ai  encouru  votre  blâme 
et  mon  sort;  mais  je  ne  veux  point  paraître  plus  coupable  que  je 
ne  le  suis.  En  convenant  de  mon  crime,  je  ne  dois  pas  le  laisser 
exagérer.  J'ai  été  fîihie  et  non  perfide.  Quand  je  quittai  le  Roi 
qui  avait  reçu  mes  s'  i  incuts,  je  voulais  le  sauvci-;  je  ne  le  trom- 
pais pas.  J'allai  jusqu'à  Ci'ci.oblo  (.laiis  et!  dcsaeiu.  Là,  je  reçus 
un  émissaire  de  celui  qui  luuyLemps  fut  nii  ii  ami  et  mon  maître. 
En  son  nom,  on  me  rappela  notre  ancienne  fraternité  d'armes, 
tant  de  périls  que  nous  avions  partagés,  tant  d'occasions  d'une 
gloire  commune,  nos  communs  drapeaux,  nos  communes  vic- 
toires. Je  Tavais  aimé,  jt;  lui  devais  tout  :  des  derniers  rangs  de 
la  société  il  m'avait  fait  monter  au  faite  des  grandeurs  humaines. 
Mon  cœur  fut  séduit;  je  ne  vis  plus  que  la  reconnaissance  et 
l'amitié  ;  ce  fut  là  mon  vrai  forfait.  II  osl  /j^rand,  puis((ue  j'y  sacri- 
fiai ma  patîie.  Que  ma  patrie  se  veng»',  cla  est  juste!  Mais  (juaud 
cette  justice  sera  accomplie,  que  mes  aucietis  camaradcti^  eU 
détestaiit  ma  dernière  action,  ne  la  jtjgent  pas  plus  atroce  qu'elle 
ne  le  fut,  et  qu'ils  réservent  quelques  pleurs  à  ma  mémoire. 
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Sur  la  prière  du  comte  d'Artois  qui,  après  la  mort 
du  jeune  iiiarl}r  Louis  \\  Il  et  la  proclamation  de 
Louis  XV m,  a  pris  le  titre  de  Monsieur,  le  duc  de 
Bourbon  laisse  l'armée  royale,  aûn  de  réparer,  par 
un  i;rarid  coup  frappé  dans  la  Vendée,  le  désastre 
de  Quiberoix.  Cette  expédition  de  I  lle-Dieu,  ajant 
d3ux  princes  français  à  sa  tête  et  que  larmée  de 
Charetle  devait  souU  iiir,  a  été  méditée  de  longue 
date  par  Condé.  Privé  de  renseignements  authenti- 
ques et  ne  sachant  à  peu  près  des  événements  de 
rOuestque  ce  que  le  Momlrur  veut  bien  en  apprendre 
à  la  France  et  a  LEurope,  Louis-Joseph  de  liourbon  . 
se  rend  instinctivement  compte  de  ce  qui  doit  se 
passer  dans  ces  provinces.  Leur  lulle  coulre  la  Dé- 
magogie est  la  plus  vive  de  ses  espérances  et  la  plus 
douce  de  ses  consolations.  On  lui  a  demandé  de  faire 
le  i-acrilice  de  son  lils  dans  l'intérêt  de  la  cause; 
le  duc  de  Bourbon  n  a  pas  plus  hésité  que  son  père. 

Il  y  a  un  cri  de  1  ïime  qui  s'échappe  et  qui  dé- 
l;uidu  fcur  ehaquf  page  de  la  curre^pundance  de  ce 
dernier  prince.  Quand  il  ne  sait  plus  à  quel  saint  se 
vouer,  il  se  tourne  du  côté  de  l'Ouest.  Sa  plume, 
traduisant  d  un  jet  toute  sa  pensée,  ui'ave  ce  mut  : 
«  Et  la  Vendée?  »  qui  est  tour  ù  tour  et  souvent  tout 
à  la  fois  une  question,  un  vœu,  un  reproche  ou  un 
applaudissement.  La  \'endée  est  la  prnstjc  li\c  de 

Condé;  il  l'explique,  il  l'encourage,  il  la  plaint  e^^jj^j^^^ Google 
l'admire.  Le  1 1  février  170  'i ,  il  écrit  à  son  lils.  «  Tai 
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de  donner  trop  d  essor  à  la  Vendée  et  Ton  me  mande 

qu'on  va  mettre  en  délibération  dans  le  Parlement  • 
si  le  changement  de  dynastie  en  France  ne  serait 
point  nécessaire  au  rétablissement  de  la  monarchie 
et  qu'en  ce  cas  ce  serait  le  diu*  d'York'  qui  scrail  It- 
candidat.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  serait  un 
peu  dur  pour  nous  de  se  faire  briser  les  os  pour  cela  ; 
mais  dans  ce  moment-ci^  je  ne  puis  que  répéter  qu  il 
faut  voir.  Gardez  cette  nouvelle  pour  vous  seul.  » 

Contrarié  dans  ses  plans  par  les  Autrichiens,  se 
méfiant  des  Anglais  après  Quibcron,  le  prince  de 
Condé  n'hésite  pas  néanmoins  à  donner  ordre  à  son 
ûls  d  aller  oii  le  devoir  l'appelle.  La  séparation  a  eu 
lieu,  et,  le  12 août  1795,  le  duc  d'Ëngliien  adresse 
de  Muiheimà  son  père  ces  vœux  qu'il  puise  autant 
dans  son  imagination  de  vingt  an  s  que  dans  ses  rêves 
de  gloire.  «  Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  cher 
papa,  lui  dit-ily  vous  serez  peut-être  au  milieu  des 
braves  et  respectables  Chouans.  Vous  serez  peut-être 
en  train  de  marcher  sur  Paris,  vous  aurez  peut-être 
100,000  hommes  à  vos  ordivs.  j'envie  un  peu  votre 
sort,  ou  dn  moins  le  sorl  de  ceux  à  qui  il  est  permis 
de  le  partager  avec  vous.  Et  nous,  si  nous  ne  res- 

1.  Frédéric,  duc  d'York,  second  fiis  du  roi  Georges  III  d*ÂQg\e- 
terre,  né  le  16  août  1763.  Cosi  ce  }  i  :  ce  qui  commanda  l'armée 
anglaise^  prit  Valenctennes  et  Landrccies,  et  fut  enfin  battu  paf 
les  arm^Aïi  réniihlinainAx  rr^ni'>r.t]  nlus  h:ibllp.  nirimnrcMix.  \\  su 
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tiens  pas  du  moins  à  ne  rien  faire;  mais  rien  ne 

bouge.  » 

Et  le  23  du  même  mois,  lorsque  le  duc  de  Bour- 
bon est  arrivé  en  Angleterre^  prêt,  à  courir  de  nou- 
veaux dangers,  <>n  lit  dans  une  lettre  du  duc  d'En- 
gien  à  son  père  :  u  11  me  semble  que  vous  n'êtes  pas 
content  du  pays  que  tous  vous  forcez  d'habiter  pour 
quelque  temps,  et  que  Targent  y  est  le  seul  moteur 
que  1  on  connaisse.  Je  suis  bien  aise  pour  notre  côté 
que  la  différence  soit  si  frappante.  Vous  trouverez  a 
la  Vendée  une  manière  de  penser  différente  et  plus 
conforuie  à  la  votre,  11  paraît  que  les  désastres  de 
Quiberon  n'arrêteront  pas  la  descente  de  lord  Moira, 
qui  seulement  s'exécutera  avec  un  nombre  d'hommes 
suilisunt  et  des  précautions  plus  grandes.  Les  Anglais 
d'ici  nous  assurent  que  ce  revers  ne  dérangera  au- 
cune (les  résolutions  antérieures,  et  que  vous  arrive- 
rez en  France  avec  Monsieur.  » 

L'expédition  tant  annoncée^  et  pour  laquelle  l'An- 
gleterre  prétendait  avoir  réuni  des  forces  imposantes, 
avorta  comme  s'il  eût  entré  dans  les  secrèl-cs  inten- 
tions de  cette  puissance  de  compromettre  du  même 
coup  deux  pi  iiices  de  la  maison  de  J3ourljon.  En 
présence  des  singulières  idées  que  l'Angleterre  nour- 
rissait pour  établir  sa  dynastie  hanovrienne  sur  le 

4mA«>/\  At>  J?y**'»-ne*i\     Aao  or%imr»*>ne  An  rallie  «l^tino  oAT>fA 
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maturité^  le  duc  d'Ëoghien  ne  s'en  fait  pas  faute.  11 

mande  do  Miilheim,  le  ^«  novcmijre  179f>  :  «Je  vous 
remercie^  cher  papa,  de  la  peine  que  vous  vous  êtes 
donnée  de  m'envoyer  le  journal  de  votre  voyage, 
rédigé  par  Anselme.  Je  l  ai  lu  avec  un  ijrand  intérêt 
et  j  'attends  avec  grande  impaiience  le  moment  où 
vous  pourrez  vous-même  nouâ  le  raconter  et  où  j'au- 
rai le  bonheur  d'emhrassor  mon  cher  papa.  Je  n'es- 
pérais pas  le  revoir  aussitôt.  Mais  puisque  les  cir- 
constances en  ont  décidé  autrement,  je  remercierai 
encore  le  ciel  de  vous  avoir  amené  sain  et  saut' près 
de  nous.  11  me  paiatt  qu'an  voit  bien  noir  en  Angle- 
terre, et  je  ne  conçois  pas  qu*ils  soient  étonnés  de 
n  avoir  pas  réus>i,  quand  ils  ont  fait  tout  ce  (|u  il 
était  humainement  possible  de  faire  pour  ne  pas 
réussir.  Connaissez-vous  une  suite  d'opérations  plus 
ridicuIementcombinées  ?et  n'est- on  pas  tenté  d'avoir 
des  soupçons  bien  extraordinaires,  lorsqu'on  voit 
faire  volontairement  des  fautes  qui  n'échapperaient 
pas  à  des  enfants? 

a  II  n'est  que  trop  vrai  que  ma  malheureuse  tante 
a  persisté  dans  sa  résolution.  Vous  aurez  reçu  à 
votre  retour  à  Lon  Ires  des  lettres  de  mon  ^rand'père 
et  de  moi,  où  nous  vous  donnons  tous  les  détails  de 
son  départ.  Elle  est  arrivée  a  Turin  en  bonne  santé. 
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Elle  a  descendu  à  un  couvent  où  elle  n'est  que  pro- 
\isoirement,*étant  encore  indécise  si  elle  entieraaux 
Carmélites  ou  aux  Capucines....  Elle  prétend  qu  elle 
est  heureuse,  contente,  et  sa  santé  a  effectivement 

un  peu  repris  depuis  qu'elitî  i  &l  partie  de  FriLoiiri!  . 
C'était  au  point  qu'il  est  peut-être  heureux  qu'elle 
soit  astreinte  à  une  rviilv.  qui  l'empêche  d*en  trop 
faire.  Il  paraît  qu'elle  nous  a  à  peu  prè^  oubliés.  Dv 
temps  en  temps,  elle  écrit  un  bout  de  lettre  on  elle 
ne  parle  que  de  Dieu  et  de  son  bonheur.  Je  crois  que 
mon  grand'père  vous  on  envoie  une  d'elle  ;  vous 
verrez  quel  style.  Il  est  devenu  aujourd'hui  de  toute 
impossibilité  de  la  taire  changer  de  résolution;  nous 
l'avons  perdue  et  pour  toujours.  » 

Le  duc  d'Enghien  se  trompait  en  croyant  avoir 
perdu  sa  tante  pr)ur  toujours.  11  la  retrouvera  an  fossé 
de  Vincennes.  Sous  lu  terre,  dérobant  à  lu  pitir  (1rs 
hommes  ses  restes  mutilés,  il  pourra  recueillir  les 
larmes  éloquentes  de  cette  Racbel,  qui  ne  voudra  ja- 
mais cire  consolée. 

Abattue  par  tous  les  orages,  et  fatiguée  d'un  monde 
donl,  au  milieu  des  maunificeiiees  de  Clianlillv  et 
des  fêtes  de  Versailles,  elle  a  plus  d'une  fois  )'êvé 
de  se  séparer,  la  princesse  Louise  aspirait  à  consa- 
rrer  si'S  jours  à  bireli'aile  el  aux  austérilés.  Les  mal- 
heurs et  les  (liMiils  de  la  France,  ceux  de  sa  famille, 
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piété  ne  trouvait  pas  d'aliment  ici-bas.  Pour  pleurer 
et  prier,  il  lui  fallait  la  solitude  et  robscurité  du 
cloître.  Dépouillée  de  sa  fortune^  privée  de  ses  biens, 
elle  a  eu  la  généreuse  audace  de  se  constituer  la 
grande  aumènîère  de  Texil.  Pour  ne  pas  ïaissernjan- 
quer  de  vêtements  et  de  pain  tant  de  familles  pros- 
crites, qui  n'ont  jamais  songé  à  la  misère,  elle  tra- 
vaillait de  ses  propres  mains.  Elle  frappait  à  la  porte 
de  tous  les  palais;  elle  appelait  de  la  voix  et  de  la 
plume  tous  les  rois  et  les  princesses  de  l'Europe  à 
Taider  dans  son  incessante  charité.  Les  empereurs  et 
les  reines  se  laisaienl  un  doux  devoir  de  l'épondre  à 
des  prières  qui  leur  semblaient  un  ordre  du  ciel. 

Tant  de  soins  ne  suffisent  pas  à  lactivîté  de  son 
àme.  Ce  qu  elle  veut,  ce  quelle  sent,  ce  qu'elle  es- 
père^ elle  va  le  dire  elle-même  dans  un  langage  aussi 
persuasif  que  touchant.  Ses  combats  contre  sa  fa- 
mille habituée  à  en  livrer  d'autres  d'une  espèce  bien 
différente,  ses  adjurations  entremêlées  de  tendresse^ 
de  vénération  et  de  force,  tout  cela  pour  être  peint, 
n'a  besoin  que  de  passer  so  js  la  plume  de  Louise  tle 
Coudé.  Au  milieu  des  accents  guerriers  que  ce  nom 
trafne  toujours  après  lui,  il  est  doux  de  faire  diver- 
sion au\  tumultes  des  armes  pour  suivre  dans  s:v 
voie  religieuse  la  dernière  princesse  qui  aura  l'hou-. 
iieur  de  le  porter.  Elle  s'adresse  ù  son  père  : 


«  Fribourg,  7  août  1795. 
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à  un  père  tendre,  de  f|uel(iues  légères  objections  que 
lui  dicte  son  allaclienient  pour  son  enl'ant.  Je  me  sens 
au  contraire  plus  vivement  touchée  que  je  ne  pois 
l'exprimer  de  ce  que  sa  tendresse  ne  lui  permet  pas 
de  s*opposer  à  mon  bonheur^  car  je  ne  doute  pas 
plus  de  votre  consentement  à  ce  qui  y  est  si  essentiel- 
lement lié,  (jue  vous  n'uMzpu  douter  de  ma  déter- 
mination à  1  état  religieux,  si  clairement  exprimée 
dans  ma  dernière  lettre.  Si  je  ne  vous  l'ai  pas  fait 
connaître  plus  tôt,  c'est  qu'il  fallait  tout  prévoir, 
tout  assurer  avant  de  l'aire  une  démarcbequi  devait 
affliger  votre  cœur.  Mais  le  moment  décisif  arrivé,  le 
mien  avait  besoin  de  s'ouvrir  enlièrenient  à  celui  (|u'il 
a  toujours  chéri.  Résolue  à  suivre  la  voie  où  Dieu 
m'appelait^  toutes  les  informations,  tous  les  rensei- 
gnements que  j "ai  pu  me  procurer  ont  eu  pour  ob- 
jet de  connaître  les  lieux  où  les  couvents  en  général 
étaient  les  plus  réguliers.  D'après  toutes  ces  recher- 
ches, dont  je  m'oceiqie  depuis  loni!l":ups,  et  avec 
beaucoup  de  rellexions,  je  suis  dclermincc  à  entrei* 
dans  l'or'lrc  des  Carmélites,  dans  un  monastère  de 
Turin.  Toutee(pii  m'en  est  r  evenu  m  a  porlée  à  em- 
ployer le  zèle,  la  pié-té  et  ramilié  de  la  princesse  de 
Piémont*,  pour  m  en  assurer  rentrée.  Ses  démarches 
ont  été  suivies  de  succès,  et  ii  n'y  a  aucun  obstacle 
maintenant  à  raccomplissement  de  mes  désirs. 
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ir  Vous  me  demandez  ce  que  je  prétends  faire  de 
mes  biens,  en  supposant  que  les  choses  tournent  de 

manière  à  ce  qu'ils  me  soient  bientôt  rendus.  Je  vous 
obserrerai  que  tout  doit  rester  dan  s  T  état  actuel  jus- 
qu'au moment  de  ma  profession  qui  est  celui  des 
Toeux,  et  ne  peut  avoir  lieu  au  plus  tôt  qu'après  une 
année  de  noviciat.  Ce  moment  arrivé,  je  n'aurai  plus 
aucune  espèce  de  droit  à  mes  biens,  puisqu'on  y  re- 
nonce entièreiiient;  mais  j'attends  et  de  votre  amitié 
pour  moi  et  de  votre  justice  pour  tout  ce  quim*aura 
appartenu,  d'en  faire  alors  des  dispositions  qui  as- 
surent le  sort  et  Texistence  de  ceux  surtout  qui  sont 
à  moi  depuis  si  longtemps^  et  dont  rattachement 
véritable  est  bien  mal  récompensé  depuis  plusieurs 
années,  vu  les  circonstances.  J  avoue  que  je  désire 
vivement  qu'ils  en  soient  dédommagés  par  la  suite, 
s'il  y  a  possibilité,  et  c'est  avec  h  plus  grande  con- 
fiance que  je  remettrai  leur  sort  entre  vos  mains.  Au 
moment  de  la  profession,  il  faudra  prendre  aussi, 
sur  ces  mêmes  biens,  la  somme  d'usage  pour  la  dot, 
que  je  ue  suppose  pas  devoir  êti'e  bien  considérable 
(les  couvents  de  Carmélites  étant  peu  exigeants  sur 
cet  objet).  Je  sais  même  que,  s'il  n'y  avait  aucune 
possibilité  à  cet  égard  par  la  prolongation  des  mal- 
heurs de  la  France,  cela  ne  mettrait  point  obstacle  ^ 
mon  admission  dans  l'ordre;  mais  s'il  y  a  possibilité _^ 
il  sera  juste  de  se  conformer  à  T usage.  Jusque-là,  Digitized  by  Google 
reste  comme  je  suis,  et  vous  voudrez  bien  me  cotx — . 
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de  vie  et  habitant  un  couvent  à  Turin^  au  lieu  d'ha- 
biter une  maison  à  Fribourg. 

«  Je  viens  maintenant  aux  objections  que  vous 
avez  cm  devoir  faire  à  mon  projet.  Je  vous  avouerai 
avec  franchise  que  celles  du  chapitre  de Remiremont 
est  bien  loin  Je  nreii  paraîue  une.  Premièrement, 
je  suis  trèâ-éioignce  de  la  présomption  de  croire  que 
j'y  puisse  opérer  personnellement  le  bien  que  vous 
supposez;  de  plus,  je  connais  assez  la  Ibrmatioii  de 
rétablissement  pour  juger  des  très-grands  obstacles 
qui  s'y  trouvent;  et  de  plus  encore,  en  supposant  le 
rétablissement  du  Irone,  celui  des  cliajutres  n'en  est 
pas  une  suite  bien  assurée.  J'en  dirai  de  même  pour 
les  couvents.  Très-certainement  ce  ne  sera  pas  la  pre- 
mière mesure  dont  on  s  occupera,  ])arce  que  ce  ne 
sera  pas  la  plus  urgente  dans  l'état  des  choses.  D'aib 
leurs,  après  une  secousse  comme  celle-là,  quel  temps 
ne  iaudra-t-il  j)as  pour  y  rétablir  Tordre  et  l  esprit 
qui  doivent  y  régner?  Vous  sentirez  vous-même  que 
je  ne  puis  en  aucune  manière  me  livrer  un  instant  à 
un  espoir  aussi  chiuiérique,elquand  mèmeje^aurai^ 
couru,  ]G  ne  voudrais  pas  à  mon  âge  en  attendre 
TefFet.  Quant  k  ma  tendresse  pour  vous,  pour  mon 

frère,  pour  son  lils  que  vous  dirai-je  ?  Vous  la 

connaissez  tous,  et  jamais  elle  ne  s'est  démentie. 
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tels.  Je  vous  répète  cela,  parce  qu'il  m'est  bieu  doux 
d  eaavoir^  comme  je  l  ai^  Tintime  persuasion.  Je 
pourrais  vous  dire  qu'il  est  nécessaire^  pour  l'entier 
l'établissement  de  ma  santé,  de  ne  point  rcUirder 
mon  départ.  La  saison^  les  démarches  laites  en  Pié- 
mont, leur  succès,  votre  tendresse  pour  moi,  mon 
bonheur  réfléchi,  calculé,  apprécié  depuis  si  long- 
temps^ et  plus  que  tout  ceia^  les  desseins  de  l'inûnie 
bonté  de  Dieu  sur  moi,  doivent  vous  déterminer  à  n*y 
apporter  aucun  délai.  11  serait,  je  Tavoue,  au-dessus 
de  mes  forces  physiques  et  morales  de  retarder  da- 
vantage Taccomplissement  d'un  sacrifice  auquel  je 
suis  si  terme  ment  résolue. 

«  IMion  pèrel  voilà  vos  vœux  accomplis  sur. la  des- 
tination de  votre  fils  ;  puissent  vos  espérances  sur  la 
gloire  qu'il  peut  acquérir  se  réaliser!  Contribuer  de 
tous  ses  moyens  au  rétablissement  de  l'autel  et  du 
trône,  en  est  une  vraiment  désirable^  puisque  le  de- 
voir en  est  le  principe.  Croyez  donc  à  toute  la  tincé- 
rité  de  mes  voeux  pour  que  Dieu  protège  vos  constants 
efforts  et  vos  justes  entreprises.  Je  vous  embrasse, 
je  vous  embrasse,  mon  père,  avec  loute  la  tendresse 
que  vous  me  connaissez  pour  vous.  Quels  nouveaux 
droits  ne  venez- vous  pas  d'acquérir  à  ma  reconnais^ 
Sàncv?  Oh\  si  vous  pouviez  lire  dans  mon  cœux^ 
dans  ce  cœur  qui,  dans  tous  les  temps  et  tous 
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«  Fribourg,  ce  25  septembre  1795. 

<c  Le  courrier  qui  part  aujourd  hui  me  force  de  de- 
vancer Tinstant  de  mon  d(  pnrt  pour  affliger  votre 
cœur....  Mon  père,  ne  niécuiinaissez  pas  celui  de 
votre  fille.  JNe  l'accusez  pas  d'une  insensibilité  qu'il 
est  bien  loin  d'éprouver....  Ah!  s'il  n'était  pas  pour 
vous  ce  qu'il  doil  être,  au  lieu  de  rallirer  si  forte- 
ment, Dieu  le  rejetterait  comme  une  offrande  in- 
digne de  lui.  J'ose  vous  en  faire  une  que,  j'espère, 
vous  recevrez  avec  intérêt,  et  qui  m'assurera  des 
souvenirs  sur  lesquels  il  m'est  si  doux  de  compter. 
C'est  un  médaillon  des  cheveux  de  ma  mère  avec  son 
eliinVe;  gardi  z-le,  je  vous  en  prie,  et  qu'il  vous  rap- 
pelle souvent  l'appui  que  vous  avez  dans  le  ciel,  et 
les  vœux  qui  s*y  adressent  j)our  vous.  Puissent  les 
miens,  formes  au  pied  des  autels  où  je  brûle  de 
m'enchaîncr  pour  jamais,  s'y  réunir^  et,  par  leur 
ardeur  et  leur  sincérité,  vous  obtenir  tout  ce  que 
ratluchemeal  le  plus  vrai  peut  désirer  en  votre  fa- 
veur. » 

«  A  Eiibieilt'ln,  ce  4  octobre  1795, 

a  Je  j)ars  lundi  pour  Ensiedeln'  d'où  je  compte 
vous  écrire.  11  laudi  a  déMjrniais,  si,  comme  j'aime 
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à  î  espérer,  vous  ne  me  privez  pas  de  la  douceur  de 
savoir  de  vos  nouvelles,  mettre  une  deuxième  en- 
veloppe à  Tadresse  de  Madame  la  princesse  de  Pié- 
mont. Ceux  de  mes  gens  que  je  n'enuuèue  pas  ,  à 
Texception  de  Lisette,  ignorent  mes  projets.  Je 
charge  le  président  de  Daix  de  leur  annoncer,  après 
mon  départ,  que  ne  devant  pas  revenir,  vous  leur 
permettez  daller  vous  joindre^  et  que  j  ai  lieu  de 
compter  sur  vos  bontés  pour  eux.  Ils  ne  pourront^ 
à  ce  que  je  prévois,  partir  que  quelques  jours  après 
moi,  à  cause  de  dillérents  arrangements  de  malles 
dont  les  unes  seront  envoyées  à  Turin  et  les  autres 
à  Mullieini,  nyant  différentes  choses  à  vous,  comme 
linge  de  table,  etc.  Je  vous  avoue  que  j  ai  bien 
peur  de  céder  à  la  tentation  de  vous  retenir  quatre 
couverts  d'argent,  qui  pourront  me  servir  en  route, 
et  que  je  serais  bien  aise  que  la  pauvre  Mlle  Mars 
pût  garder  ensuite.  Au  cas  que  vous  ne  le  vouliez 
pas,  vous  aurez  la  bonté  de  me  le  mander,  et  ils 
vous  seront  renvoyés.  Mes  gens  vous  ramèneront 
une  de  vos  petites  voitures  grises;  vous  pourrez  don- 
ner vos  ordres  pour  l*autre  au  président  de  Daix, 
qui  vous  la  renverra,  ou  viendra  ici,  comme  vous 
le  voudrez.  La  mienne  est  si  pesante  que  les  mal^- 
cbés  avec  les  voituriers  sont  du  double  plus  cher  lors- 
qu'un veut  voyager.  En  conséquence,  je  me  suis  dé-* 
cidée  à  en  faire  l'échange  contre  une  autre  berlii^^jgitizedby  Google 
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a  Mon  Père!  ce  mot  d  adieu....  J  ai  peine  à  le 
prononcer  y  et.  cependant  ma  résolution  est  plus 
ferme  que  jamais.  Avant  de  vous  quitter,  avant  une 
séparation  douloureuse,  mais  nécessaire,  j  ai  besoin 
de  voua  prier  de  me  pardonner^  si  jamais  il  m'est 
arrivé  de  vous  affliger  ou  de  vous  déplaire.  Croyez, 
ail!  croyez  que  les  torts  que  j'ai  pu  avoir  ne  lurent 
qu'involontaires  y  et  n'ont  pu  être  ceux  d'un  cœur 
qui  vous  a  toujours  chéri  comme  il  le  devait.  Rendez 
cette  justice  à  votre  fille;  elle  vous  embrasse  de 
toute  la  tendresse  de  son  âme.  Que  ce  Dieu  si  bon 
auquel  elle  va  se  consacrer  tout  entière,  veille  sur 
vos  jours I  qu'il  les  protéine,  et  surtout,  oh!  surtout 
qu'il  daigne  se  faire  connaître  à  vous  !  Que  pour- 
rais-je  souhaiter  de  pUis  pour  votre  boulieur,  mon 
pere  r*  Si  scùes  donum  Dei  I 

c(  Je  chargerai  Lisette  .^que  je  recommande  de 
nouveau  à  vos  bontés)  Je  vous  porter  la  boîte  où 
sont  les  cheveux  de  ma  mere.  Elle  rcmellni  aussi 
une  petite  bonbonnière  au  jeune  d  Enghien  où  il  y  a 
uii  paysage  peint,  je  crois^,  par  la  sienne,  aOn  qu'il 
n  oublie  pas  une  vieille  tante  qui  l'aime  et  l'a  tou- 
jours aimé  tendrement.  )' 

La  lettre  qui  suit  est  adressée  au  duc  de  Bourbon  : 
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avoir  pris ,  et  que  je  voudrais  qui  n*af£ligeiit  pas 

votre  cœur.  Ah  !  pourquoi  donc  vous  afiliirer  de  ce 
qui  seul  peut  me  rendre  heureuse  ?  J  'aime  à  espérer 
que  TOUS  aurez  reçu  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit  à 
ce  sujet,  et  qu'en  voyant  les  sentiments  qui  m'ani- 
ment^ et  que  rien  ne  peut  aiïaiblir,  les  vôtres  y  se* 
ront  devenus  moins  contraires.  Pour  moi,  mes  désirs 
ne  font  que  s  accroître  chaque  jour.  Je  l'avoue,  cher 
ami^  je  vous  aime  cependant  plus  tendrcuicnt  que 
jamais,  soyez  en  sûr  ;  mais  quand  on  a  le  bonheur 
d'aimer  son  Dieu,  on  lui  sacriûe  tout,  tout,  même 
son  l'rère.  On  peut  l'aimer  sans  cela,  direz-vous.  Oui^ 
mais  on  ne  peut  1  aimer  et  ne  pas  suivre  la  voie  où 
il  appelle,  attire,  entraîne,  et  tout  le  monde  n'a  pas 
la  même.  Je  ne  sais  ce  que  vous  laites,  ni  où  vous 
êtes ,  et  je  serais  dans  l'inquiétude,  si  je  ne  vous 
avais  conCé,  et  ne  vous  confiais  tous  les  jours  à  cette 
divine  providence,  qui  règle  tout,  dirige  tout,  veille 
sur  tout,  quoi  qu  ils  disent,  ceux  qui  s'efforcent  de 
méconnaître  ses  soins  et  sa  puissance.  Puisse-t-elle 
écouter  les  vœux  ardents  que  je  lui  adresse  du 
fond  de  mon  cœur,  pour  le  meilleur  des  frères,  et 
le  plus  chéri  ! 

«  Je  suis  dans  ce  moment  dans  un  lieu  où  l'on  a<i^ 
court  de  toutes  parts  pour  adorer,  honorer  etglori&^-f 
le  Dieu  si  bon  qui  se  plaît  à  combler  de  grâces  cevt  > 
qui  en  savent  connaître  le  prix.  C'est  réellemejrkt 
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dignes  prières  à  toates  celles  qui  se  font  ici.  Mon 

frère,  ciicr  bon  ami  de  mon  cœur,  vous  en  êtes  sou- 
Tent  l'objet  intéressant ,  bien  intéressant  pour  moi, 
je  vous  Pavouerai.  C'est  en  versant  des  larmes 
amères,  que  je  demande  à  mon  Dieu  de  se  faire 
connaître  à  vous  :  votre  bon  cœur  est  si  bien  fait 
pour  lui  et  il  souffrira  une  si  irrande  peine ,  quand 
î!  reconnaîtra  ses  torts,  envers  celui  qui  l'a  créé! 
Mais  je  vous  ai  assez  fatigué  de  morale  dans  mes 
autres  lettres ,  et  je  sais  d'ailleurs  qu'après  m'avoir 
vue  ce  que  j'étais  mallicureusement,  elle  peut  vous 
paraître  déplacée  dans  ma  bouche  et  voilà  tout. 
Arlit'u;  je  vous  presse  contre  mon  cœur,  je  vous 
embrasse,  vous  aime....  beaucoup....  et  cependant 
je  m'éloigne  de  vous  avec  bonheur^  puisque  c'est 
jionr  iiif»  rapprocber  de  mon  Dieu,  me  ('onsa<*ror  à 
lui.  Oh  1  mon  bon  frère,  tombez  à  ses  pieds,  et  re- 
morciez-le  de  ce  qu'il  fait  pour  votre  sœur  bien-aimée. 
l'ni..-<'  le  souvenir  que  peut-être  vous  conserverez 
d'elle  vous  exciter  à  bénir  celui  qu'elle  ne  cessera 
jamais  d'invoquer  pour  vous,  pour  vous  qu'elle 
eiiérit  si  tendrement.  » 

t'est  maiuLenauL  ù  son  père  qu'elle  écrit. 

a  Turin,  en  20  octobro  1795. 

»  Je  suis  enfin  arrivée  ici  à  bon  port,  il  y  a  deux 
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m  partait  pas  des  lieux  où  j'ai  passé.  On  m  avait 
amené  à  Coire  une  espèce  de  litière,  où  Ion  voyage 

très-sûrement  dans  les  cliemins  périlleux.  Ln  des . 
principaux  de  la  régence  de  Beliinzona,  nommé  le 
comte  de  Rascuni,  avec  une  autre  personne,  étaient 
venus  au-devant  de  moi  el  unt  dii  i^é  ma  roule  avec 
de  grands  soins.  £n  approciiant  du  mont^  j'ai  aussi 
trouvé  quelqu'un  envoyé  par  la  princesse  de  Pié- 
mont; ainsi  vous  voyez  que  je  ne  me  suis  pas  em- 
barquée dans  les  montagnes  en  étourdie.  Je  ne  sais 
si  je  dois  vous  parler  du  bonheur  que  j  epi  ouve  de 
me  trouver  enfin  dans  le  lieu  où  mes  plus  ardents 
désirs  doivent  s'accomplir;  j'ose  espérer  cependant 
que  la  tendresse  de  mon  père  n'y  pourra  être  in- 
sensible. Il  me  tarde  bien  tle  voir  le  terme  de  toutes 
les  précautions  et  lenteurs  cpie  la  prudence  apporte  à 
la  démarche  définitive  qui  doit  fixer  mon  sort.  Pour 
suivre  ce  qui  a  été  jugé  conforme  à  cette  même  pru- 
dence,  je  suis  descendue  en  arrivant^  aux  Annon- 
ciadesy  monastère  sur  lequel  je  n'ai  eu  aucune  vue, 
et  où  je  dois  passer  quelque  leiuj)s  dans  la  retiaile, 
avant  de  faire  le  choix  de  celui  où  je  me  fixerai.  Je 
désire  vivement  que  ce  temps  soit  court;  la  retraite 
(malgré  ce  que  le  monde  appelait  ma  sauvagerie) 
ne  remplissant  nullement  le  vœu  de  mon  cœur.  J'ai 
déclaré  hautement  que  je  ne  recevrais  aucune  visite 
dans  ce  couvent,  quoique  je  n'y  fusse  que  provi- 
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Piémont,  qui  s'y  était  trouvée  à  mon  arrivée^  y  est 
venue  ce  matin  ;  la  duchesse  d'Aoste,  Mme  Félicité' 

et  Mme  la  comtesse  d'Artois  doivent  y  venir  tantùt. 
Ce  sont  des  restes  du  monde  qu'il  faut  endureri 
mais  qui  finiront  bientôt»  à  ce  que  j*espère.  Le  len- 
demain de  mon  arrivée,  M.  de  Vintimille  m'a  de- 
mandée au  parloir,  et  à  mon  défaut  Mlle  Mars,  Celle- 
ci  a  été  lui  parler;  c  était  pour  me  faire  toutes  sortes 
d'agio  de  la  part  de  Français  et  de  Franeaises,  des 
ambassadeurs  d'Espagne,  de  Naples^  et  aussi  je  ne 
sais  quoi  de  très*poli  et  de  très-bon  du  roi  de  France. 
Je  suis  logée  ici,  dans  un  petit  appartement  fort 
joli;  on  y  a  mille  attentions  et  obligeances  pour 
moi;  mais  ce  n*est  pas  tout  cela  qu'il  me  faut.  JVm- 
brasse  de  tout  mon  cœur  celui  que  ni  mes  projets  m 
leur  heureuse  et  entière  exécution  ne  m'empêcheront 
de  chérir  jusqu*à  mon  dernier  soupir;  c'est  une  vé- 
rité dont  je  supplie  un  père  tendre  d'être  à  jamais 
convaincu. 

«  J*aime  et  embrasse  le  jeune  d*Engheiû  de  tout 

mon  cœur.  » 

La  pimcesse  Louise  mande  au  duc  de  Bourbon  : 

«  Turin,  ce  2k  novembre  1795. 
w  Cher  et  bien  cher  ami  de  mon  cœur,  le  moment 
est  enfin  arrivé,  et  je  suis  à  la  veille  d'entrer  dans  le 
saint  asile  qui  fait  depuis  longtemps  Tobjet  de  nw^ized  by  Google 
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plus  ardents  désirs.  Ce  n'est  pas  celui  que  je  vous 
avais  mandé  dans  les  premiers  moments,  et  que  j'â- 
vais  noaiiné  à  mon  père,  qui  m'en  avait  pressé  dans 
une  de  ses  lettres.  Celui  que  je  choisis^  d'après  mon 
attrait  et  des  réflexions  prolongées,  vous  paraîtra  i 
vraisemblablemeal  eAlraordinaire.  Je  le  suppose, 
d'après  toutes  les  idées  reçues  dans  le  monde  et  qu'il  [ 
est  tout  simple  que  vous  partagiez.  Que  ne  puis-je 
vous  expliqueret vous  faire  comprendre  iesmiennesi 
Mais  cpla  n'est  guère  possible^  puisqu'elles  ont  pour  t 
base  une  religion  que  vous  avez  du  penchant  à  res- 
pecter et  aimer,  mais  dont  malheureusement  vous 
ne  connaissez  bien  ni  la  théorie  ni  la  pratique.  Mon 
Dieu!  éclairez  l'esprit  et  touchez  le  cœur  de  ce 
frère  chéri,  que  vous  m'avez  donné  dans  votre 
bonté;  faites- vous  connaître  à  lui,  comme  vous  vous 
êtes  fait  connaître  à  mol  et  il  vous  aimera,  et  il  vous 
servira  bien  mieux  que  je  ne  l'ai  fait  jusqu'à  ce 
jour. 

a  Dieu  puissant!  Père  clément  et  miséricordieux, 
u*auriez-vous  donc  qu  une  seule  bénédiction?  AU! 
ne  m  accablez  pas  de  tous  vos  dons;  réservez-en 
pour  mon  frère.  —  Cher  ami,  j*ai  été  forcée  de  vo\xs 
quitter  un  moment  et  d'exlialer  les  désirs  d  un  ccxi\^v 
qui  vous  aime  si  tendrement;  je  reviens  à  vov%$ 
maintenant  pour  vous  dire  ma  détermination.  G*^^t 
dans  le  monastère  des  Capucines  de  cette  vil 

*  ^       ftigitized  by  Vjopgle 

que  je  vais  entrer.  N  en  redoutez  pas  pour  moi  ^0 


134       HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

même  monde  a  les  siennes  qu'il  nomme  quelque- 
fois ses  plaisirs  et  qui  sont  humainement  parlant 
mille  fois  plus  dangereuses  pour  la  ruine  des  santés. 
Comme  j<*  vous  ai  dit,  il  m'est  impossible  d'entrer 
vis-à-vis  de  vous  dans  les  détails  de  mes  raisons  et 
de  mes  motifs.  Qu'il  vous  sufiisc  de  savoir  que  je 
trouve  dans  cette  iVsolution  un  l)oiihcLir  ci  des  dé- 
lices qui  remplissent  mon  ùme.  Ce  n'est  point  un 
accès  de  ferveur,  je  m'en  méfierais  moi-même;  c*est 
un  penchant  qui  a  ses  prijicipcs^  ses  bases  el  lotout 
bien  pesé^  examiné  et  réfléchi  par  moi,  et  par  de 
meilleures  tètes  que  la  mienne.  Cher  ami!  c*est  tout 
à  riieiire  que  je  vais  entrer  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur et  me  dévouer  à  son  service;  mais  je  n'y  en- 
trerai pas  seule;  j'unirai  votre  cœur  au  mien  dans 
tous  les  liomniap;es  que  j'orfrirai  à  mon  Dieu.  Oui, 
vous  le  prierez,  vous  le  bénirez;  l'aut-il  qnv  je  dise 
malgré  vous?  Ah  !  ce  mot  me  déchire  l'âme  ! 

«  Je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis  votr<' 
réponse  à  mon  premier  billet^  qui  vous  laissait  seu- 
lement entrevoir  mes  projets,  mais  que  vous  aviez 
bien  compris.  Je  ne  vous  en  d^niande  point;  je  eon- 
viens  qu'il  m'eût  été  doux  de  voir  de  votre  écriture; 
d'avoir  une  marque  de  votre  tendresse  avant  cette 
entière  séparalinii  ;  Dieu  ne  i  a  [ius  permis.  J'adore 
toute  sa  conduite  ù  mon  égard.  Je  n'ai  non  plus  au- 
cune méfiance  de  la  vôtre;  je  crois  tout  plutôt  qm»zed by  Google 
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je  pourrai»  la  désirer^  oui^  je  le  pourrais.  ^  Cher 
ami,  adieu.. Je  voua  embrasse^  je  vous  ai  toujours 
aimé....  Je  vous  aimerai  toujours....  Mou  Dieu! 
veillez  sur  lui,  sur  cet  objet  de  ma  tendresse.  Bénis- 
sez-le, bénissez-le^  mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  »  ^ 

Le  même  jour,  la  princesse  s'adresse  à  son  père  : 

<  Turin,  ce  2%  novembre  1795. 

«  J'ai  un  peu  tardé  à  vous  écrire  parce  que,  après 

des  réflexions  proloni^ées  et  mûrement  examinées, 
je  voulais  vous  instruire  de  ma  dernière  détermina- 
tion sur  Tordre  que  j'ai  résolu  d'embrasser.  Pressée 
par  uno  de  xon  lettres  de  vous  le  nommer^  jo  vous 
avais  parlé  des  Carmélites  daus  le  premier  moment^ 
parce  que  les  facilités  s*y  trouvaient  réunies,  et  que 
mon  dessein  ou  plutôt  mon  Lesoin  de  me  consacrer 
à  Dieu,  étaient  tels  que  je  me  trouvais  avide  de  les 
saisir.  L'idée  (peu  fondée),  que  vous  avez  de  leurs 
austérités  m* ay an  l  paru  alarmer  votre  tendresse,  je 
n*ai  pas  osé  vous  détromper  depuis  sur  mon  véri- 
table penchant  qui,  d'après  les  idées  reçues  dans  le 
monde,  ajoutera  peut-être  à  vos  craintes.  Il  m^^ï\ 
coûte,  oui^  il  m'en  coûte  d  aiÛiger  mon  père;,  lual^ 
il  m'est  impossible  de  résister  à  mon  Dieu*  Ah  l 
vous  saviez  ce  que  Ton  éprouve,  quand  on  est  att-ir** 
par  luil  Après  y  avoir  mis  une  lenteur  sage,  j  *  egfgitized  by  Google 
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aussi  fort  que  réûécïii,  qui  lue  détermine  en  faveur 
du  monastère  des  Capucines,  Je  vois  d^ici  Timpres- 
sion  que  vous  fait  ce  Tiom.  J'ai  malheureusement 
trop  vécu  dans  le  monde,  pour  ne  i^s  me  la  repré- 
senter; mais,  je  vous  l'avoue  (et  vous  me  reconnaî- 
trez bien  dans  celte  occasion),  la  manière  de  pensci' 
de  ce  même  monde  sur  cet  ordre  ajoute  encore  à  mon 
empressement  de  Tembrasser.  Je  dis  ajoute,  car  il 
ne  faut  pas  croire  non  plus  qu'il  en  soit  l'unique 
base.  Alil  pourquoi  mes  motifs  ne  peuvent- ils  vous 
otr«F  détaillés?  Mais  il  viendra  un  jour,  je  le  solliciti* 
avec  ardeur  et  l'espère  de  la  miséricorde  de  mon 
Dieu,  où  mon  père  pourra  les  entendre,  les  com- 
prendre et  les  a[)i)rouver.  Aujourd'hui  je  ne  peux 
que  vous  parler  de  ma  ferme  résolution  d'embrasser 
un  ordre  qui,  selon  moi,  se  rapproche  le  plus  de  la 
morale  do  TËvan^ile,  ou  du  moins  offre  le  plus  de 
moyens  et  de  lacililés  de  la  mettre  en  pratique.  Ou 
a  voulu  mVifrayer  sur  ce  que  Ton  nomme  son  aus- 
térité, et  Ton  n'a  pas  omis  de  me  parler  des  incon- 
vénients de  mon  âi^e  pour  m  y  aecoutunier.  Je  ne 
dissimule  ni  celui-là,  ni  celui  bien  plus  grand  à  mes 
yeux,  des  vertus  qui  me  manquent  pour  embrasser 
ce  nouveau  {<enre  de  vie  ;  mais  je  ne  calcule  pas  mes 
moyens  personnels  ni  au  physique  ni  au  moral.  J  a- 
voue  leur  entière  nullité  ;  je  me  confie  uniquement 
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a  Mon  père,  ne  craignez  nt*n  pour  votre  fille;  non, 
ne  craignez  nen.  Ahl  si  elle  meurt,  ce  ne  sera  que 
des  transports  de  son  bonheur  et  de  la  reconnaisr 
sance  qu  rlle  doit  à  son  Dieu,  au  lieu  qu'elle  lan- 
i!:uii  et  se  consume  de  jour  en  jour  par  le  retard 
douloureux  qu'on  a  jugé  devoir  apporter  à  Taccom- 
plissement  de  ses  ardents  désirs.  Pourrait-elle  donc 
continuer  d'eidsler,  s'ils  n'étaient  eniin  couronnés  de 
succès. 

a  Non,  très-assurément  non,  et  vous  la  verriez 
périr  dans  les  dechirenieots  de  la  plus  vive  douleur. 
Oh!  loin  de  verser  des  larmes  sur  mon  sort,  que 
votre  tendresse,  je  vous  en  conjure,  partaiic  ma 
jouissance.  Je  ne  la  sollicite  plus  d'épargner  ma  sen- 
sibilité, puisque  chacune  de  vos  lettres  (et  la  der- 
nière encore  du  29  octobre),  me  prouvant  que  je 
vous  en  ai  fait,  a  été  sans  succès.  Mon  père,  croyez- 
vous  donc  que  mon  cœur^  en  se  donnant  à  son  Dieu, 
qu'à  la  vérité  il  préfère  à  tout,  ait  abjuré  les  senti- 
ments de  la  tendresse  liliale.  Ah!  jamais,  jamais; 
ils  me  suivront^  soyez-en  sûr,  à  Tautel  où  je  brûle 
de  me  consacrer,  et  ils  rendront  moins  indigne  des 
regards  de  mon  Dieu,  l'offrande  de  tout  moi-même 
que  j'ose  lui  présenter. 

«  N  ayant  pas  cru  avoir  besoin  de  la  permis» i^vv 
du  Koi  pour  venir  de  Suisse  en  Piémont,  je  pense 
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«c  Je  suis  fâchée  que  vous  D*ayez  pas  de  nouvelles 
do  mon  irère,  je  n'en  ai  pas  eu  non  plus  depuis  bien 
longtemps;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  mes  vœux 
le  suivent  partout.  Ah  !  puissent-ils  être  exaucés.  » 

Ën  sujette  ûdèle^  en  princesse  respectueuse  à  l  é- 
gard  du  chef  de  sa  maison,  Louise  de  Condé  avait 

demandé  au  Roi  raulori&alioii  de  se  srparer  du 
monde;  Louis  XVili  acquiesce  à  sa  demande^  et  ré> 
pond  en  ces  termes  : 

<i  A  Vérone,  ce  l*^""  décembre  1795. 

«  Vous  avez  mûrement  réfléclii,  maclière  cousine, 
sur  le  parti  que  vous  avez  pris.  Votre pèrey  a  donné 
son  consentement;  j'y  donne  aussi  le  mien,  ou  plutôt 
je  cède  à  la  Provificnc  e  qui  exi^c  de  moi  ce  sacri- 
iîce.  il  est  grand,  je  ne  vous  le  dissimule  pas  et  ce 
n'est  qu'avec  un  rcgi'ct  extrême  que  je  pierds  Fespé- 
ranee  de  ^ous  voir  r!i'e,  parvos  vcrlu.-,  1  exemple  de 
ma  cour  et  l  édifit  alion  de  tous  mes  sujets.  Je  n'ai 
qu'une  consolation,  c'est  de  penser  que  tandis  que 
la  valeur  et  les  talents  de  vos  ]);!i  i:iil.s  les  plus  pro- 
ches m  aideront  à  relever  les  autels  de  Dieu  et  le 
trône  de  saint  Louis,  vos  prières  attireront  la  héné- 
diction  du  Très-Haut  sur  uia  cause  (jui  est  aussi  la 
sienne,  et  ensuite  sur  tout  mon  règne.  Je  m'y  recom- 
mande donc  et  je  vous  prie,  ma  chère  cousi8i§«jzed  by  Google 
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Le  sacrifice  de  la  princesse  était  consommé.  Nous 
la  retrouverons  dans  le  cours  de  cette  histoire  tou- 
jours errante,  toujours  en  butte,  comme  sa  famille,  ' 
aux  crquiccs  de  la  desliiu'o,  mais  aussi  toujours  plus 
grande  que  le  malheur^  et  subissant  toutes  les  cala-  » 
mités,  sans  jamais  avoir  un  sourire  à  prêter  à  toutes  I 
les  fortunes.  Elle  réservait  ce  sourire  pour  les  répu-  ' 
blicains  français,  prisonniers  ou  blessés  qu'elle  allait 
visiter  ou  soigner  dans  les  prisons  et  dans  les  hôpi- 
taux. iMaintenant  qu'un  asile  pieux  lui  est  ouvert,  | 
suivons  les  Condé  dans  la  guerre  de  4  796. 

Pour  cette  campa^rne,  TAutricbeet  la  République 
ont  rassemblé  toutes  leurs  forces  et  fait  d  iuimciises 
préparatifs.  L  armée  de  Condé  est  appelée  à  y  jouer 
un  rôle.  Elle  ne  forme  qu'un  vœu,  c  est  de  voir  à  la 
tête  de  son  avant-garde  le  duc  (rEiiuhiea  qui  va  at- 
teindre sa  vingt-quatrième  année.  Son  grand-père 
t'a  élevé  assez  rudement  pour  calmer  ses  pétulances 
trop  françaises;  il  l'a  guidé  comme  par  la  main  dans 
les  sentiers  de  la  gloire.  Heureux  de  savoir  que  le 
jeune  prince  est  l'orgueil,  l*espérance  et  l'amour  de» 
Émigrés,  Condé  ne  croil  plus  (|u'il  soit  juste  de  résis- 
ter à  des  prières  qui  flattent  son  cœur  paternel.  L.^ 
duc  d'Enghien  est  nommé  général  d'avant-garde, 
c'est  en  ces  termes  que  de  Nonenwihr,  le  30  inL\_x^^ 
i  796,  il  annonce  à  son  père  une  faveur  dont  il  ^  ^ 
montrera  plus  que  digne  :  Digitized  by  Google 
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fâche  ;  car  cumme  cela  vous  fera  plaisir  aussi,  gract- 
à  r intérêt  que  vous  prenez  à  votre  enfant^  j'aurais 
été  bien  aise  que  vous  ne  l'apprissiez  que  par  moi. 
x\lais,  depuis  quatre  jours,  je  n'ai  pas  trouvé  un  ins- 
tant pour  vous  écrire,  occupé  de  bien  des  petites  af- 
faires de  ma  nom  elle  dignité.  Sachez  donc,  si  vous 
ne  le  savez  pas  déjà,  que  mon  grauii-jM  re  m'a  donne 
la  marque  de  confiance,  d'estime  et  de  tendresse  lu 
plus  flatteuse  qu'il  pût  me  donner;  qu'il  m'a  donné 
la  chose  que  je  désirais  le  plus  d'avoir,  celle  que  je 
lui  aurais  demandée,  s  il  m'eût  donné  le  choix,  en- 
fin le  commandement  de  son  avant  «2;arde.  Vous  ju- 
gez de  ma  joie  et  vous  la  partagez;  mais  vous  sentez 
aussi,  et  je  suis  bien  persuadé  de  cette  vérité,  que 
cette  tache  m'impose  un  ehaniicment  de  vie  général; 
que  ce  n'est  plus  le  volontaire  d'iingliien,  libre  de  ses 
actions,  jeune  tête  que  Ton  croit  trop  légère  pour  le 
charger  do  rien,  courant  les  filles  et  les  parties  de 
barres,  mais  bien  Monseigneur  le  duc  d'Enghien, 
jeune  prince  rempli  de  volonté,  du  désir  de  bien  faire, 
commandant Tavant-gaidede  l'armée  de  son  grand- 
père,  Ûatlé  de  cette  marque  de  conliauce  et  faisant 
tous  ses  efforts  pour  s*en  rendi*e  digne  et  pour  ap- 
|jreiidre  son  niélier.  Vous  voyez  d'un  coup  d  œil  quel 
est  mon  pian  et  je  le  suivrai*  Sans  cela  comment  es- 
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homme  a  froncé  le  8oarcîl  et  a  paru  d  une  humeur 

indécente,  c'est  VioméniP,  que  mon  grand-père  a 
mis  BOUS  moi.  Bon  conseilque  je  voudrais  conserver 
et  qui  me  serait  extrêmement  utile,  si  Ton  faisait 
campagne;  mais  qui,  comme  vous  le  savez,  de  carac- 
tère indomptable^  ne  peut  souffrir  Tidée  d  un  supé- 
rieur,et  se  trouve  choqué  de  se  trouver  r(\i>  al  deLanans 
et  de  Thumery,  et  de  n'avoir  Tespérancede  les  com- 
mander que  dans  mon  absence.  Vous  jugez  si  cette 
conduite  a  choqué  mon  grand-père  qui  a  été  au  mo- 
ment de  le  renvoyer  à  Constance  d'où  il  arrivait.  Ce- 
pendant tout  cela  est  un  peu  calmé.  Yioménil  élève 
des  prétentions  que  je  ne  puis  favoriser,  et  il  est  encore 
douteux  si,  lorsqu'il  aura  bien  reconnu  que  je  veux 
commander  par  moi-même  et  ne  pas  me  laisser  me- 
ner par  le  bout  du  nez  (ce  qu'il  avait  espéré),  il  ne 
redemandera  pas  la  brii^ade  de  chasseurs  que  La- 
nans  doit  prendre^  si  Yioménil  reste  avec  moi.  Cepen- 
dant, dans  tous  les  cas,  nous  resterons  toujours  bons 
amis,  et  moi  je  suis  établi  au  cantonnement,  le  long 
du  Rhin,  visitant  mes  postes  et  me  mêlant  un  peu 
do  détail,  afin  de  connaître  un  peu  mon  affaire,  et 
rendant  compte  à  uiou  graud-père  de  ce  dont  on  me 
rend  compte.  Tant  que  nous  serons  par  icî^  mon  de^ 
voir  ne  sera  pas  au-dessus  de  mes  forces  ;  si  nou^ 
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agissions,  je  ferais  mon  possible  pour  m'en  tirer  de 
mon  mieux,  et  j'ai  bonne  espérance. 

«c  Nous  avons  fait  un  mouvement;  nous  avons 
l'cmplacé  k  division  du  prujce  Vaudémont.  Nous 
gardons  le  Rhîn  depuis  trois  lieues  au-dessus  de 
Kehl  jusqu'à  la  hauteur  d'Emmendingen,  environ 
dix  lieues.  Mon  p'and-père  est  pour  le  moment  à 
Riegelf  villagé  près  de  Kenzingen,  et  va  incessam- 
ment aller  à  Emmendingen,  à  ce  que  je  crois.  On  ne 
dit  rien  de  nos  cotes.  L  arrivée  de  rarcliiduc^  est  en- 
core retardée  de  quelques  jours.  Ou  l  attend  avec  im- 
patience^ afin  d'avoir  quelque  décision  sur  cette  im- 
portante campagne. 

«  Nous  n'avons  de  vos  nouvelles  que  du  9,  cher 
papa,  mais  voici  les  vents  redevenus  bons,  et  nous 
avons  à  espérer  d'en  avoir  incos^iamment  de  plus 
fraîches.  Je  vous  renouvelle  toutes  mes  questions, 
restez-vous?  revenez-vous?  Quand  vous  savez  ce 
que  je  désirerais,  ce  qui  ferait  mon  bonheur,  mais 
ie  devoir  avant  tout.  Adieu!  aimez  votre  enfant;  il 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  » 

Cette  lettre,  que  le  tiraud  Condu  aurait  clé  lier  de 
lire  et  encore  plus  fier  de  signer,  promettait  beau- 
coup; leducd'Ençrhîen  va  tenir  davantage.  Et  comme 
la  meilleure  manière  de  faire  apprécier  un  homme 

i.  L'archiduc  Charles d"Âuti  icl]o,  si  connu  dans  les  guerres  de 
la  Révolution  et  de  rEnij^ire,  par  ses  succès  et  par  ses  re^»»iSifed  by  Google 
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est  de  le  saidr  dans  son  intimité^  écoutons  le  prince 
prenant  gaiement  son  parti  de  tout,  se  résignant  à 
tout;  et  des  biens  de  sa  maison,  ne  voulant  cou  server 
que  rhonneur.  C'est  à  son  père  que^  peu  de  jours 
avant  de  lui  annoncer  son  nouveau  titre^  le  due 
d'Enghien  fait  ses  petites  confidences.  Nous  lisons 
dans  une  lettre  datée  de  Bûhl,  22  janvier  i  796. 

«  Bon  Dieu,  comme  vous  êtes  noir,  cher  papa. 
Nous  ne  sommes  pas  comme  ccia  ici  et  nous  trou- 
vons qu'il  y  a  plus  à  espérer  que  jamais.  Mais  vous 
savez  que  le  défaut  de  Farmée  de  Condé  a  toujours 
été  de  voir  tout  en  beau.  C  (  st  une  maladie  dont  il 
est  bon  de  ne  pas  la  guérir.  Quant  à  moi,  je  suis 
bien  un  peu  comme  vous.  Vous  le  savez  depuis 
longtemps^  mon  couleur  de  rose  est  à  bas;  mais 
même  forcé  de  renoncer  à  la  France,  je  ne  vois  pas 
qu'il  faille  se  désoler  et  je  croîs  que,  malfirré  les 
pertes  irréparables  que  nous  avons  faites^  on  peut 
encore  avec  un  cœur  honnête^  une  conscience  qui  ne 
se  reproche  rien,  une  bonne  réputation  et  de  la  santé, 
trouver  des  jours  de  bonheur. 

«  Vous  allez  trembler;  votre  enfant  devenu  philo- 
sophe! Quel  changement!  Mais  ne  craignez  rien, 
ma  philosopiiie  ne  me  fera  pas  faire  de  sottises.  j> 

Bien  au  contraire  ;  cette  philosophie  va  le  mene]^ 
à  la  gloire.  Les  hostilités  sont  ouvertes  et  deux  ad-- 
versaires  d'une  haute  capacité  militaire  sont  en  pré-. 
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<le  rempereur  d'Autriche,  son  frère;  et  Louis  XVIII, 
prince  peu  guerrier  de  sa  nature,  mais  toujours  prêt  a 
remplir  ses  devoirs  de  roi,  a  désiré  se  placer  dans  le 
camp  de  Condé,  afin  de  donner  à  ses  lîdèles  un  té- 
moignage de  gratitude.  La  vue  de  leur  roi^  exilé 
comme  eux,  a  produit  sur  tous  ces  pauvres  émigrés 
une  impression  extraordinaire.  Jis  ne  se  croient  plus 
abandonnés  de  Dieu  et  des  hommes,  puisque  leur 
souverain,  avec  la  majesté  du  malheur,  vient  les  con- 
soler et  les  fortifier.  1>ps  démonstrations  de  joie  aux- 
quelles ils  se  livraient  en  saluant  leur  Roi  offus- 
quèrent l'ombrageuse  politique  du  cabinet  de  Vienne. 
Toujours  inquiet,  toujours  méticuleux  etse  trouvant 
avoir  sur  les  bras  en  Italie  et  en  Allemagne  Bona- 
parte et  Moreau,  le  cabinet  de  Vienne  craignait  de  se  . 
laisser  eni^^iger  trop  avant  par  le  dévouement  en- 
iboubiasle  des  royalistes.  Obligé  de  retirer  précipi- 
tamment une  partie  de  son  armée  des  bords  du  Rhin 
pour  la  reporter  sur  le  iMincio  ou  sur  TAdige,  afin 
de  s'opposer  aux  foudroyantes  victoires  de  Bona- 
parte>  il  ne  se  souciait  pas  de  compromettre  le  pré- 
sent, encore  bien  moins  l'avenir. 

A  peine  les  Uépublicains,  supérieurs  en  force, 
ont-ils  passé  le  Rhin  à  Kehi  qu'ils  se  trouvent  en 
face  du  duc  d'Knij;liicn.  11  s'est  charf^c  de  défendre 
le  pont  ou  de  le  couper,  s'il  se  voit  débordé  pari  en- 
nemi. Il  combat  tant  que  l'espoir  lui  est  permift^ed  by  Google 
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postes  occupés  par  Les  Bleus^  les  attaque  ou  les  har- 
cèle dans  la  forêt  de  la  Schouter.  Après  trois  jour- 
nées d  engagements  successifs,  il  reprend  enfin  sa 
ligne  de  bataille  en  se  réunissant  au  corps  d*année 
dont  il  a  été  séparé  durant  soixante-douze  heures. 

Les  Autrichiens,  abandonnés  par  les  troupes  du 
cercle  de  Souabe'  et  débordés  sur  tous  les  points^  ne 
lâchent  pourtant  pied  nulle  part.  Une  vive  émula- 
tion règne  parmi  eux;  ils  veulent  par  leur  ténacité 
se  montrer  dignes  des  Français,  leurs  compagnons 
d'armes.  Un  général  autricliien,  nommé  Frœlilich, 
afficha  dans  tous  les  temps  une  malveillance  instinc- 
tive à  Tégard  des  Émigrés.  Cette  malveillance  a  été 
parfois  poussée  jusqu'à  une  arroiiante  injustice. 
Néanmoins  FrœhUch  lui-même,  après  ces  premiers 
combats,  ne  peut  s*empêcher  d'écrire  au  prince  de 
(]ondé  pour  le  prier  de  faire  connaître  à  son  ai  nice 
«  toute  sa  satisfaction  du  zèle^  de  1  énergie  et  de 
Textrème  valeur  qu  elle  a  témoignés  en  toute  occasion 
et  surtout  depuis  huit  jours  en  soutenant  avec  le 
plus  grand  courage  les  plus  excessives  chaleurs  et 
les  attaques  multipliées  de  Fennemi.  » 

C'est  de  la  que,  dans  une  lettre  dalLC  df  Memmin- 
gen,  le  8  août  1790^  et  avec  cette  reconimaudation  : 
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pour  vatis  seul  le  plus  longtemps  que  vous  pourrez^ 

le  princ*'  pai'le  à  son  ])etit-(ils  à  cd'ur  ouvert. 

a  Mon  ami,  vous  vous  êtes  conduit  en  trop  brave 
homme  et  en  bon  militaire;  je  sens  quo  je  yals 
vous  falu'  (le  la  peiiit'^  mais  ma  place,  les  circon- 
stances et  les  ordres  que  j'ai  m'y  forcent.  Klinglin 
me  pousse  pour  lui  envoyer  les  cadres^  et  je  suis 
trop  faible  pour  lue  battre  sans  eux.  Si  je  les  irarde, 
ils  ne  peuvent  plus  gagner  Kempen  :  je  manque  à  ma 
parole  (forcée  à  la  vérité)^  mais  enfin  à  ma  parole. 
Je  suis  accusé  par  toutes  les  puissances  d'avoir  ou- 
vert le  Tyrol;  et  cela  sans  objets  car  admettez  que  je 
repousse  les  ennemis  demain,  même  après-demain; 
ne  viendroiil-ils  pas  sans  cesse,  avec  de  nouvelles 
forces,  m'attaquer(commeàBerstheim)^  me  tourner, 
et  ne  me  forceront-ils  pas  à  m'en  aller,  si  je  peux? 
J  aurai  per(bi  beaucoup  de  monde,  sans  rien  iragnei' 
pour  la  France.  Je  ne  sais  point  sacrifier  des  vic- 
times, des  Français,  des  iientilsbommes,  àma^loire. 
Elle  serait  bien  mal  enlendue,  et  souvenez-vous 
toute  votre  vie  de  l'exemple  que  je  crois  donner  en 
cette  occasion-ci.  Il  m'en  coûte,  je  Tavoue,  mais  je 
n'hésite  point.  I)  après  ce  pieaml»ule,  que  je  devais  à 
votre  jeunesse,  à  votre  courage,  à  ma  teudresse 
pour  vous,  voici  ce      j'ai  à  vous  ordonner. 

i<  J'oubliais  de  [)lus  (pie  (iiuîay,  qui  était  déjà  en 
arrière  de  ma  droite,  s'est  encore  retiré  on  ne  gjjiil^g^j  Q^^gig 
où,  que  les  ennemis  sont  à  Laubbeim ,  nue  les  portes 
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ennemis  veulent  en  déhouelier,  gans  qu'on  le  sache. 
Ainsi  ma  droite  étaut  autant  en  danger  au  moins 
que  ma  gauche,  je  cours  risque  d'être  coupé  d*aTec 
1  rœlilieli  (riin  coté  et  d'avec  le  Tyrol  de  i'autre,  par 
conséquent  d  être  enveloppé. 

«c  En  conséquence,  mon  cher  enfant,  nous  partons 
ce  soir,  et  je  ne  vous  en  ferai  pas  le  détail  qui  vous 
serait  inutile.  Voyez  ce  que  vous  avez  à  faire  ;  tous 
ferez  partir  Roquefeuille  et  Montesson  à  huit  heu- 
res du  soir,  pour  aller  par  la  rive  droite  de  lUier 
à  Reicholtz  (ou  Reicfaoltzwied  sur  quelques  cartes; 
c'est  la  même  chose).  M.  de  Salgues  avec  Bardon- 
nenche  et  Damas  doivent  se  rendre  au  même  lieu  par 
un  autre  chemin  et  partent  aussi  à  huit  heures  du 
soir.  La  première  des  deux  brigades  arrivée  y  attendra 
l'autre,  en  se  gardant,  y  bivaquera  sans  camper  et 
sans  loger,  et  continuera,  avec  U.  de  Salgues,  sa 
route  par  Kempten,  où  elles  trouveront  M.  de  Klin- 
glin,  aux  ordres  de  qui  elles  sont.  Vous  partirez, 
vous,  avec  vos  troupes  que  vous  arrangerez  comme 
vous  le  voudrez  ;  vous  romperez  votre  pont  avec  le 
moins  de  bruil  [iussibie  et  vous  viendrez  prendre  la 
route  de  Mindelheim,  oii  nous  allons,  nous  ;  mais 
vous,  vous  resterez  à  Erkheim,  (jui  en  est  à  deux 
lieues  et  demie,  mais  sur  le  chemin.  Roussel  ira 
vous  prendre  chez  vous,  avant  d'arriver  à  Erkheim  : 
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Mindelheim.  Enihrcssez-Lrioi;  mon  ami,  et  ne  vous 
exposez  pas  comme  vous  laites^  en  houzard;  cela 
ii*esl  ])as  fait  pour  vous.  » 

Le  succès  du  duc  d'En^liicn  était  complet;  il 
désarmait  même  les  jaloux.  Mais  ce  succès  tout  per- 
sonnel ne  faisait  pas  aller  mieux  les  affaires.  L'ar- 
mée  autrichienne  battait  en  retraite,  et,  de  revers  en 
revers,  elle  s'acheminait  vers  le  Danube.  Elle  avait 
pour  principe  et  pour  système  de  se  couvrir  de  Tar- 
mée  de  Condé  et  de  l;i  laissi'r  exposée  au  pt  ril  sans 
autre  aide  que  celle  de  Dieu  et  de  son  épée.  Celte  ar- 
mée» qui  tient  la  gauche,  s'est  repliée  du  Brisgaw 
sur  le  lac  de  CousUnce.  Elle  ni  ri\  a  à  quelques  lieu(  s 
d'Augsbourg,  épuisée  de  fatigue^  décimée  par  les 
chaleurs  et  par  sa  lutte  de  cha  jin  jour. 

Quoique  paternelle,  la  recommandation,  si  sou- 
vent renouvelée  au  duc  d  Enghicn,  de  ne  pas  s'expo- 
ser en  hussard^  devait  rester  lettre  morte.  Les 
Républicains,  a\('c  des  forces  triples,  ont  rejoin! 
les  Aoyalistes  et  se  disposent  à  les  cerner.  Fuir  du- 
rant la  nuit  ou  se  jeter  en  plein  soleil  sur  les  pa- 
triotes était  la  seule  alternalive  lai^sée  au  prince  de 
Condé.  Il  n'hésite  pas,  et,  le  13  août  1 790,  il  met  eu 
ligne  son  débris  d'armée  près  le  village  d'Ober- 
Kamlach.  Le  duc  d'Eu^liien,  dont  le  coup  d'œil 
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silence.  Le  duc  d  Enghien  commande  de  ne  charger 
qu*à  la  baïonnette  ;  il  enlève  les  sentinelles  avan- 
cées; il  pénrtrc  dans  le  village.  A  ce  premier  suc- 
cès, quelques  voix  trop  enthousiastes  font  retentir 
le  cri  de  Vive  le  roi  1  L'éveil  était  donné.  Les  Répa* 
blicains  courent  aux  armes,  se  retranchent  derrière  ; 
les  haies^  et  en  bon  ordre,  se  mettent  à  défendre  le 
pont  qui  communique  avec  leur  corps  d'armée, 
n  En^ihien  s'avance  au  milieu  des  déeliariies  à  bout 
portant.  Les  colonnes  royalistes  s  emparent  du  pont 
à  la  baïonnette;  elles  marchent  à  de  nouveaux  sue-  . 
ces,  lorsque  le  prince  de  Condé  s'aperçoit  qu'elles 
vont  être  enveloppées  par  les  nombreux  bataillons 
qui  s'ébranlent  de  toute  part.  Il  intime  Tordre  de 
la  retr.ulo  et  suit  jusqu'aux  portes  de  Munich  les 
Autrichiens  débusqués  de  toutes  leurs  positions  sur 
la  Wertach,  sur  le  Leck  et  sur  User. 

(lest  à  la  suite  de  cette  affaire  que,  le  ii)  août 
le  duc  d'Eoghien  s'improvise  Thistorien  de  la 
journée,  et  il  mande  à  son  père  : 

H  (^o III me  il  courait  depuis  lon2:t(3mps  des  bruits 
l'aux^  absurdes,  mais  cruels  pour  nous  dans  Tarmée 
autrichienne,  comme  on  prétendait  que  nous  étions 
de  moitié  avec  l'ennemi  pour  abandonner  le  pays^ 
que  nous  ne  nous  battions  que  pour  la  forme^  eniici 
tout  ce  que  vous  savez  que  Ton  dit  et  que  Ton 
pense  pas,  quand  on  est  faux  et  méchant,  comme  H   oigitized by Google 
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de  Kamlach  le  13  avant  le  jour.  Ces  bois,  entre  les 
petites  villes  de  Mindelheim  et  de  Memmingen,  sont 

énormes  et  Irèis- fourrés.  Ils  étaient  remplis  de  1  in- 
fanterie carmagnole^  qui  y  iburmillait.  Le  succès 
du  matin  nous  a  coûté  bien  cher  ;  les  gentilshommes 
les  ont  enlevés  à  la  baïun nette,  en  essuyant  des  dé- 
charges  effroyables.  Le  village  et  le  pont  en  avant 
ont  été  emportés  de  même.  Je  commandais  la  co- 
lonne de  droite  et  j'ai  aussi  percé,  malgré  le  feu  le 
plus  vif  et  quatre  fois  supérieur  jusque  de  l'autre 
coté  de  la  forêt.  Là,  nous  avons  été  tous  pris  par  nos 
derrières,  attaqués  en  flanc,  en  queue,  de  partout. 
Le  canon  chargé  à  mitraille  et  dirigé  de  tous  côtés  a 
arrêté  Fennemi  qui  nous  serrait;  nous  nous  sommes 
fait  jour  et  notre  retraite  s  est  effectuée  avec  un  bon- 
heur inouï;  car  nous  n'avons  perdu  qu*un  seul 
caisson  dont  les  quatre  chevaux  ont  été  tués.  Nous 
avons  tenu  dans  notre  position  du  matin  et  nous  ne 
nous  sommes  retirés  que  le  soir. 

«  Celte  cruelle  journée  nous  coûte  quatre-vingts 
geii  lilsliomnies  tues  sur  place,  quatre  cents  Idessés, 
et  de  la  légion  et  de  l'avant-^garde  cent  quatre-vingt 
quatre  hommes  et  quarante-neuf  chevaux.  Du  Gou- 
let, du  Ghilleau  sont  tués;  la  Saulais,  Vauborel 
blessés;  quant  à  ma  colonne ^  il  nest  pas  possible 

1.  Sous  ceUe  expression  générique  de  Carmagnole,  le  duc 


I 

■ 
t 

M 

'      DE  LÀ  MAISON  DB*GONDÉ.  151 

de  se  battre  comme  ces  braves  Mirabeaux^  l'ont  fait; 
le  bois  a  été  attaqué  par  environ  trois  mille  hommes 

d'infanterie,  et  il  y  en  avait  quinze  mille  pour  le  dé- 
fendre* Cependant  toutes  les  colonnes  avaient  fait 
\mt  trou  de  Taiitre  côté  de  la  forêt  ;  mais  elles  n*a* 
vaient  fait  que  ccia^  et  les  patriotes  auxquels  cette 
journée  fait  autant  d'honneur  qu*à  nos  braves  trou- 
pes, n^avaient  fait  que  s'écarter  à  droite  et  à  gauche, 
se  resserraient  par  derrière  et  nous  faisaient  un  feu 

continuel  de  tous  cotés.  Nous  avons  fait  beaucoup 
de  prisonniers,  un  colonel ,  des  officiers  beaucoup, 

mais  notre  perte  est  aflVcuse,  et,  selon  le  dire  de  tous, 
les  journées  du  2  et  du  8  étaient  peu  de  chose  en 
comparaison  de  celle-ci;  je  pense  de  même.  Je  n'ai 
pas  attrapé  une  étrratignure,  suivant  ma  louable 
coutume }  mais  j  ai  vu  tomber  bien  des  malheureux 
officiers  de  la  Légion  auxquels  je  m'intéressais  ex- 
trêmement. Pélissier  a  le  bras  cassé,  Cunigham  est 
blessé  au  genou;  Deslon  a  eu  son  cheval  tué  et  une 
balle  dans  les  côtes  à  côté  de  moi  ;  Roger  de  Damas, 
son  cheval  tué  de  quatre  balles  en  même  ttinps  ; 
Charles  de  Damas,  deux  balles,  une  dans  Toeil,  une 
dans  la  croupe  de  son  cheval;  ni  Tua  ni  l'autre 
n'ont  eu  une  égralimiare. 

<(  J  ai  fait  tirer  piu^  de  soixante  coups  de  canou  à 
Hiitraille  sur  deux  taillons  qui  avançaient  sur 
tkous  à  la  baïonnette,  Chaque  coup  faisait  un  trou  de 

Digitized  by  Google 


152        HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

vingt  pas  de  large  et  ne  les  faisait  point  recaler.  Ce 

ne  sont  plus  nos  hommes  de  93;  ce  sont  des  dieux. 
Coaiuie  ils  se  battent  !  £n  \érité,  à  présent^  je  ne  sais 
auquel  des  deux  donner  la  pomme  pour  la  valeur^ 
de  nos  troupes  ou  (\vs  leurs.  Aussi,  s'ils  le  veulent 
bien,  ils  ont  le  temps  d  aller  à  Vienne.  » 

Les  armées  de  la  République  ont  été^  comme  di- 
rait Saint-Siuiou  ,  souvent  bombardées  d'éloges; 
elles  n'en  reçurent  jamais  un  plus  loyal^  plus  dés- 
intéressé et  moins  en  vue  de  la  publicité. 

Rien  ne  ]»ar<iissait  pouvoir  arrêter  Moreau  dans  sà 
niarcbe  triomphale  sur  Vienne.  Tout  à  coup  Tai*- 
mée  du  général  Jourdan,  qui  opérait  en  Franconie, 
rétrograde  vers  le  Rliiu,  poussée  de  difaite  eu  défaite 
]>ar  l'archiduc  Charles.  J\lorcau  sent  que  la  victoire 
lui  écliappe  ;  en  capitaine  consommé,  il  prépare  une 
retraite  qui,  dans  les  annales  de  la  «guerre,  brille  à 
côté  des  plus  fameuses  victoires.  Cette  retraite^  sa- 
vamment menée,  lui  laissait  le  temps  de  répondre 
aux  attaques;  elle  lui  peraiellail  même  d  attaquer 
lorsqu'il  le  Jugeait  à  propos.  Condé  et  d'EnghIen 
sont  sur  ses  pas,  arrêtant  ou  gênant  ses  mouvements 
et  répondant  à  ses  habiles  manœuvres  par  des 
manœuvres  aussi  habiles  ou  par  des  coups  d  audace. 

Ainsi,  à  peu  de  jours  d'intervalle ,  du  30  sep- 
tembre au  2  octobre  17  96,  ravant-garde  du  duc 
d'Enghien  et  le  corps  d'armée  se  trouvent  seulspojjj^j^edby  Google 
couvrir  les  troupes  du  général  comte  de  la  Tour  ^ 
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chargé  de  suivre  Moreau.  A  Schussenried  le  duc 
d'Enghien,  faisant  subitement  \olte-face,  entame 
l'armée  républicaine.  Au  pont  de  Munich^  il  lui  tient 
tête  pendant  dix-huit  heures.  Son  élan  de  hiissardet 
les  sages  dispositions  qu'il  sait  prendre  au  milieu 
du  feu  jettent  un  si  vif  éclat  que  les  soldats  de  la  Ré- 
•  publique  ne  peuvent  s*empéclier  d'applaudir  toutes 
les  fois  que  son  panache  blanc  apparaît  dans  la  mê- 
lée ou  que  le  prince  se  montre  au  front  des  troupes. 
Les  Français  raeclamcnt  comme  un  des  leurs,  ou, 
pour  lui  faire  fête,  ils  échangent  avec  lui  quelques 
beaux  coups  de  sabre.  C'était  la  plus  courtoise  fa* 
(•on  dv  le  saluer.  Seulement  les  Biens  et  les  Hlancs 
se  réunissaient  pour  lui  adresser  le  reproche  d'être 
trop  brave.  Souvent  Ton  vit  des  officiers  et  des  sol- 
dats venir'  lui  serrer  la  main  et  le  felieiter  de  son 
héroïsme  et  de  sonhumanité.  Moreau  lui-même  par- 
tageait ces  sentiments.  A  diverses  reprises,  on  l'en- 
lendit  s'écrier  :  «  Sans  cette  poignée  d'émigrés, 
j'étais  maître  de  Tarmée  autrichienne.  » 

La  poignée  d'émigrés  est  à  Biberach,  le  2  octobre. 
Le  général  allemand  Kospotli  a  essuyé  un  échec.  La 
Tour^  circonspect  à  bon  droit,  se  hâte  de  rétrograder^ 
a/in  de  ne  pas  laisser  sa  droite  dégarnie.  Laconfa*^ 
s/on  se  met  dans  les  ranp:s  autrichiens  ;  Moreau  v;^ 

profiter  et  séparer  le  duc  d'Ënghien  de  son  granc^^ 
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père,  quand  tout  à  coup  le  prince  de  Condé,  qui  Buit 
tous  les  mouvements  de  Tennemi,  se  jette  à  la  tra- 
verse. La  science  du  vieux  Buurlion  l\'ni])orle  sur  ia 
tactique  du  jeuue  général  républicaïu.  Moreau^  battu 
en  brèche  ou  tenu  en  respect  par  rartilierie  de 
Condé,  se  voit  forcé  dt-  laisi^er  échapper  l'armée  au- 
trichienne qu'il  allait  envelopper. 

Vers  cette  même  époque,  ru])position  au  Parle- 
ment Liitaunique  désirait  savoir  de  quelle  utilité 
pouvait  être  cette  petite  armée  de  Coudé,  etiaisant 
allusion  aux  derniers  événements,  Windham,  mi- 
nistre de  la  guerre,  répondit  :  «Aikz  donc  le  de- 
mander à  ces  grandes  aimées  aulricliienncs  que  cette 
petite  armée  a  sauvées  plus  d  une  fois  d'une  destruc- 
tion totale.  » 

Poursuivi  sans  relâche,  et  jamais  prisa  l'impro- 
viste^  Moreau  ne  recule  qu'à  son  temps  et  à  son 
heure.  \a  >  Aulrichiciis  se  décident  à  précipiter  sa 
retraite;  c'est  Coridé  qui  sera  charité  de  l'exécution 
du  projet*  Il  faut^  à  travers  des  chemins  impratica- 
bles et  les  vallées  de  la  Forêt-Xoire,  harceler  cette 
armée  républicaine^  qui  fait  le  vide  partout  où  elle 
passe,  et  affame  le  pays  pour  ne  laisser  ni  pain  ni 
fourraiies  à  ri  iineini.  Muj  eau  a  pris})Osilion  derrière 
des  remparts  qu'il  juge  inexpugnables.  Trois  atta- 
ques en  six  jours  l'en  délogent.  L'archiduc  Charles 
vainqueur,  et  les  Condé  qui  coiili  ihucrent  tant  à  la 
victoire  purent,  sous  les  murs  de  Fribourg-en-Bris- 
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de  Kehl  et  la.  tète  du  pont  d'fluniogue,  seuls  points 

eiicore  occupés  sur  le  Rhin  par  les  troupes  républi- 
cainesj  se  virent  obligés  de  capituler,  en]février  î  797, 
et  le  prince  de  Coudé  porte  ses  quartiers  d'hiver  à 
MOlheim. 

C'est  de  là  que^  le  1 1  janvier,  il  mande  au  duc  de 
Bourbon  :  «  Je  crois,  mon  cher  ami^  que  vous  avez 
bien  joui  de  la  gloire  de  votre  fils;  pour  moi,  j'en  ai 
joui  doublement,  pour  lui  et  pour  vous.  Cette  cam- 
pagne nous  a  mis  en  assez  bonne  odeur  dans  les 
cours  de  l'Europe  et  dans  Tarmée  autrichienne  qui 
a  été  parfaitement  juste  et  honnête  à  notre  égard.  » 
En  laissant  forcément  son  armée  de  Condé,  qu'il 
était  venu  visiter  en  roi  et  en  père,  LeuisXVIII,  errant 
et  proscrit^fut,  le  suir  dul  U  juillet  1 79G,  Irappé  dans 
une  auberge  de  Dillingen,  d'une  balle  qui  le  blessa 
à  la  tète.  Cet  attentat,  dont  Fauteur  n*a  jamais  été 
découvert,  était  le  fait  de  quelques  démagogues.  Le 
duc  de  Bourbon  écrivit  de  Londres  pour  féliciter  le 
Roi  d'avoir  si  heureusement  échappé  aux  coups  d*un 
assassin,  et  Louis  XVlil,  avec  cet  esprit  d'à-propos 
qui  ne  l'abandonnait  jamais,  répondit  en  ces  ternx^ 
à  rheureux  père  du  duc  d'Ënghien  : 

«  Blankenbourg,  ce  16  septeinhre  1796. 

«  Les  sentimenis  que  vous  m'exprimez  au  ^-^J^*'^ 
de  ma  blessure,  ne  m  étonnent  pas,  mon  cher  ^^j^^l^b 
sin.  J'en  étais  bien  sûr;  mais  ie  n'y  sui^^  mis  nr^  _ 
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rai  pas  sans  nécessité.  Mais  voyez  à  quoi  tiennent 
les  choses.  Pendant  le  peu  de  temps  que  j'ai  été  à 
l'armée,  je  n'ai  vu  le  feu  qu'une  seule  lois;  une 
cruelle  nécessité  ma  forcé  de  la  quilter,  et,  cinq 
jours  après,  j  ai  été  blessé,  tandis  que  votre  ûls,  tou- 
jours au  milieu  des  couj)s  de  fusil,  commandant  en 
jjiéuéral  consommé,  et  s'exposant  en  grenadier,  n'a 
pas  reçu  une  égratiguure. 

«  Ce  n'est  pas  par  jalousie  ce  que  j'en  dis,  car 
si  un  de  nous  avait  à  être  blessé,  j  aime  Lien 
mieux  que  c  ait  été  moi,  et  si  je  suis  jaloux,  c  est  de 
vous,  d'être  le  père  d'un  tel  fils.  Du  reste,  ma  bles- 
sure est  entièrement  guérie,  et,  a  une  cicatrice  près, 
que  mes  cheveux  rendront  bientôt  invisible,  il  ne 
m'en  reste  plus  de  traces.  \ous  connaissez  toute 
mon  affection  pour  vous.  » 

Au  témoignage  du  (loi,  à  celui  des  Blancs  et  même 
des  Bleus,  auquel  les  Auti  icîiiens  aiment  à  mêler  le 
leur,  c'est  le  duc  d'Engbien  qui  a  fait  les  principaux 
frais  de  la  campagne  et  qui  en  a  tous  les  honneurs. 
Écoutons-le,  il  va  la  résumer  à  son  })ère  dans  son 
pittoresque  langage  :  «  C  est  du  sein  des  plaisirs  de 
la  paix,  cher  papa,  que  je  vous  écris.  La  (^ondeich  en 
repos  dans  les  environs  de  Miilhoim  cherche  à  se  ré- 
parer de  ses  pertes  et  prend  un  repos  dont  elle  a  le 
plus  grand  besoin....  Nos  genres  d'occupation  un 
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de  l'écriture^  je  vais^  pour  ne  pas  la  perdre,  com- 
mencer un  agréable  journal  de  toutes  nos  affaires, 
auquel  je  pourrai  donner  pour  titre,  à  1  exemple  de 
Dumouriez,  les  quatre  mois  bien  employés  tant  d'un 
côté  ou  de  Tautre.  Il  est  difficile,  je  crois,  de  faire 
faire  une  course  plus  vive  à  une  armée;  mais  il  est 
aussi  difficile  d'être  ramené  plus  légèrement  que  les 
patriotes  ne  Font  été.  » 

Tout  en  préparant  ce  récit,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  le  duc  d'Ëngbien  se  livre  à  ce  qu'il  appelle 
les  plaisirs  de  la  paix,  et  le  20  février  1797,  à 
onze  heures  du  soir,  son  grand -père  quiTaiine  beau- 
coup et  le  gâte  fort  peu, — car  sa  correspondance  est 
quelquefois  poussée  jusqu'à  la  rudesse,  —  lui  écrit  do 
Muibeim  ;  «  Amusez-vous,  mon  cher  ami,  amustz- 
vous  tant  que  cela  vous  conviendra,  en  bonne  com- 
pagnie et  avec  décence  pour  votre  personne  et  votre 
nom.  11  me  semble  que  venant  au  bal  mercredi, 
vous  auriez  pu  venir  diner  avec  moi,  le  jeudi.  »  Ët, 
comme  le  jeune  prince  aime  à  prolonger  le  carnaval 
après  une  si  rude  campagne,  le  grand-père,  dont 
les  sévérités  s'adoucissent  au  souvenir  des  services 
rendus,  et  du  talent  déployé,  mande  le  10  mai: 
«  Vous  faites  fort  bien,  mon  cher,  de  vous  divertir,  * 
puisque  vous  n*avez  rien  de  mieux  à  faire.  Je  crois 
la  tranquillité  bien  assurée  jusqu'à  la  fin  de  notre 
existence  militaire  qui,  vraisemblablement,  durera..      ^  , 
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n'était  pas  la  seule  préoccupation  de  son  petit-ûls.  11 
réfléchissait,  il  suiTait  la  marche  des  armées^  il  cher- 
chait à  se  rendre  com])k  du  irénie  des  chefs  qui  les 
dirigeaient  alors.  La  paix  de  Campo-Formio^  signée 
le  17  octobre  1797,  allait  inaugurer  une  nouvelle  ère 
et  le  duc  d'Eniihien  se  tait  rhistorioi;rapli(' ,  moitié 
badin^  moitié  sérieux  de  cette  double  campagne  qui^ 
du  premier  coup,  élève  Bonaparte  au  rang  des  plus 
illustres  cnpiraiiies  et  des  plus  habiles  diplomates. 
Le  duc  d  Engbien  cent  familièrement  à  son  père, 
toujours  à  Londi'es. 

c  FeldkircU«  ce  vendredi  5  mai  1797. 

«  Ne  vous  effrayez  pas,  clier  papa,  de  la  taille  du 
papier.  Ce  ii'osl  î>oint  un  placet;  ce  n'est  point  une 
lettre  ministérielle;  ce  n*est  point  un  vieux  litre  de 
famille;  c'est  un  bavardnirc  de  votre  enfant  qui, 
n'ayant  pas  causé  avec  vous  depuis  des  siècles,  veut 
s'en  donner  le  plaisir  à  son  aise.  Vous  le  lirez  comme 
un  livre,  en  quelques  jours  ;  ne  vous  en  lîenez  pas. 
D'abord  il  va  vous  mettre  au  fait  de  la  position  des 
choses  que  vous  no  savez  que  par  morceaux^  et  peut- 
être  tout  de  travers  par  les  papiers  publies.  Sa  rela- 
tion sera  exacte,  cl  vous  pourrez  la  citer  ce  soir  à 
souper^  comme  bulletin  olHciel  des  armées  du 
Rhin. 
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m  —  Fi  donc,  de  la  politique  !  n  Ce  sont  les  jeunes 
femmes  qui  vont  dire  cela;  mais,  cher  papa^  daigoez 
leur  répondre  que  si  j'avais  l  lionneur  et  le  plaisir 
de  me  trouver  ce  soir^  comme  vous,  dans  leur  so- 
ciété Je  n'imaginerais  pas  de  leur  parler  de  politi- 
que. Apprenez-leur  que  le  Brisgaw  est  très-voiain 
de  rOstrogothie,  que  c'est  un  pays  perdu,  que  les 
brouillards  du  Rhin  alourdissent  Tesprit,  que  les 
atomes  de  1  imagination  se  coagulent  et  se  resser- 
rent, qu'enfin  en  Brisgaw  on  devient  crétin  en  dix 
ans,  et  qu'en  voilà  bientôt  six  de  passés.  Le  droit  de 
bourgeoisie  nous  est,  je  crois,  bien  acquis,  et  j^ai  re- 
marqué que  Ton  nous  y  traitait  quelquefois  comme 
les  naturels  du  pays.  Ce  qui  fait  que  nous  n'avons 
pas  grand  argent  dans  nos  poches. 

«c  Bon  Dieu  1  quel  bavardage,  ce  n  est  pas  là  mon 
genre  ordinaire.  Pardonnez-moi,  cher  pai)<i,  je  n'ai 
pas  voulu  commencer  par  vous  faire  bâiller  :  le  so- 
porifique est  pour  la  seconde  page,  si  toutefois  mon 
petit  rendement  de  compte  vous  convient.  S*il  vous 
intéresse,  vu  la  connaissance  que  vous  avez  des 
lieux,  des  positions ,  vous  aurez  la  bonté  de  me  le 
dire.  Sans  cela,  je  n'aurai  plus  la  bêtise  de  recom— 
iiit  iicer,  et  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir.  Tournez  l^^^ 
feuillet»  nous  allons  entrer  en  campagne 

«  Bonaparte  était  aux  portes  de  Vienne,  qu®  nouss. 
étions  encore  tranquilles  observateurs  le  b^^B  ^^V*. 

.  Die 

Rhin,  dans  les  environs  de  Mulheim,  H  y  avait  peui; 
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autrichienne  du  Rhin  étaient  en  route  pour  Tevêché 
de  Salzhourg  et  Vienne.  L'a j» proche  des  Français  de 
la  capitale  allemande  réveilla  l'amour  des  natio- 
naux pour  leur  souverain.  On  n'attendait  «qu'un 
ordre  pour  se  lever  en  masse,  il  fut  donné;  et  Ton 
vit  vingt  mille  Vieanois,  cin(]iianle  mille  Honj^roi^, 
trente  mille  paysans  auiricliiens  et  trente  millt' 
Tyroliens  marcher  au-devant  de  l'ennemi.  M.  «le 
Laudon  \  avec  les  Tyroliens,  marcha  sur  les  moi:- 
tagnes,  reprit  trois  postes  intéressants,  mit  en 
déroute  le  corps  des  Français  qui  l'avait  fait  reculer 
jusqu'à  Insprucket  s'avança  jui«qu  à  Trente  et  Rove- 
redo.  Les  Vénitiens  irrités  contre  les  Français  dt^s 
réquisitions  immenses  qu'ils  exigeaient  continuelle- 
ment, tant  en  ar^ijent  qir(  n  toute  espèce  de  denrées, 
s  aperçurent  facilement  que  leurs  amis  étaient  leurs 
plus  cruels  ennemis.  Ils  levèrent  aussi  une  masse  et 
vinrent  occuper  les  passages  des  montagnes  aux 
frontières  de  leur  pays. 

«  Bonaparte  et  son  armée  se  trouvaient  done 
débordés  par  leur  flanc  et  aueune  comniuiiieaLiori 
avec  leurs  derrières.  Il  était  à  la  porte  de  Vienne , 
avait  une  armée  aguerrie,  ardente  et  nombreuse;  les 
masses  étaient  à  peine  rasseml)lé<\s,  n'avaie'it 
jamais  vu  le  feu  et  n'auraient  pas  résisté  à  unt; 
attaque  impétueuse.  11  pouvait  encore  espérer  d'en- 
trer dans  Vienne,  mais  par  où  se  retirer?  Plus 
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d*eii»pérance  de  renforts,  presque  plus  de  communi- 

caliuns,  à  trois  cents  lieues  de  la  France.  L'archiduc 
était  à  Vienne  et  TEmpereur  n  était  pas  dans  une 
position  moins  embarrassante. 

a  Bonaparte  n'avait  pas  perdu  un  instant;  il 
avait  exigé  un  prompt  passage  du  Rhin  sur  tous 
les  points.  Si  ce  passage  réussit,  il  marche  sur 
Salzbourg,  Munich  et  vient  faire  sa  réunion  à  l'ar- 
mée du  Rhin  en  Bavière,  s'assure  une  retraite  en 
Allemagne  et  ne  renonce  pas  pour  cela  à  la  prise 
de  Vienne.  S'il  ne  réussit  pas,  il  gac^ne  du  temps, 
occupe,  inquiète.  L'Empereur  ne  Tavait  pas  attendu . 
U  avait  été  conclu  un  armistice,  le  17  avril,  d'abord 
de  trois  jours,  puis  de  cinq  de  plus,  puis  enfin  illi- 
mité jusqu'à  la  pacification  générale.  Le  20,  les 
Français  avaient  leurs  ordres  sur  toute  la  ligne.  Us 
débouchent  sur  la  Sie^ç,  mettent  en  déroute  les 
Autrichiens,  qui  fuient  sans  s'arrêter,  jusqu'à 
Francfort,  laissant  trots  mille  prisonniers  et  tous 
leurs  bagages.  Ils  passent  le  Kl  un  à  Bischoff'sheim, 
trois  lieues  au-dessous  de  Kehl,  repoussent  cinq 
divisions  de  Kaunitz  \  qui  les  ont  attaqués  le  soir 
même.  Le  lendemain,  le  pont  est  fait,  ils  sont  quinze 
mille  de  ce  côté.  Staray'  les  attaque  avec  dix- sept, 
mille  hommes.  Le  combat  esttrè»-vif,  les  Français^ 

1.  Le  généfal  prince  de  Kaunits. 
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entamés  sur  la  rive  droite ,  sans  canon ,  perdénff  nn 

monde  prodigieux  par  la  mitraille.  Sztaray  est  blessé 
d'un  coup  de  fusil  à  l'épaule.  La  cairalerie  patriote 
tourne  derrière  une  île,  passe  un  bras  du  Rhin  à 
la  nage,  tombe  sur  le  flanc  gauche  des  Autnchiens 
et  par  derrière.  La  déroute  se  met  dans  Tarmée. 
Llnfanterîe  française  bat  la  charge  et  se  précipite  en 
avant  du  la  forêt.  Tout  fuit  devant  elle.  Kehl,  Ofîen- 
boui^,  Reuchem  ^  Oberkirck  sont  emportés  dans  la 
même  journée.  Les  Autnchiens  fuient  toute  la  nuit  : 
au  jour,  les  Français  uccuponl  déjà  le  Knieliis*  qno 
i  on  n  a  pas  gardé.  Leurs  patrouilles  vont  jusqu'à 
Hornberg,  dans  la  vallée  de  la  Queich  ;  ils  s  avan  - 
ceni  jusque  devant  liiilii  en  descendant  le  Rhin  et 
jusqu'au  delà  de  Muiberg,  près  EUenheim^  en  le 
remontant.  Deux  courriers  arrivent  le  22;  Farmistice, 
la  paix.  Les  Autrichiens  s'arrêtent^  les  Français 
aussi.  Tout  reste  comme  au  moment  où  l'on  a  appris 
la  nouvelle;  nous  en  sommes  là.  Voilà  donc  la  posi* 
tîon  du  moment  :  les  Français  aux  portes  de  Franc- 
fort et  à  Wetzlar.  Un  faible  eonlon  d'Autricliiens 
devant  eux;  les  avant-postes  autrichiens  à  Bûhi^  à 
Freidenstdat^  à  Hornberg  et  à  Ettenheim  ;  tout  le 
milieu  occupe  par  ^  ini•t  mille  Français.  L'arcliidue 
est  arrivé  à  Carlsruiie.  11  y  est,  dit-on,  pour  traiter 
de  la  paix  de  TËmpire^  après  avoir  arrangé  celle  de 
l'Empereur.  Eu  allcndaiit,  l'armée  au incluenne  a '^eci  by  Google 
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ovdbe  de  se  replier  en  arrière  des  montagnes.  Sa 

ligne  se  prolonije  depuis  Stuttgnrd,  Rottenbourg^ 
YaHengin,  jusque  vers  Stockach;  Tarmée  de  Çjonàé 
est  dans  les  environs  de  Engen;  mon  grand-père  a 
son  quarlier  i^:énéral  dans  cette  petite  ville.  îl  y 
arrive  demain  et  est  parti  d  ici  avant-hier.  11  ne 
reste  le  long  du  Rhin  et  devant  les  ennemis  qu'un 
faible  cordon  d'avant-postes,  dont  mon  avant-garde 
fait  partie.  Je  suis  orphelin  depuis  avant-hier.  Nos 
ordres  portent  de  nous  replier  sur  Farmée  au  mo- 
ment de  la  rnpture  de  Tarmistice  auquel  personne 
ne  croit.  On  ne  doute  pas  de  la  paix.  Cependant 
nous  faisons  toujours  garde  au  Rhin,  patrouilles 
comme  si  nous  étions  en  guerre,  et  nous  attendons 
les  intéressants  événements  de  1  armée  avec  crainte, 
espoir  et  impatience. 

«  Ai-je  assez  bavardé,  cher  papa,  et  me  pardon- 
nerez-vous  le  dilîus  de  mon  récit?  Vous  me  direz 
que  je  n'ai  fait  aucune  réflexion.  Pardi  !  je  le  crois 
bien;  et  vous  en  êtes  bien  content,  je  pense.  Ce 
qu'il  va  de  sin%  c'est  que,  si  j'en  faisais,  elles  ne 
seraient  pas  en  I  honneur  de  1  Autriche.  » 

Depuis  longtemps  lé  roi  de  Prusse  avait  fait  sa 
paix  avec  la  République*.  L'Autriche,  vaincue  en 
Italie,  mais  encore  ibrte  et  puissante  sur  le  Rhin, 
négociait  la  sienne  avec  Bonaparte.  Le  traité  préli- 

1,  Paix  de  Bâle,  sitrnée  le  5  avril  1795,  par  Barthélémy,  am- 
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minaire  de  Léoben,  suivi  de  la  paix  de  Campo- 
FormiOy  mettait  fin  à  la  guerre;  par  le  fait  même>  il 
laissait  sans  destination  et  sans  pain  le  corps  des 
émigrés,  li  était  évident  que  la  cour  d'Autriclie  et 
le  cabinet  britannique,  n  ayant  plus  d'intérêts  directs 
engagés  dans  la  lutte,  refuseraient  de  prolonger  les 
subsides  payés  jusqu'alors  à  cette  armée.  Condé 
s'effrayait  de  toutes  les  infortunes  qu'il  ne  lui  serait 
pas  possible  de  soulager.  C'était  en  père  bien  plus 
qu'en  général ,  que  le  prince  veillait  sur  le  sort 
des  fidèles  qui  l'avaient  suivi  à  travers  toutes  les 
épreuves.  Dans  Fimpossibilité  absolue  de  pourvoir 
lui-même  à  tant  de  nobles  misères,  ne  voulant  pas 
forcer  ses  gentilshommes  à  briser  leur  épée^  la 
dernière  ressource  du  parti,  Condé  se  désolait  de 
son  indigence,  et,  le  G  mars  1  797,  le  duc  d'Eiiglueiij 
faisant  à  son  père  toute  espèce  de  conlidences,  la 
résumait  ainsi  :  «  C'est  une  chose  cruelle  :  on  se 
bat  comme  des  démons,  on  se  fait  casser  les  os,  ou 
perd  un  monde  énorme  et  1  ou  vous  refuse  à  la  fin 
de  tout  cela  le  pain  pour  mettre  sous  la  dent.  Voila 
la  générosité  que  Ton  vante  tant!  Voilà  nos  protec- 
teurs! Si  Dieu  n'a  jms  pitié  de  nous,  je  doute  que 
nous  en  ayons  à  attendre  des  hommes.  » 

C'est  dans  ce  moment  de  détresse  que  parut  Tem- 
pcreur  Paul  de  Russie  ])uur  arracher  les  Coudés  à 
leur  trop  juste  désespoir.  Successeur  de  Catlierine  11, 
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le  trône.  Un  bon  youloir  presque  fiévreux ,  et  tou- 
jours précédé  ou  suivi  d'étranges  soubresauts,  don- 
nait à  son  caractère  et  à  ses  actes  une  instabilité 
contre  laquelle  il  fallait  toujours  se  prémunir.  Son 
premier  mouvement  était  digne  d'un  roi;  le  second 
semblait  involontairement  appartenir  à  un  Grec  du 
Bas-Empire  ou  à  un  maniaque.  Paul,  constant  pour 
une  fois  dans  ses  amitiés^  avait  gardé  un  souvenir 
de  gratitude  au  prince  de  Condé  pour  l'accueil  hos- 
pitalier de  Chantilly.  11  s'était  pris  d'une  belle  passion 
à  Tégard  de  cette  royale  famille  si  magnifiquement 
dévouée  à  la  cause  de  toutes  les  monarchies.  Cathe- 
rine II  avait,  dès  17  92»  offert  un  asile  aux  Royalistes 
persécutés;  Paul  se  glorifia  d'exaucer  le  vœu  de  sa 
mère.  Avec  la  précipitation  qu'il  mettait  dans  1  ac- 
complissement de  ses  désirs^  il  résolut  d'ouvrir  son 
empire  au  prince  et  à larmée  de  Condé. 

A  tous  les  points  de  vue,  c'était  une  noble  pensée 
plutôt  qu'un  calcul;  Paul  s'empressa  de  la  réaliser. 
Le  17  juillet  1797,  il  écrivit  au  prince  de  Condé  : 

u  Monsieur  mon  cousin,  informé  de  la  situation 
dans  laquelle  Votre  Altesse  Sérénissime  se  trouve, 
et  combinant  les  circonstances  actuelles  avec  1  état 
des  affaires,  je  lui  adresse  la  présente  pour  l'inviter 
à  se  rendre  auprès  de  moi.  Votre  Altesse  Serenissirne 
y  trouvera  un  asile  honorable  et  elle  peut  être  per> 
suadée  que  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  m'occupe  r  Digitzcd  by  Google 
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puis  ajouter  rien,  sinon  que  je  ne  cesserai  d'être 
avec  raltacliement  le  plus  distinf^ué,  Monsieur  mon 
cousin^  de  Votre  Altesse  Sérénissime  le  trèâ-affec- 
tionné  oottsin*  «  Paul.  » 

Les  précédentes  lettres  auxquelles  Tempereur  fait 
allusion  sont  ainsi  conçues  : 

c  Saint-Pétersbourg,  ce  18  janvier  1797. 

«  Monsieur^  Votre  Altesse  Sérénissîme  rend  bien 
justice  à  mes  sentiments  pour  elle  et  ])oiu'  sa  cause 
dans  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir.  Elle  ne  peut 
manquer  d'apprécier  aussi  l'état  où  sont  les  choses, 
et  elle  vient  de  Tenir  au-devant  de  ce  que  je  uie  pro- 
posais de  lui  offrir  comme  la  seule  chose  qui  était  à 
suivi  e,  dictée  par  les  circonstances  et  les  sentiments 
de  mon  cœur.  Je  m'en  vais  mettre  en  train  une  né- 
gociation à  ce  sujets  dictée  par  Tun  et  l'autre  des 
deux  motifs.  Je  la  prie  de  faire  agréer  mes  amitiés 
aux  siens,  et  me  croire.  Monsieur,  de  Votre  Altebi^e 
Sérénissime,  ralïectionné.  » 

«  Gatchîna,  ce  2  novembre  1797. 

«  Monsieur,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  de  \  oti*e 
Altesse  Sérénissime  du  20.  Elle  peut  être  assurée 
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pelle  eticore  de  moi  ;  maïs  je  suis  de  V«n&  de  Votre 
Altesse  il  «e^a  plus  ccxnveualiie  &q\x&  tous  les  rap- 
ports qu'il  se  trouve  entrer  a?ec  le  corps  sur  la  ïq9^ 
mation  duquel  je  vîeng  d'écsrire  à  GorteehakolEFpoiir 
qtt*ll  communique  mes  idées  la-dessus  à  Votre  Al- 
tesse  et  sur  quoi  je  serais  aise  de  conférer  nioî*même 
avec  elle.  J'attendrai  donc  impatiemment  l'arrivée 
de  Votre  Altesse  pour  lui  témoigner  ma  joie  de  la 
posséder  et  1  assurer  de  même  des  sentiments  avec 
lesquels  je  suis,  Monsieur^  de  Votre  Altesse^  le  bon 
ami.  ,  «  Paul.  » 

Dans  €e  temps-là^  Tempire  des  Czars  n'avait  eu 
que  peu  de  rapports,  encore  moins  de  liaisons  avec 
i'Ëurope.  Le  commerce,  Tindustrie  et  la  guerre  ne 
s'étaient  pas  étendus  jusqu'en  Russie;  elle  était  re- 
gardée comme  un  pa\  s  à  peu  prés  barbare  où  de  loin 
en  loin  apparaissaient  quelques  boyards  à  moitié  ci- 
viliséSy  et  se  faisant  un  jeu  d'étaler  leur  luxe  oriental. 
Catherine  II  elle-même,  avec  sa  puissance  d'initia- 
tive, était  bien  parvenue  à  se  former  une  cour  de 
spirituels  amuseurs,  où  le  prince  de  Lî^ne,  le  comte 
de  Sé^ur,  k- comte  de  Culx'nl/.el,  lu  roi  l^uiiialowskiet 
le  prince  de  Nassau,  Tbomme  de  toutes  les  aven- 
tures, occupaient  la  première  place;  mais  elle  a^a- 
vait  jamais  pu  aboutir  à  créer  ce  qu'en  jargon  H- 
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Vu  Tabandon  où  la  plongeaient  les  nécessités  de 
la  politique,  la  noblesse  n  eut  pas  de  peine  à  saisir 
ce  qu'il  y  avait  de  royalement  généreux  dans  un 
acte  aussi  spontané.  Le  prince,  son  chef  naturel,  qui 
avait  charge  de  corps  et  charge  d'âmes,  se  ût  l'in- 
terprète de  ses  sentiments.  Le  23  juillet  1 797,  dans 
une  lettre  chiffrée,  il  déduit  au  duc  de  Bourbon  les 
propositions  faites  par  Tempereur  Paul  et  les  rai- 
sons qui  le  déterminent^  lui  prince  de  Condé,  à  les 
accepter. 

«  Mon  cher,  voici  du  nouveau  et  du*  bon  pour  ne 
pas  mourir  de  faim,  nous  et  tous  ces  braves  gen- 
tilshonunes.  Il  m*est  arrivé,  le  19,  un  ministre  de 
Russie^  chargé  d'une  mission  particulière  pour 
moi;  c'est  un  homme  parfaitement  honnête,  ainsi 
que  les  ordres  dont  il  était  munî.  Il  serait  trop 
long  de  vous  dire  toutes  les  conversations;  vous 
aurez  le  résultat  dans  la  copie  ci -jointe,  de  ce  que 
j*ai  publié  à  Tordre,  de  concert  avec  ce  ministre.  La 
lettre  de  l'empereur  de  Russie  à  moi  est  remplie  de 
grâce,  comme  celle  que  j'en  avais  reçue  précédem- 
ment, et,  sans  en  savoir  encore  les  détails,  il  est 
hors  de  doute  qu'on  nous  jirépaie  le  sort  le  plus 
avantageux.  Il  faut  attendre  le  retour  du  courrier 
qu'a  envoyé  M.  Alopeuset  celui  du  baron  de  la  Ro- 
chefoucauld, quL' j'a\  ais  tait  partir  pour  Pétersbourg, 
quelques  jours  auparavant.  Tout  cela  sera  pour  le 
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V  de  septembre,  et  alors  nous  y  yerrons  plus  clair. 
Je  crois  qu  on  nous  fera  prendre  des  quartiers  d'hi- 
ver quelque  part,  je  ne  sais  où,  et  que  nous  n  irons 
dans  nos  concessions  que  quand  le  printenaps  sera 
bien  établi.  Je  compte  bien  que  vous  viendrez  pas» 
ser  l'hiver  avec  nous,  à  moins  que  le  Roi  ne  s'y  op- 
pose. Soyez  bien  tranquille,  je  vous  avertirai  quand 
il  faudra  partir,  et  vous  pouvez  vous  en  rapporter  au 
désir  que  j'ai  de  vous  servir.  J  ai  déjà  prévenu  le 
ministre  que  je  désirais  votre  bien-être  autant  que 
le  mien,  et  que  vous  eussiez  des  concessions  parti- 
culières et  un  traiteirit  nt  séparé  du  mien  et  de  celui 
de  votre  liis,  qui  ne  sait  encore  nen  de  tout  cela.  11 
est  à  courir  les  montagnes  de  Suisse.  Je  lattends  à 
la  fin  de  la  semaine.  Beaucoup  de  ^gentilshommes 
rentreront,  mais  cependant  pas  tous,  à  beaucoup 
près;  l'avantage  de  ce  que  j'ai  arrangé  pour  eux  est 
que  tout  le  monde  sera  libre  de  faire  ce  qui  lui  con- 
viendra le  mieux  et  que  personne  ne  mourra  do 
faim. 

«  Je  ne  suis  point  du  tout  attaché  à  avoir  une  ar- 
mée, du  moment  qu'elle  ne  peut  plus  être  utile  à  la 
France; mais j*étais  attaché  à  finir  ceci  d'une  ma- 
nière honorable  et  convenable  pour  la  noblesse,  et  à. 

juger  par  la  reconnaissance  que  me  marque  l  ar^ 
'*ïée,  je  crois  y  avoir  réussi. 

«  Je  crois  bien  que  la  France  se  rétablira,  mai  ^  o^giuzQù  by  Google 
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ehoae,  et  il  y  aurait  de  la  duperie  à  la  repousser. 
C'est  loin,  je  le  sais  bien  ;  il  faut  vivre^  et  certes  la 

République  ne  souffrira  pas  que  les  puissances 
qu'elle  a  forcées  à  la  reconnaître  nous  entretiennent 
armés  en  Allemagne.  D'ailleurs  on  peut  être  sûr 

qu'elles  ne  s'en  buucieiil  iiulleuient^  et  puis  il  faut 
être  conséquent.  14'estrce  pas  le  parti  le  plus  simple, 
le  plus  naturellement  indiqué,  le  plus  honorable 
pour  nous  de  ne  nous  faire  entretenir  que  par  le 
seul  souverain  de  TEurope  qui  reconnaisse  le  Roi'/ 
Aussi  me  mande-t-il  qu'il  est  dans  la  plus  grande 
joie  de  cet  événement-ci;  il  aurait  écrit  comme  moi 
pour  que  cela  fut,  et  vous  pouvez  le  dire.  Adieu, 
mon  cher  ami,  je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 
Fiez-vous  à  moi  et  aimez-moi  toujours.  » 

L'empereur  Paul  avait  caressé  à  Chantilly  le 
duc  d'ËDghien  enfant.  Il  s  était  pris  pour  le  héros 
(i'avant-ixarde  d*un  enthousiasme  chevaleresque;  et, 
pour  Ratter  plus  doucement  le  cœur  du  grand- 
père,  il  témoignait  le  désir  de  voir  le  petit-fils  con- 
duire lui-même  en  Russie  cette  armée  royale  que  d  En- 
ghien  avait  si  souvent  menée  à  la  victoire.  Avec 
une  bonhomie  charmante,  Paul  parlait  de  présenter 
à  son  jeune  ami  une  ancirnne  connaissaiirf*.  Cet  ar- 
rangement entrait  très-bien  dans  les  intentions  du 
prince,  mais  le  duc  d*Enghien  ne  Taccueillait  pas 
avec  autant  de  ferveur.  R<;tiré  à  l^llciibciin,  dans  le  iby  Google 
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point  sa  y&anetm,  le  duc  d  Ën^biân  avait  ooaçu 
pour  la  prioeeBse  Charlotte  de  fiobaa^Roehefort  une 

de  ces  passions  qui  relilpli^6eiil  la  vie.  11  lui  en  coû- 
tait de  s'arracher  si  vite  à  tant  de  bonheur  intime; 
il  rofusa  donc^  car  il  devinait  les  projets  de  son 
grand-père.  Une  lettre  de  ce  dernier  chiffrée  d  Engel 
8  mai  1797,  lettre  que  le  duc  de  Bourbon  lui  coin- 
miiniquay  les  avait  révélés  :  «  Quant  à  votse  ûl8> 
que  je  suis  fort  loin  d'oublier,  disait  le  prince^  il  sera 
impossible  de  le  tenir  en  place  à  moins  de  le  marier; 
ce  qu'il  désire  ainsi  que  moi,  et  ce  qui  n'est  pasaisé 
dans  notre  position.  Mais  cependant,  sans  avoir  de 
vues  arrêtées,  car  je  vous  les  aurais  oommuniquées, 
je  n'en  désespère  pas^  et  ce  serait  une  grande  con- 
solation pour  moi  d*ètre  sûr  avant  de  mourir  que  ma 
race  ne  s'éteindrait  pas.  Il  me  semble  qu  il  est  assez 
reconnu  qu'elle  en  vaut  bien  une  autre.  » 

Le  duc  d*Ënghien  résistait;  et,  lui  qui  jusqu'à 
cette  heure  s'est  montré  si  plein  de  respectueuse 
soumission  aux  volontés  de  son  grand-père,  si  ti- 
mide et  toujours  si  petit  garçon  en  sa  présence,  il 
apporte  dans  ses  refus  une  opiniâtreté  que  le  prince 
de  Gondé  résolut  de  vaincre  dans  T intérêt  même  de 
son  héritier.  C'est  sous  l'impression  de  ce  senti- 
oient  que  furent  écrites  les  lettres  suivantes  qui  des- 
^^n^ni  parfaitement  la  situation,  et  font  très-bien 
^^sortir  les  caractères. 
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brouillés,  ce  qui  ne  nous  cmpeehera  pas  de  nous 
retrouver  très-bien  ensemble  quand  nous  nous  re- 
verrons,  je  vous  envoie  Tordre  que  j'ai  lâché  hier. 
Il  vous  mettra  au  fait.  Alopeus  et  Lcvignac  ne  sont 
pas  encore  arrivés^  je  les  attends  Tun  d'un  côté, 
lautre  de  l*autre.  Dès  que  le  premier  sera  arrivé^  je 
ne  manquerai  pas  de  lui  parler.  » 

A  trois  jours  d'intervalle,  la  lutte  s'est  engagée, 
et  le  vieillard,  faisant  arme  de  sa  tendresse  pater- 
nelle et  de  tous  les  raisonnements  qui  peuvent  con- 
vaincre ou  émouvoir  le  jeune  homme ,  lui  mande 
d'Uberlingen,  23  septembre  1 797  : 

«  Mon  cher  ami,  Fextrême  amour  que  je  vous 
porte,  qui  jusqu'à  présent  était  une  jouissance  pour 
moi,  me  cause  en  ce  moment  la  plus  vive  douleur, 
et  je  ne  puis  penser  que  vous  persistiez  à  vous  re- 
fuser à  une  démarche  aussi  placée,  aussi  nécessaire, 
aussi  honorable  pour  vous,  tant  auprès  de  Tarmée 
que  de  Tempereur  de  Russie,  que  cela  disposera  en- 
core mieux  pour  vous.  Il  faudrait  cependant  bien 
vous  accoutumer  à  commander  une  grande  armée, 
car  un  prince  ne  peut  pas  être  destiné  toute  sa  vie 
à  ne  comuiander  que  des  hussards.  Mais,  dans  cette 
circonstance-ci»  vous  n'auriez  aucune  représentation 
à  soutenir;  vous  dîneriez  tous  les  jours  avec  vos 
aides  de  camp  comme  je  faisais  en  marche,  et  en 
arrivant  à  la  frontière  vous  me  trouveriez.  Jobal  ^^y^-^oogle 
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et  je  croyais  que  la  mission  de  Vienne  vous  plairait* 
J'espère  encore  que  vous  réfléchirez  à  tout  cela^  et 

j'ai  trop  bonne  opinion  de  la  per^^unne  en  qui  vous 
avez  couUauce  là-bas*,  pour  croire  qu'elle  ne  vous 
donne  pas  les  conseils  les  plus  utiles  à  votre  gloire 
et  à  votre  intérêt.  Je  vous  envoie  Antheaume*  qui 
vous  est  Mea  réellement  attaché,  et  j'espère  que 

1.  La  princesse  Charlotte  de  Hohan. 

2.  Ce  nom  d'Antheaume,  qui  reviendra  souvent  dans  la  eorres- 
pondance  des  princes  de  la  Maison  de  Gondé,  et  qui  est  insépa- 
rable de  leur  histoire,  était  celui  d'un  de  leurs  plus  fidèles  et  plus 

anciens  sci  vitours.  Pour  reconnaître  le  désintéressement  et  hono- 
rer le  zMe  et  la  probité  dont  les  Antheaume  avaient  fait  et  cîi  vaicat 
faire  [ireuve  ûv  père  en  f5h,  le  j^rince  deCondé  obtint  du  roi  pour 
cette  lanull  '  le  tiln-  de  baron  de  Surval.  Le  baron  de  Surval 
actuel,  inttisduiiL  gûucral  et  exécuteur  tcslainciilaire  du  duc  de 
Bourbon^  est  fils  de  cet  Antheaume  de  Surval,  qui  possédait  la 
confiance  entière  du  prince  de  Gondé  et  du  duc  d'Enghien.  Une 
lettre  à  lui  adressée  par  le  prince,  au  mois  de  juillet  1792,  le  fera 
apprécier. 

«  Tendant  l'absence  de  votre  ami  qui  est  en  mission,  mon  cher 
Antheaume,  c'est  moi  qui  ouvre  toutes  vos  lettres.  Je  vois  avec 
jOaisirque  vous  êtes  satisfait  d"  votre  voyage,  mais  diles-moi  si 
c'est  en  «jrand  ([uo  vous  enltMidi  z  que  nous  serons  contents  de 
vous,  ou  si  c'est  seulement  pour  le  fait  spécial  de  la  cause  de 
votre  absence.  Adieu,  portez-vous  bien  et  écrivez-nous  toujours 
souvent,  et  comptez  sur  ma  reconnaissance  de  tous  les  services 
que  vous  m^avez  rendus,  de  ceux  que  vous  me  rendez  et  de 
ceux  que  vous  me  rendrez  encore.  * 

Cette  lettre  n'est  que  jtarafée,  comme  presque  toutes  celles 
que  les  Condés  s'écrivent  entre  eux;  mais,  au  bas  du  parafe,  le 
duc  df'  Bourbon  a  écrit  de  sa  main  pour  donner  une  nouvelle 
coûsécralioQ  à  cette  gratitude  si  royalement  exprimée  : 
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tous  reviendrez  d'ici  à  huit  jours  me  revoir^  m'em- 
brasser  et  Cadre  toos  nos  arrangements.  » 

c  A  Uberlingen»  ce  28  septembre  1797. 

a  Mon  cher  ami....  mon  cher  enfant....  tous  <(ui 

voulez  que  je  croye  que  vous  m'aimez. ...  (je  ne  vous 
cache  pas  que  je  suis  interrompu  par  mes  larmes) 
une  nouvelle  circonstance  me  met  le  désespoir  dans 
1  ciaie.  Le  prince  russe  (Gortschakoff)  m'a  demandé 
hier  au  soir  si  vous  ne  conduiriez  pas  1  armée.  J'ai 
été  fort  embarrassé;  j'ai  éludé  tant  que  j'ai  pu; 
mais  il  finit  par  dire  que  cela  plairait  fort  à  TEmpe- 
reor  et  qu'il  craignait  même  que  cela  ne  lui  déplût, 
si  vous  ne  la  conduisiez  pas.  Je  sens  bien  que  vous 
allez  croire  que  je  lui  ai  fait  dire  cela.  Je  jure  sur 
mon  honneur  (et  vous  m'en  croyez;  que  cola  est  venu 
absolument  de  lui-même.  Querésulte-t-il  de  là  ?  Non- 
seulement  vous  vous  perdez  vous-même,  mon  trop 
cher  enfant,  et  cela  suffit  pour  hâter  la  fin  de  mes 
tristes  jours;  mais  vous  me  perdez  moi^  et  Tarmée, 
car  l'empereur  de  Russie,  qui  n*imagine  pas  qu'on 
ne  puisse  pas  être  obéi  quand  on  commande;,  croira 
que  c'est  ma  iaule.  Si  vous  ne  faites  pas  cette  dé- 
marche, il  sera  froid  pour  moi,  et  si  je  perds  son 
amitié,  tout  est  perdu  pour  toule  rarjii(''e  comme 
[)our  vous.  Et  quelle  ressource  nous  reslera-t-il  ? 
Ah  !  mon  cher  I  vous  qui  êtes  tout  pour  ma  vis^,-;,,^  Google 
lesse....  vous  en  qui  le  samr  des  Coudés  s*est  si  bien 
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flemtimettrt,  pour  les  principes?  —  Ah!  non,  je  ne 
pvis  me  le  persnader,  et  mon  enfismt  ya  voler  dans 

mes  bras,  en  me  disant  :  je  me  rends  à  y  os  désirs. 
Quelles  douées  larmes  il  me  fera  répandre  alors. 
Comme  je  le  serrerai  contre  mon  eœnr.  Ahl  mon 

ami,  je  me  sens  un  trop  bon  père  pour  ne  pas  vons 
eroire  un  aussi  bon  fils.  Ne  vous  perdez  pas,  et  n'a- 
joutez pas  à  mes  midheurs  celui  d'avoir  à  me  dire 
tous  les  jours:  mon  petit-fils  que  j'adore^  pour  trois 
mois  de  la  plus  légère  contrariété  n'a  pas  craint  de 
tourner  le  poignard  dans  mon  cœur ,  et  de  perdre 
avec  lui  toute  la  race  des  Coudés. 

«  Après  avoir  parlé  à  votre  cœur,  je  croirais  vous 
foire  tort,  en  parlant  à  votre  esprit.  Ten  charge  An* 
theaume  a  qui  j'ai  expliqué  tout,  et  que  j'envoie 
pour  vous  convaincre,  que  vous  n  aurez  pas  le  plus 
petit  embarras*  J'ajouterai  seulement  qwe  si  vous  ve- 
nez avec  moi ,  il  pourrait  bien  arriver  (vtr  surtout 
la  désapprobation  de  TEmpereurj  que  lorsque  je  lui 
demanderai,  comme  je  me  le  propose,  de  revenir 
sur-le-champ  au-devant  de  Tarmée  pour  rélablh*  et 
la  former,  il  me  dise:  non,  vous  devez  être  ialigué, 
j'ai  besoin  d'être  plus  longtemps  avec  vous  pour 
vous  dire  mes  intentions,  mais  je  vais  y  envoyer 
votre  pelit-liiscjui  est  jeune.  Que  direz-vous  alors  a 
un  empereur  qui  se  prépare  à  vous  combler  de  bien- 
faits, mais  qui  veut  être  obéi.  Si  vous  refusez,  vous  D  g  t  zed  by  Google 
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la  formation,  la  chose  la  plus  diiiicile  de  tout  ceci  et 
doDt  je  veux  tous  débarrasser,  en  me  trouvant  à 
votre  arrivée.  En  ne  conduisant  pas  Tarmée,  vous 
allez  donc  directement  contre  votre  opinion,  en  ris- 
quant de  vous  charger  de  tout  l'embarras  qui  est  ce 
que  vous  craignez  le  plus.  Si  je  vais  seul  à  Péters- 
bourg,  nulle  crainte  que  1  Empereur  ne  m'empêche 
de  retourner  au-devant  de  vous»  parce  qu'il  est  né- 
cessaire que  le  commandant  arrive,  chargé  de  ses 
derniers  orJies  qu'il  vous  donnerait,  si  vous  étiez 
avec  moi  à  sa  cour.  Mais,  mon  cher  eniant^  que  Je 
doive  tout  à  votre  cœur  !  Mon  honneur  et  ma  ten- 
dresse pour  vous  sont  les  seuls  biens  qui  me  restent. 
J'ai  satisfait  à  l'un  toute  ma  trop  longue  vie;  ne  ren- 
dez pas  ma  mort  affreusci  en  me  persuadant  que 
1  autre  n'est  rien  pour  vous.  » 

Ces  adjurations  étaient  si  pressantes  que  le  duc 
d'Ënghien  ne  put  y  résister.  Par  un  billet,  sans 
date  de  jour  ni  de  lieu,  et  écrit  avec  une  précipita- 
lion  qui  dénote  plus  d'un  reiiret,  il  répondit:  «  J'o- 
béis: c'est  avec  une  amère  douleur.  Antheaume  est 
chargé  de  prendre  vos  ordres,  qu'il  me  fera  passer. 
J'espère  que  les  dernières  prières  qu'il  est  chargé  de 
vous  faire  trouveront  au  moins  grâce  devant  vous. 
Pardonnez-moi  et  croyez  toujours  à  ma  respec- 
tuL'usc  tendresse  de  laquelle  je  vous  donne  aujour- 
d'hui une  bien  grande  oreuve.  » 

Digitized  by  CjOOQle 
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et,  le  1  octobre  1 797,  il  ratiûe  en  ces  termes  i  ac- 
ceptation forcée. 

«  Je  suis  très-aise,  mon  cher  ami,  que  votre  cœur 
et  votre  raison  vous  aient  ramené  à  un  parti  dont  il 
m'est  prouvé  que  dépend  peut-être  le  bonheur  de 
votre  vie,  et  c'est  ce  qui  m'y  attaclie.  Non-seule- 
ment j  ai  de  l'impatience  de  vous  embrasser,  mais 
j*aî  absolument  besoin  de  vous  le  plus  tôt  possible 
pour  que  vous  soyez  préscul  a  U)us  les  conseils;  et 
c  est,  dans  tous  les  cas^  la  seule  chose  qui  nous  reste 
à  faire,  puisque  nous  sommes  en  pleine  dissolution 
par  les  Autrichiens  comme  par  les  An^^lais.  On  re- 
prend à  peu  près  tout,  en  chevaux,  en  effets  et  même 
en  armes.  Arrivez  donc  bien  vile^  mon  cher  ami^  et 
soyez  ici,  vendredi  6,  au  plus  tard.  Vous  y  serez  bien 
reçu,  car  toute  l  anuée,  y  compris  le  prince  russe, 
va  être  dans  la  joie  d'être  conduite  par  vous.  Nous 
arrangerons  ensemble  toutce  que  vous  désirez  ;  d'ail- 
leurs ûez-vous-en  à  moi.  Venez  m'embrasser,  mon 
cher  ami,  et  rendez-moi  la  justice  d*avoir  toute  con- 
fiance dans  ma  tendresse  pour  vous.  Elle  ne  se  trom- 
pera guère  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  votre 
bonne  réputation  et  votre  véritable  bonheur.  » 

La  lutte  ne  pouvait  être  é^ale  entre  ce  gmnd-père 
et  ce  petit-fils.  Le  duc  d  ^nf^hien  avait  consenti  à  se 
mettre  à  la  tète  de  l'armée  et  le  vieux  Condc,  à  qui 
les  années  n*oat  laissé  que  leur  printemps,  la  de^ 
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de  Péterabourg,  le  2  (12)  décembre  i79T»  apprend 
au  duc  de  Bourbon  son  arrivée  et  Taccueil  qu'il  a 

reçu  : 

tt  Je  suis  ici,  mon  cher  ami^  depuis  onze  jours  et 
j'y  suis  comblé  d'honneurs,  de  bontés  et  de  laveurs 

au  delà  de  tuul  cv  que  je  pouvais  espérer.  Un  ne  peut 
pas  se  taire  une  idée  de  la  grâce  que  1  Empereur  et 
l'Impératrice  et  toute  leur  superbe  famille  (car  ils 
s()nt  Itius  beaux  comme  des  anges,  liommes  et  fem- 
mcs;  empioieal  vis-à-vis  de  moi.  Je  ne  sais  encore 
rien  sur  mon  sort  pécuniaire  et  sur  le  votre.  On  s  en 
occupe;  mais,  en  attendant,  voici  dix  mille  roubles 
qu'il  m'a  chargé  de  vous  l'aire  passer....  La  parade, 
les  travaux  avec  l'Empereur,  les  lètes  de  la  cour  em- 
ploient tout  mon  temps.  Jusqu'ici  le  froid ^  quoique 
la  rivière  très-large  de  la  New  a  soit  gelée  depuis 
tiès-longtemps,  n'est  pas  insupportable.  Écrivez- 
moi  quand  vous  viendrez.  Nous  avons  trouvé  ici, 
mon  cliei  ami,  une  Luimc  planche  dans  notre  nau- 
frage et  je  m  applaudis  bien  du  parti  que  j'ai  pris. 
Par  une  bonté  très-reehcrehée  de  l'Empereur,  et  qui 
est  de  bon  augure,  il  m'a  ulTii  L  de  lui-même  de 
mettre  avec  1  aigle,  dans  nos  drapeaux,  desileursde 
lys.  Je  ne  saurais  vous  dire  trop  de  bien  de  l'excel- 
lence de  ses  pi  ineipes  et  de  la  bonté  réelle  de  son 
cœur,  li  a  aussi  beaucoup  d  esprit,  mais  il  i'aut  aller 
doucement  pour  ne  pas  se  casser  le  nez.  Cette  letli^^ 
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pour  les  Anglais.  A  eux  deiu(,  ils  peuvent  nous 
sauver  un  jour. 

«  Par  les  nouvelles  de  notre  armée,  tout  va  bien 
dans  la  marche;  il  y  a  peu  ou  point  de  plaintes. 
Votre  iils  s  y  conduit  bien;  autorisé  par  moi,  il  a  été 
quatre  jours  à  Vienne,  et  y  a  fort  bien  réuïj^ii.  L  ar- 
mée  arrivera  vers  le  10  janvier  dans  ses  premiers 
cantonnements.  Je  ne  sais  pas  quand  je  pourrai  par- 
tir d'ici  pour  y  revenir  peu  de  temps  après  avec 
votre  liis.  On  y  est  bien  disposé  pour  lui,  mais  son 
bonheur  dépendra  de  la  conduite  qu'il  y  aura.  On 
n*y  fait  cas  que  des  anciens  principes  ;  je  suis  bien 
sur  que  cela  vous  conviendra.  J'attends  de  vos  nou- 
velles, mon  cher  ami,  avec  la  plus  vive  impatience 
et  je  vous  embrasse  du  plus  tendre  de  mon  cœur.  » 

Cette  migration  dans  l'émigi  ation  elle-même,  cet 
exode  de  cinq  à  six  mille  gentilshommes  français, 
emportant  leur  épée  pour  toute  fortune  et  n*ayant 
pour  Dieux  lares  que  leur  drapeau  troué  par  les 
balles  françaises,  ne  se  reverra  certainement  plus 
dans  rhistoire.  Le  dévouement  n'est  jamais  conta- 
gieux. La  fidélité  à  ses  principes  devient  plus  rare 
de  jour  en  jour;  et  Ton  passe  d  un  serment  à  un 
autre  serment,  d'une  flatterie  à  une  bassesse  en  ixe 
prenant  même  pas  au  sérieux  le  souverain  transitoire 
qui  lait  semblauL  d'ajouter  foi  à  des  parjuics  auââi  " 
éhontés.  Cette  constance  dans  le  malheur,  cette  ab^  „, 
iieuation  de  tout  intérêt  sordide  tiouvait  alors  des 
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voir  une  armée  ainsi  composée  traverser  leurs  viiies 
et  leurs  campagnes,  s'inclinaient  en  signe  de  respect,  . 
car  chacun  sentait  que  sous  ces  habits  en  lambeaux 

battaient  de  nobles  cœurs. 

A  l'armée  de  Condé,  c'était  toujours  la  France; 
tout  devait  donc  y  finir  par  des  chansons.  La  plus 

effroyable  misère  et  des  calamités  de  toute  nature 
n'ont  pu  modifier  le  caractère  national.  Comme  nos 
ancêtres  des  Gaules^  les  Émigrés  se  consolent  delears 

infortunes  par  des  couplets;  et  ils  s  en  prennent 
à  l  epître  de  gratitude  et  de  congé  que»  le  16  oc- 
tobre 4797,  l'empereur  François  adresse  de  Vienne 
au  prince  généralissime.  Cette  lettre  était  ainsi  con- 
ique: «Monsieur  mon  cousin,  les  services  importants 
que  Votre  Altesse  et  le  corps  valeureux  qui  est  sous 
vos  ordres,  m'ont  rendus  pendant  la  i^uerre,  m'ont 
fait  sentir  toutela  perte  que  j  'allais  l'aire  par  votre  re- 
traite; mais  je  prends  trop  de  part  à  ce  qui  vous  re- 
garde pour  ne  pas  approuver  la  résolution  que  \uus 
avez  prise,  de  profiter  des  avantages  que  Sa  Majesté 
Tempereur  de  Russie  a  bien  voulu  vous  offrir.  J*é- 
piouse  njeme  une  satisfaction  particulière  en  pen- 
sant que  tant  de  braves  guerriers  que  vous  avez  si 
souvent  conduits  au  champ  de  1  honneur,  trouveront 
sous  vos  auspices  un  asile  honorable ,  après  leur 
glorieuse  et  pénible  carrière.  » 
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pereup  a  écrit;  les  Émigrés  le  font  chanter,  en  éven- 
tant la  politique  autrichienne;  et  durant  de  longues 
niareheSy  ils  répètent  en  chœur  : 

Vous  m'avez  servi  bien, 

Mon  cousin; 
Très-fort  je  vous  regrette. 
Mais  tout  doit  avoir  fin, 

Mou  cousin. 
Puisque  ma  paix  est  faite, 
Mou  cousin , 
Voilà,  mou  cousin,  l'allure,  mon  cousin, 
Voilà,  mon  cousin,  l'allure. 

Grand  plaisir  est  le  mien, 

Mon  cousin, 
En  ce  moment  d'apprenire 
^ae  Paul  veut  encor  bien, 

jMon  cousin , 
Dans  ses  Etats  vous  prendre. 
\'oilà.  mon  cousin,  l'allure,  mou  cousin, 
Voilà,  mon  cousin,  l'allure. 

\'otre  corps,  je  sais  bien, 

Mon  cousin , 
lîeaucnup  de  moi  mérite. 
Quoiqu'il  n'y  soit  pour  rien, 

Mon  cousin, 
Paul  envers  vous  m'acquitte. 

Mon  cousin. 
\  uiid,  mon  cousin,  etc. 


De  moi  ne  craignez  rien. 
Mon  cousio , 
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Bonhear  je  vous  souhaite, 
Mon  cousin. 
Voilà,  mon  cousin,  etc. 

Je  désire  que  rien , 

Mon  cousin , 
De  fâcheui  ne  vous  vienne 
Âdîeu,  portez-vous  bien, 

Mon  cousin , 
Ce  seize  octobre,  à  Vienne  ; 

Mon  cousin, 
Voilà,  mon  cousin,  etc. 


Il  était  iin|)o>sihlo  d'affronter  plus  gaiomcnt  le 
malheur.  Nous  laisserons  au  prince  de  Condé  et  au 
duc  d'Enojliîen  le  soin  de  raconter  celte  étranse 
odysséej  maintenant  écoutons  U-  Mentor  qui  va 
prodiguer  ses  avis  au.  Télémaque  do  la  Maison  de 
Bourbon. 

«  Pétersbourg,  5/16  décembre  1797, 

«  Mon  très-cher  enfanl^  je  commonce  par  vous 
embrasser  de  tout  mon  cœur,  en  attendant  que  ce 
soit  tout  de  bon,  ce  qui  sera  très-incessatnmcnt.... 
Vous  trouverez  ci-jointes  toutes  les  décisions  de 
TEmpercur  iraprès  lesquelles  vous  travaillerez  avec 
Boutliillier,  la  Laurencie,  d'Ëcquevilly,  Jolial  et  la 
Rochefoucauld*,  pour  faire  le  projet  sur  le  p.ipier 
de  ionnalion  i^énérale  et  nominative.  Tout  ce  que 

l.Le  marquis  de Bouthillicr, le  vicomte  de  laLaurencie.le  comte 
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j'oublierai  dans  cette  lettre,  la  Lanreneie  vous  le 

dira;  il  est  parfaitemeul  au  fait  et  vous  savez  que, 
c'est  celui  des  deux  que  je  vous  envoie  en  qui  j'ai  le 
plus  de  coTi6ance.  Je  le  charge  aussi  d'avoir  plueieurs 
conversatioDs  tôle  à  teteavec  vous,  pour  vous  mettre 
au  fait  de  la  Cour^  de  ce  qui  plaît  ou  déplaît  ici  ^ 
des  caractères,  des  usae:es,  etc.;  il  faudra  bien 
prendre  garde  de  rien  contrarier  de  tout  cela.  Au 
reste  l'Ëmpereur  et  l'Impératrice^  sont^  en  général, 
dans  les  meilleures  dispositions  pour  tous  y  mais  on 
voudra  vous  juger.  Ainsi  préparez-vous  à  ne  pas 

1.  L'impératrice  Marie  était  en  correspondance  avec  le  prince 
dp  Condé,  et  yonr  donnor  une  preuve  dorestin»e  et  de  l'aflection 
que  cette  priiic  s^c.  t  in  oïc  sî  populaire  pu  Russie.  t<''mo!gnait  au 
royal  soldat  de  la  Muijarchiu,  nous  n'aurons  qu'a  cilur  une  lettre 
adressée  par  elle  de  Saint-PétersLourg-,  le  18  janvier  1797.  L*im- 
pératrlce  Catherine  vient  de  mourir  enijtortée  par  une  atta^e 
d'apoplexie,  et  Timpératrice  Marie  répond  de  sa  propre  main  à 
Condé  : 

«  Monsieur  moncoitsin)  les  compliments  que  Votre  \U<^<;se  Séré- 
nissime  me  fait  sur  la  perte  que  nous  avons  faite,  et  sur  l'avéne- 
meiit  de  l'Empereur  au  trône  de  S' s  anc  ^lres,  me  prouvent,  et 
VOtro  souvenir,  li  dnr<^e  dfs  si  iilirneiits  dont  vous  m'avez 
assurée  peudant  le  charinant  bcjuur  que  nous  finies  chez  Votre 
AlLe^se  Sérénissimc.  Cette  époque  me  sera  constamment  chère. 
Elle  m'a  liée  d^amitié,  pour  toujours,  avec  madame  votre  fille; 
elle  m'a  pénétrée  d'estime  pour  vous.  Tous  les  malheurs  qui 
assiègent  votre  belle  patrie,  et  dont  Votre  Altesse  Sérénissime 
est  la  victime,  ont  (  e}iendaiit  même  augmenté  les  sentiments  que 
vous  avez  su  m'inspirer.  Le  courage  et  la  vertu  aux  prises  avec 
le  malheur  est  le  spectacle  que  vous  olTrez  à  l'iiurope.  il  est  senti 
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donner  prise.  Le  bonheur  du  reste  de  votre  vie  dé- 
pendra de  vos  succès  ici;  croyez  que  je  sais  ce  que 
je  vous  dis. 

«Ainsi  pressez  votre  projet  de  formation,  sans  le 

trcmqHor  cependant,  et  arrivez  le  plus  lot  que  vous 
pourrez.  Toutes  les  voies  sont  aussi  bien  préparées 
que  la  prudence  et  la  délicatesse  l'ont  permis  ;  mats 
il  dépendra  de  vous  seul,  d'atteindre  au  but.  Vous 
trouverez  ici  la  plus  superbe  et  la  plus  honnête 
famille^  que  j'aie  encore  vue,  et  la  mieux  élevée. 
Tout  ce  que  je  vous  demande^  est  d'y  être  avec  le 
maintien  noble  et  décent  que  vous  aviez  à  la  cour 
de  Carlsruhe,  mais  sans  afiicher  le  moins  du  monde 
aucune  préférence  marquée.  L'Empereur  et  l'Impé- 
ratrice m'ont  déjà  demande  plusieurs  lois  :  «  A-t-il 
conservé  cet  air  ouvert  et  charmant  qu'il  avait  à 
Chantilly?» 

«  J'ai  été  un  peu  embarrassé,  je  vous  l'avoue;  mais 
je  ne  l'ai  pas  paru  et  j  ai  répondu  ce  qu'il  fallait. 
Les  manières  anglaises,  Tair  penseur,  le  libertina£j:e 
trop  marqué,  le  ton  dénigrant,  sont  détestés  ici.  Il 
faut  y  savoir  louer;  il  faut  y  êue  aimable  et  très- 
poli  par  conséquent.  Mon  cher  ami,  je  vous  crois 

sérénissime,  de  même  que  celle  de  l'attachement  et  de  la  baute 
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trop  raisonnable  pour  craindre  de  vous  dép:oûter 
d  avance  de  cette  cour  cy.  Ainsi  je  tous  dirai  fran- 
chement qu'il  ne  £aut  ni  cheveux  rabattus^  ni 
grandes  culottes,  ni  pantalon,  ni  manières  trop 
aisées,  et  qu'en  un  mot,  il  faut  avoir  un  maintien 
et  un  toD  absolument  opposés  à  celui  que  vous  tous 
étiez  donné  à  l'armée,  car  vous  ne  Taviez  point 
naturellement.  Piéparez-vous  à  tout  cela,  et  surtout 
à  ouvrir  votre  visage  ;  et  quand  vous  arriverez  ici, 
nous  aurons  des  conversations  plus  détaillées.  Au 
reste,  ne  croyez  point  qu  on  s'ennuie  ici  :  au  con- 
traire. 11  y  a  spectacle  deux,  fois  par  semaine  à  la 
cour,  souvent  des  bals,  ou  de  cour,  ou  de  cérémo- 
nie. Vous  serez  admis  toujours  dans  l'intérieur  de 
cette  excellente  famille  que  vous  trouverez  accou- 
tumée à  tout  le  respect  ûlial^  mais  à  faire  toutes  les 
prévenances  possibles  à  tous  les  étrangers,  mais 
surtout  aux  princes. 

«  11  ne  faut  pas  cependant  vous  attendre  que 
toutes  ces  grandes  duchesses,  toutes  plus  jeunes  et 
plus  jolies  les  unes  que  les  autres,  soient  aussi  à 
leur  aise  avec  vous  qu'avec  moi.  Je  dois  cela  à  mon 
âge,  et  le  vôtre  doit  les  rendre  plus  réservées.  Elles 
ont  toute  la  décence  de  leur  rang,  niais  elles  sont 
polies  et  prévenantes,  avec  cette  aisance  et  cette 
naïveté  qu'autorise  la  plus  parfaite  et  la  plus  ton  - 
chante  innocence,  vertu  qu'il  faut  bien  se  garder  de  ^  ^f^^ci  by  Google 
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désirer,  qu'on  ne  prenne  pas  cfanle  à  vous.  Tons  les 
yeux  seront  attachés  sur  vous.  Toute  la  cour,  iniiai- 
ment  polie,  vous  rendra  beaucoup,  vous  fera  toutes 
les  avanees  possil^lcs;  elle  est  bien  [irévonue  en 
votre  laveur^  mais  elle  vous  examinera  et  vous 
jugera.  Quand  vous  voudrez  croire  un  peu  les  con- 
seils de  mon  expérience,  vous  avez  en  vous  tout  ce 
qu  il  faut  pour  être  jugé  iavorablement  et  pour  sou- 
tenir l'opinion  que  vous  donnerez  de  vous.  Que  je 
serai  heureux  si  je  vois  eehi  ! 

«  Toutes  les  lettres  de  Vienne  assurent  que  vous  y 
avez  parfaitement  réussi;  cela  m'a  fait  un  plaisir 
que  je  ne  puis  vous  rendre.  Oh  !  je  suis  bien  sûp 
que,  quand  vous  le  voudrez,  vous  aurez  le  ton  de  la 
bonne  compagnie,  et  cela  est  ici  de  la  plus  absolue 
nécessité.  » 

Le  duc  d'Enaliien  —  ce  sera  évident  par  la  siuiple 
révélation  de  ses  lettres  —  avait  très-peu  besoin  des 
conseils  que  son  grand -père  lui  prodigue  avec  cette 
intarissable  pruuem  c  qui  est  la  dernière  sève  des 
vieillards.  Le  duc  d'Knghien  portait  ce  que  Pétrarque 
appelle  le  fruit  de  Tage  dans  une  fleur  de  jeunesse, 

Frutto  senile  in  sul  giovinil  fiore, 

mais  lorsque  le  vieux  Condé  le  sait  proche  de 

Pétersbourg,  le  cabinet  des  couseils  se  change  aus- 
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duc  d*Bo^liîeTi,  soyez  tranqniHe.  J'ai  tout  prévu. 
Toutes  les  étoiïes,  tx^uipemeuts,  etc.^  tant  prêts.  Il 
n'y  manque  plus  que  yofre  mesure  qu'on  prendra  à 
votre  arrivée  et  vous  poiivez  être  sûr  que  vous  trou- 
verez tout  dans  votre  chambre,  à  votre  lever  du  len- 
demain. » 

Paul,  dont  le  cœur  valait  mieux  que  la  tête,  avait 

fait  splendidement  les  ehoses.  Les  attentions  les  plus 
délicates  étaient  prodiguées  au  prince  exilée  que  Tar» 
rogance  de  quelques  petits  burgraves  allemands  ou 
la  grossière  lauiiliarité  de  certains  généraux  autri- 
chiens et  prussiens  n'avait  pas  habitué  à  tant  de 
prévenance^  Les  domestiques  russes,  attachés  à  son 
service,  portaient  la  livrée  et  les  couleurs  jaune-isa- 
belle  et  rouge  de  la  Maison  de  Gondé.  Sur  lelronton 
de  rhôtel  Czernicheff ,  qui  lui  était  destiné,  on  voyait 
son  écusBon  avec  cette  inscription  en  lettres  d'or  : 
Hâlel  de  Condé.  Mais ,  du  jour  de  l'arrivée  du  duc 

1.  Le  princp  de  Gond»^  avait  trop  do  diîrnit^^  Hniis  le  co?nr  «'t 
dans  le  caracLcre  pour  tolérer  des  insuUes  ou  ])our  ne  pas  se  faire 
rendre,  quoique  exilé,  tout  ce  qui  lui  était  dû  comme  Bourbon  ;  ci, 
dans  ses  moments  de  gaieté,  il  aimait  à  redire  aux  petits  potentats 
d'Allemagne  Tanecdote  suivante;  c'était  pour  lui  un  souvenir  de 
famille ,  pour  eux  une  le^n  de  bon  goût  :  «  Un  jour,  racontait-il, 
le  duc  de  Savoie  rentre  au  Louvre  avec  Henri  IV  et  le  prince 
de  Gondé.  Le  roi  passe  \r  premier  :  le  Savoyard  s'empresso  de  le 
suivre  afin  d'usurper  le  droit  de  préséance.  Le  roi,  qui  s'est  dout^ 
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d^Engbien  à  Pétersbourg,  une  inexplicable  froideur  i 

succéda  chez  l  Empereur  à  son  affectueuse  bienveil- 

lance.  Ce  cliangement  subit  que  rien  ne  motive  et  ( 

que,  dans  ses  perplexités  paternelles,  le  prince  ne 

peut  attribuer  qu'à  la  présence  de  son  petit-fils,  le  t 

plongèrent  dans  une  véritable  alilictiou.  N'osant  pas  -j 

interroger  l'Empereur,  il  s'en  ouvrit  au  grand  duc  1^ 

héritier  Alexandre,  chargé  spécialement  par  le  Czar,  e 

son  père,  de  tous  les  arrangements  relatifs  à  Tarmée  j 

de  Coudé.  Quoique  bleu  jeune  encore,  Alexandre 

annonçait  un  caractère  plus  posé,  plus  double  peut-  |; 

être  et  beaucoup  moins  variable  que  celui  de  Paul.  j 

C  était  la  réserve  courtoise  du  gentilhomme  à  coté  ^• 

de  la  soupçonneuse  turbulence  du  Cosaque. 

A  première  vue,  Alexandre  s'était  senti  entraîné  ^ 

vers  le  duc  d'Ënghien.  Il  Taimait  comme  un  frère;  | 
il  ladmirait  comme  un  modèle.  Cette  affection  qu'il 
témoignait  en  tous  lieux  fut  probablement  la  cause 

de  réioignement  marqué  par  le  Czar,  C'est  du  moins  ^ 
ce  qu*à  travers  ses  bizarreries  calculées,  le  feld-ma- 

réchal  Sowarow  ne  craignait  pas  de  faire  cntendi  e  | 
aux  deux  Bourbons.  Sowarov^',  à  peiue  revenu  de 

Texil  que,  sans  raison  déterminée,  Paul  avait  infligé  ^ 

à  ses  services  et  à  sa  gloire,  s'était  fait,  contre  vent  | 

et  marée,  le  défenseur  de  l'armée  royale  et  de  ses  ^ 

chefs.  Adoré  du  soldat  russe,  dont  il  a  ou  affecte  les  ^ 
mœurs,  souvent  grotesque  on  puéril  dans  son  laii- 3igitizodby Google  ^ 
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une  main  amie  aux  deux  Coudés.  L*lmpératrice 

Marie  les  honorait  de  son  estime;  le  chancelier^ 
prince  BesborodikO,  leur  est  favorable. 

Toutes  ces  influences  ne  modifiaient  guère  la  si- 
tuation; ellos  ne  parvenaient  que  de  temps  à  autre 
à  rompre  la  glace  que  le  Czar  pose  entre  lui  et  ses 
hôtes.  Il  voulait  que  sa  famille  les  comblât  d'égards 
et  ele  soins;  lui  ne  cesse  de  les  entourer  d  une  froide 
politesse,  et  ses  rapports  avec  eux  s  arrêtent  là.  Son 
cœur  semble  scellé  comme  ses  lèvres;  il  ne  révéla 
jamais  à  iiersonne  le  mystère  de  celte  altitude.  Le 
duc  d  Eoghien^  plus  jeune  et  plus  insoucieux  deTa- 
venir,  se  préocccupait  beaucoup  moins  que  son 
grand-père  d'une  réserve  sans  motifs  appréciables. 
Tantôt,  avec  le  grand  duc  Alexandre,  il  rontretenait 
de  ses  combats;  tantôt,  avec  Sowarow,  il  lui  faisait 
raconter  ses  victoires. 

L'hiver  s'écoula  ainsi  ;  et,  le  8  mai  1 7iJ8,  les  deux 
princes  laissèrent  Pétersbourg  pour  aller  rejoindre 
leur  armée  que  l'Empereur  avait  fait  établir  dans  les 
districts  de  Wlodzimir,  de  Lutzko  et  de  K  am  1. 

Cette  armée,  campée  au  bout  de  1  Europe  et  ne 
communiquant  avec  le  reste  du  monde  qu'à  de  rare& 
intervalles,  se  sentit  bientôt  atteinte  d  une  mélau-, 
cojie  profonde.  Le  mal  du  pays  la  dévorait.  Coniiné^ 
dans  ces  steppes  lointaines^  elle  demandait  quaac^ 
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de  ce  sentiment  quils  éprouvaient  eux-mêmes. 
Afin  de  mettre  leurs  fidèles  à  labri  du  besoin ,  il 

s  étaient  v  us  forcés  d'accepter  avec  recoimaisaance 
une  proposition  qui  fut  véritablement  un  bienfait. 
Mais  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain;  et  dans 
l'aboïKiance  relative,  dont  le  Czar  les  faisait  jouir^ 
les  Émigrés  regrettèrent  plus  d'une  fois  leur  misère 
des  bords  du  Rhin.  Là,  du  moins,  ils  entendaient 
parler  de  la  patrie  absente:  là,  dans  l'échange  de 
coups  de  fusil  avec  les  Républicains,  leurs  adver- 
saires, ils  pouvaient  recueillir  des  impressions  fran- 
çaises. 

Dans  les  inspections  qu'ils  organisaient  à  tour  de 
rôle.,  afin  de  conjurer  la  nostal^i^ie ,  les  princes  se 

préoccupaient  eiicuru  [)liis  de  relever  le  moral  de 
leurs  volontaires  que  de  veiller  aux  détails  de  la  pa- 
racle,  tant  recommandée  par  l'empereur  Paul.  La  pa- 
rade était  ridéal  de  ce  souverain  qui  s'injïéniait  à 
traiisfojnier  lu  soldat  russe  en  soldat  prussien; 
néanmoins  la  parade  n  offrait  pas  d'aliment  à  ces  es- 
prits français,  se  senlant  dévoyés.  Le  |)rince de Condé 
les  *  M  tura^eait  d  un  geste  ou  d'un  regard;  le  duc 
d  i^nghien  les  consolait  par  de  bonnes  paroles;  le 
duc  de  Berrî,  par  une  brusquerie  involontaire  ou  par 
une  boutade  spirituelle,  leur  arrachait  un  sourire. 
Commeji  est  dit  dans  les  Saintes  Écritures  :  une  vertu 
sortait  d  eux  et  les  guérissait  tous.  Mais,  au  fond  deD  g  t  zed  by  Google 
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porte  au  Prince  Tordre  de  se  tenir  prêt  à  rejoindre  à 
Brzecz  sur  les  frontières  de  la  Gallicie,  les  divisions 
russes  qui  s'y  rassemlilont. 

Paul  1"^  ne  perdait  pas  de  vue  le  duc  d'Ënghien. 
Il  avait  étudié  et  fait  étudier  ce  jeune  homme  dans 
cette  vie  de  soldat  qui  a  tant  de  cliarmes  pour  lui. 
Alin  de  récompenser  tant  d'assiduité  dans  le  service^ 
il  lui  donnait  une  preuve  de  conflance  et  d'estime, 
en  le  plaçant  a  la  tête  de  ia  cavalerie.  Le  1"  avril 
1 799^  l'Empereur  écrit  deSaint*Pétersbourg  au  duc 
d'Ënghien  :  «  Mon  cousin,  diaprés  les  ra])ports  que 
m  a  laits  le  prince  de  Condé  de  sa  cavalerie,  je  la 
crois  en  état  de  marcher  avec  le  reste  deâ  troupes. 
Cest  pourquoi  vous  rassemblerez  tout  ce  qui  est 
muntt',  vl  en  a\ aiit  t'uriin'' un  (•nr|>s,  vous  ('iipiviuirez 
le  commandement  pour  aller  rejoindre  le  prince  de 
Coudé,  laissant  tout  ce  qui  restera  sous  les  ordres 

du  duc  de  Uprri,  qui  sera  subordonne^  au  grnrrai 
comte  de  Gudovitch.  Je  vous  fouruis  une  occasion 
de  servir  sous  votre  grand-père,  par  conséquent  les 
moyens  de  vous  distiniruer,  et  j'espère  que  nous  se- 
rons également  contents  l'un  de  1  autre.  » 

Une  nouvelle  guerre  allait  commencer  entre  la 
République  et  rAulriche.  Pour  la  première  fois,  la 
Kubsie  intervenait  comme  alliée  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne; pour  la  première  fois  aussi,  Sowarow  va 
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'batailles  OÙ  commandaient  Moreau,  Macdonald  et 
Joubert.  De  victoire  en  victoire,  il  est  arrivé  à  Turin 
et  se  dispose  à  y  restaurer  le  trône  de  la  mai- 
son de  Savoie,  que  la  République  française  a 
renversé.  Alors  les  Autrichiens,  ne  faisant  pas  la 
guerre  pour  un  principe  mais  pour  des  intérêts,  se 
jettent  à  la  traverse.  Afin  d'arrêter  Sowarow  dans 
ses  vues  monarchiques,  ils  renouvellent,  à  vsix  ans 
de  distance,  toutes  les  combinaisons  astucieuses 
()ui,  au  début  de  la  Révolution,  firent  échouer  les 
|>lans  (le  Cundé.  Ce  fut  Toriiiine  des  divisions  qui 
éclatèrent  entre  les  Husses  et  les  Impériaux^  et  qui 
devinrent  si  fatales  à  la  coalition. 

A  la  suite  de  ces  victoires,  les  Autrichiens  se  sont 
empressés  de  se  substituer  aux  Français,  occupant 
la  Toscane  et  la  Lombard ie.  Les  Autrichiens  sont 

reous  dans  ces  iirovinces  cotnnie  des  liher.ileurs. 
//  iedeaco  trouve  partout  sur  bon  passage  des  haran- 
iiiies,  des  sonnets,  des  fleurs,  et  ce  délire  inexprima- 
ble dont  les  Italiens  savent  si  bien  l'aire  métier. 
lnte]j)rète de  celte  opinion  alors  universelle,  et  pré- 
voyant fort  peu  les  haines  patriotiques  dont  nous 
sommes  témoins  depuis  1820,  Alfieri,  le  grand 
poOtc  national^  écrivait  en  1701)  :  «  J'ai  passé  les 
cent  deux  jours  de  la  tyrannie  française  de  Florence^ 
toujours  àlacanip.iune,  et  je  n*ai  voulu  remettre  les 
pieds  dans  la  vilic  que  le  G  juin  qui  fut  le  jour  de^^'af^^ci Google  ^ 
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et  surtout  lorsqu'il  nous  arrive  des  soldats  alle- 
mands, pour  voir  la  joie,  les  transports^  l'expression 
du  cœur  du  public  entier  pour  ses  libérateurs.  La 

Toscane  est  présenlemenl  évacuée  et  le  soleil  rede- 
vient brillant,  » 

Après  des  tâtonnements  incroyables,  après  des 
ordres  et  contre-ordres  qui,  étudiés  et  vus  d'ensem- 
ble, ne  paraîtraient  qu'un  non  sens  perpétuel,  l'ar- 
mée de  Condé  a  passé  le  Bug^  le  2  juillet  1 799.  Elle 
traverse  la  Gallicie  et  la  Moravie,  puis  arrive  (  nlin 
en  Bohème.  Elle  touche  aux  portes  do  Prague;  là,  un 
spectacle,  tout  nouveau  pour  elle^  l'attend  parmi  les 
Autrichiens.  La  population  entière  et  les  troupes  de 
la  iiarnison  se  sont  placées  sur  le  passage  de  l'ar- 
mée. En  voyant,  confondus  dans  les  rangs,  et  sim- 
ples soldats  de  bonne  volonté,  des  officiers  supé- 
rieurs blancliis  au  service  de  leurs  convictions  et 
presque  tous  chevaliers  ou  commandeurs  de  Tordre 
de  Saint-Louis,  une  émotion  extraordinaire  s'emp  ire 
de  tous  les  cœurs.  Des  larmes  d  attendi  ia>em  mt 
coulent  de  tous  les  yeux  et  le  général  autrichien 
d'Apponcourt,  s'adressant  aux  officiers  de  son  état- 
major,  se  fait  1  inlerprèle  de  l'admiration  popuiairo 
par  cette  question  :  a  Eh  bicnl  messieurs,  er\ 
pai-eille  circonstance  en  eussions-nous  fait  autant?  x> 
Par  la  Bavière  et  la  Souabe,  cette  petite  aiiixét* 
devait  déboucher  vers  le  lac  de  Constance.  La  Suiss^ 
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d'être  bâtlu  à  Zurich  par  Masséna'  et  h  s  RépubU- 
caÎDs  ont  occupé  la  ville.  A  la  nouvelle  de  cette 

défaite,  subie  dans  des  circonstances  si  critiques, 
défaile  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'aux  divisions 
intestines,  régnant  entre  les  états-major  des  deux 
armées  alliées,  Condé  accélère  sa  marche  ;  il  est  sui 
le  terraiu.  L'an  hiduc  Charles  If  destine  a  reprendre 
Constance*  A  l'approche  des  Émigrés,  soutenus  par 
quelques  bataillons  autriebiens  et  russes,  les  Répu- 
blicains avaient  évacué  la  ville  et.  pour  attendre  des 
renforts,  s'étaient  postés  sur  les  hauteurs  qui  la 
dominent.  Le  7  octobre  1799,  ils  font  un  retour 
oiïensif.  Après  un  simulacre  d'attaqur  sur  la  porte 
de  Zurich,  ils  se  jettent  en  masse  vers  lu  gauche  où 
commandait  le  duc  d'Enghien.  De  beaucoup  supé- 
rieurs en  nombre,  les  Uepuhlicains  espéraient  avoii 
bon  marché  do  ces  trois  ou  quatre  mille  hommes, 
dont  la  retraite,  à  travers  les  montagnes,  allait  être  ^ 
inrailiiblement  iiénée  par  les  mouvements  de  leur 
cavalerie,  devenue  inutile  dans  cette  occasion. 

A  la  vue  du  péril  que  courent  ses  soldats,  le  due 
d  l'^n^^hien  ordonne  do  cou])er  le  pont  de  Kieslingen.  ^ 

1.  Le  nom  du  li-ld-niaréclKil  Sowarow  était  dans  toutos  ( 
bouoliiïs.  Ses  rapidus  succès  cil  Ilnlio  avaient  frappé  d'admiration 
ou  du  stupeur.  C'est  pour  cette  raison  sans  douLo  que  la  Révolution 
a  touiours  essaye  de  porter  à  son  comDte  la  perte  de  la  bataille  de 
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Pour  protéger  cette  opération  qui  ne  pul  s'achever, 
il  épuise  jusqu'à  sa  dernière  cartouche.  Les  feux  de 
mousquelerie  sont  éteints;  les  Bleus  s'élancent  sur 
les  pas  des  Royalistes,  et  pénétrent  avec  eux  dans 
Constance.  Condé^  averti  en  toute  liàte  par  son 
petit-fils^  est  rentré  dans  la  ville  qu'il  traverse  sous 
une  grêle  de  halles;  un  singulier  inlerverti^sement 
de  rôles  venait  d'avoirlieu.  L'armée  de  Coudé  a  eu 
la  mission  de  défendre  Constance  ;  maintenant  elle 
Taîtaque.  Dans  chaque  rue,  il  se  livre  un  combat; 
de  chaque  fenêtre  partent  des  coups  de  fusil .  L'armée 
de  Condé  est  séparée;  il  faut  quelle  se  rejoigne 
ou  qu'elle  périsse  au  milieu  des  rues  obstruées. 
Le  prince  de  Condé  d'un  côté,  d'Enghien  de  1  autre 
opèrent  ce  miracle*. 

Une  lettre  du  duc  d  Enghien  à  son  père  va  nous 
en  faire  connaître  les  résultats. 


<  ÂBuchlot-,  enSouabe,  prèsLandsbct^,  eaBavièrt', 

ce  5  novembre  1799. 

«  Je  ne  sais,  cher  papa,  si  ma  dernière  letU^e,  par 
laquelle  je  vous  rendais  compte  de  notre  affaire  do 

Constance  vous  sera  parvenue;  je  l  espère;  on  en  a 


1.  A  cette  affaire  de  Constance,  où  il  se  fit  des  deux  côtu$* 
preuve  d*un  inébranlable  courage,  l'armée  de  Condé  perdit  plu- 
sieurs officiers,  entre  autres  le  général  comte  An  Salffucs,  septua- 
génaire combattant  comme  un  jeune  homme,  les  capitain^ 
Diihaflbn(],de  Bonncfond  et  le  baron  de  FereUe.  Le  {général  niar- 
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par]»'  de  tant  de  manières  différentes  dans  les  papiers 
publics  que  je  crois  qu'il  vous  aura  tardé  d*en 
avoir  un  rapport  oxacl  par  quelqu  un  qui  y  était. 

«  C'est  la  premitTe  et  la  dcrnirre  l'ois  que  nous 
ayons  eu  affaire  avec  les  Français^  depuis  notre 
arrivée  à  Farmée.  Le  poste  de  Pélershausen  a  été 
confié  à  nos  troupes  et  sous  mou  commandement 
jusqu  au  moment  où  M.  de  Koi'sakoiî  est  parti  pour 
aller  joindre  le  maréchal  de  Sowarow  qui  s'est  mira- 
culeusement tiré  de  son  passage  des  Alp»  s.  S  étaut 
enfourné  par  le  SainUGolliurd  dans  les  plus  iiauies 
montagnes  et  de  là,  par  des  sentiers  de  chasseurs  de 
cliamois,  avant  traversé  le  canton  d  Lri,  de  là 
débouchant  sur  Scliwitz  pour  tourner  la  droite  de 
Masséna.  11  n'a  ap]>ris  la  malheureuse  affaire  de 
/uricli  «pie  par  les  prisuiiniers  qu'il  a  faits  dans  cette 
partie.  Masséna  marchai  t  sur  lui  et  l  avait  totale- 
ment  en\eloppé;  mais  il  s'est  rouvert  un  passage  à 
fravers  des  dinicullés  inlinies  et  a  iini  par  iiaiiucr 
Loire  et  «ie  là  descendre  le  lUicintbal  jiisfju  a  Breiienz, 
OÙ  il  a  réuni  toute  son  armée  et  celle  de  Korsakofl'. 

«  J'ai  é(é  le  voir  à  son  quartier  général  à  Lindau. 
11  est  uupu^sii^k  de  recevoir  quelqu'un  avec  plus  de 
grâces  et  d  attentions  délicates  qu  il  ne  m'a  reçu. 
Mon  grand-père  en  a  été  de  môme  enchanté;  et  il  a 
trouvé  ie  uioveii  «le  dire  quelque  chose  d  aimable  à 
tous  les  individus  du  corps  qu  il  a  ete  a  mcme  de  *  ' 
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que  Von  répète  partout.  Cette  affectation  de  vouloir 
paraître  fou  est  quelquefois  poussée  trop  loin.  J'ai 
vu  aubbi  io  grand-duc  (Constantin)  qui  est  avec  lui 
et  que  je  connaissais  déjà  de  Pétersbourg.  La  stagna- 
tion derrière  Bregenz  a  été  de  près  de  quinze  jours  ; 
on  a  méuie  couimeaeé  des  réparations  nécessaires; 
car  les  Russes  étaient  pieds-nus  et  absolument 
déguenillés,  mais  tout  d'un  coup  le  maréchal  s'est 
décide  à  marcher  sur  Auiibhuurir,  où  il  prend  son 
quartier  général  aujourd  hui.  Toute  l'armée  russe  va 
cantonner  entre  le  Lech  et  Tlller.  Nous  occupons  la 
gauche  Je  eette  position  et  nous  sommes  arrivés 
d'hier,  après  quatre  journées  de  marche  depuis  les 
bords  du  lac  de  Constance.  Il  nous  est  défendu 
d'appeler  ceci  des  quartiers  d'iiiver.  Le  maréchal  a 
annoncé  que  ce  n  était  qu  un  repos  qu  il  voulait 
assurer  à  son  armée,  et  nous  espérons  remarcher  en 
avant,  aussilnt  les  iielées  que  nous  suj)posuns  faci- 
liter les  opérations  en  Suisse,  puisque  les  Français 
ne  pourront  occuper  une  grande  partie  des  positions 
qu'ils  tenaient  dans  les  montagnes  et  qui  faisaient 
leur  force  en  Suisse.  Vous  aurez  aussi  appris  beau- 
coup de  détails  politiques,  qui  peut-être  ont  donné 
îieu  à  cette  marche  rétrograde.  Au  reste,  nos  quar- 
tiers sont  bons  et  nous  attendons  avec  impatience, 
oiais  résignation,  les  événements  qui  se  préparent 
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(datait  entre  les  deux  généraux  et  les  deux  armées, 
l/archiduc  Charles,  jeune  encore  et  déjà  illustre  par 

ses  talents  militaires,  ne  voulait  pas  toujours  cou- 
rerter  ses  plans  avec  le  vieux  feld-maréchal  Sowarow 
dont,  en  écrivant  à  son  petit-iils^  le  2  décembre  1709, 
(>oiii]e  diî^ait  :  «  Gardez-vous  bien  de  rien  faire;  ce 
serait  déplaire  à  Sowarow^  qui  a  acquis  dans  TEu- 
rope,  par  Texcès  de  sa  gloire,  le  droit  de  mépriser 
ioutes  les  jielites  convenances,  san»  que  peisoniu' 
s'en  choque.  » 

Avec  celte  obstination,  qui  est  une  des  forces, 
mais  jjeul  -elre  aussi  un  des  mallR  ui  s  de  la  Maison 
de  llabsljourir,  l  arcliiduc  reiusaii  de  condescendre 
aux  désirs  et  d'adopter  les  plans  du  feld-maréchal 
russe.  D'un  autre  côté,  les  Autrichiens,  minutieux 
et  parcimoiiieux  même  envers  des  ne  deman- 

dant que  l'honneur  de  combattre  la  Hévolution,  se 
taisaient  un  triste  plaisir  de  les  alTamer  ou  de  l<*s 
laisser  sans  vêtements  et  sans  souliers.  L'alliance 
austro-russe  s  était  métamorphosée  en  véritable  ani* 
mosito.  D'amôres  récriminations  s'échangeaient  entre 
les  deux  camps;  plus  d'une  fois  le  prince  de  Condé, 
dont  Turchiduc  et  le  i'eld-maréchal  honoraient  le 
caractère,  fut  obligé  d'intervenir  pour  calmer  des 
irritations  quotidiennes.  Les  choses  en  vinrent  au 
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prince  deCondé  mandait  de  Zell  au  duc  d'Enghien  : 
a  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  comprends 
pas  plus  que  vous  à  ces  variations  odieuses.  Je 

viens  d'envoyer  par  un  aidi  de  camp  mes  récla- 
mations les  plus  iortes  à  1  arciiiduc  et  la  demande 
la  plus  motivée  et  la  plus  pressante  de  suivre  Kor^ 
sakoff,  d'après  les  intentions  de  l'Empereur.  I  on 
aurai  réponse  demain  au  soir.  Faisons  comme  nous 
pourrons  en  attendant.  Gardez  le  régiment  russe^ 
puisqu'on  vous  le  laisse  et  servez-vous-en.  Ne  le 
mettez  pas  avec  les  Autrichiens;  arrangez  cela  pour 
Je  mieux.  » 

Un  retour  probable  en  Russie  était  la  conséquence 
d'un  désaccord  aussi  persé\éi'ant.  L'armée  de  Condé 
'  le  pressentait.  Âvec  ses  chefs,  elle  s'attristait  à  la 
seule  pensée  de  cet  exil  lointain,  et^  dans  une  lettre 
de  Munich  du  19  décembre  i  VJi),  le  duc  d  Enghien 
résume  ainsi  la  pensée  de  tous  :  «  Quant  à  moi^  s'il 
me  faut  retourner  en  Russie,  je  serai  désespéré. 
Mort  au  civil,  mort  au  militaire,  mort  pour  tout  le 
reste  de  r£urope,  voilà  le  sort  des  rentrants  en 
Russie  avant  la  paix  générale.  » 

Ils  allaient  pourtant  obéir,  car  le  prince  de  Condé 
avait  rc(^u  de  1  empereui-  Paul  une  lettre  autographe^ 
9ui  ne  permettait  pas  l'hésitation.  Cette  lettre,  datée 
de  Gathcina,  le  7  décembre  1799,  indiquait  en 
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mon  cousin,  dans  votre  lettre  du  .^5  Jli  mois  passé, 
j*ai  vu  avec  beaucoup  de  satisfaction  que  Votre 
Altesse  Sérénissîme  était  du  même  avis  que  moi  sur 
la  mauvaise  foi  avec  laquelle  nous  avons  été  traités, 
et  que  vous  approuvez,  Monsieur  mon  cousin,  par 
votre  retour  en  Yolhynie^  les  mesures  que  j'ai  cru 
devoir  prendre  en  conséquence.  Peut-être  qu^arrivé 
dans  vos  anciens  quartiers,  après  vous  être  reTail 
des  fatigues  de  la  marche^  vous  voudrez  venir  me 
voir  seul  ou  avec  quelqu'un  de  votre  famille,  et, 
dans  ce  cas,  je  vous  assure  d'avance  que  je  reverrai 
V.  A.  S.  avec  un  sensible  plaisir,  pour  vous  réitérer 
de  vive  voix  les  sentiments  d'amitié  et  de  considé- 
ration avec  lesquels  je  suis,  Munsit  iu-  mon  cousiu^ 
de  Votre  Altesse  Séréntssime  le  bien  afiectionné 
cousin.  «  Paul.  » 

Malgré  cette  lettre,  les  choses  traînèi'ent  eu 
longueur.  Enfin  après  des  ordres  et  des  contre* 

ordres  multipliés,  des  inecLli Indes  et  des  néiiocia- 
tions  sans  fin,  le  Prince,  qui,  le  20  mars  1800,  a 
déjà  laissé  son  quartier  général  de  Linz,  reçoit  à  la 
première  étape  des  dépèches  décisives.  Par  suite 
d'arrangements  conclus  entre  i'Ani'lelerre  et  la 
Russie,  Turmée  passe  pour  la  seconde  fois  à  la  solde 
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rÂDgleterre  qui  se  charge  de  ses  destinées;  il  est 
donc  tout  naturel  de  prévoir  de  grandes  expéditions 

maritimes.  La  langue  latine  est  familière  au  Prince 
comme  au  duc  d'Ënghien  et  à  Louise  de  Condé. 
C  est  à  l  aide  d'une  citation  de  Y  Enéide  qn'û  annonce 

à  ses  enfants  le  son  de  non  armée  et  le  sien  propre  : 

<  ....  Multum  ille,  et  terris  jaclatus  et  aiio, 
a  \i  superum.  » 

Tandis  que  les  Emigrés  allaient  se  voir»  comme  le 
héros  de  Virgile,  ballottés  sur  mer  et  sur  terre  par 

la  volonté  des  Die  ux,  de  grands  événemeiitb  s  ac- 
complissent à  Paris.  Une  nouvelle  révolution  y 
change  encore  la  face  des  choses.  Bonaparte  possède 
à  un  dcgié  l'UiinoiU  el  pix'squo  tl  .luturite  (.ctte  science 
de  plusieurs  choses  que  Cicéron  exige  des  hommes 
politiques.  Il  a  commencé  sa  carrière,  en  défendant 
au  13  vendémiaire  les  lois  et  la  Convention  ;  il  pour- 
suit cette  même  carrière, en  attaquant  au  18 brumaire 
ces  mêmes  lois  et  le  conseil  des  Cinq-Cents  remplaçant 
rassemblée  conventionnelle.  Bonaparte  a  du  génie  à 
l'aire  irenihlc]  :  il  l  applicpic  a  son  pi^olit  en  tirant  la 
Képublique  de  1  anarchie,  li  y  a  réussi,  et  substitue 
au  Directoire  un  gouvernement  régulier.  Pour  arriver 
à  ses  fins,  ii  a  évidemment  conspire  avec  une  traction 
du  Directoire,  avec  ses  ministres  les  plus  clair- 
voyants et  surtout  avec  Tarmée  dont  il  a  mérité  laD  g  t.^ed  by  Google 
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d*état  8*eBt  transformé  en  empire.  A  dater  de  ce 

18  brumaire,  la  France^  ne  fut  plus  qu'un  vaste 
royaume  conquis  par  la  Corse.  Le  monde  va  tou- 
jours à  Taudace  et  au  succès.  Après  avoir  encensé  la 
carmac^nole,  il  divinise  îe  sabre. 

A 1  exi^niple  des  Légitiniiales,  ne  rêvant  qu'un  nou- 
veau Monk  dans  tous  les  généraux  républicains, 
le  duc  d'Engbien,  avec  sa  perspicacité  ordinaire,  ne 
se  laissa  point  prendre  à  celle  glu  qui  entrait  un  peu 
dans  les  calculs  bonapartistes.  Le  29  novembre  1 799^ 
il  faisait  part  au  duc  de  Bourbon  de  ses  prévisions  et 
il  lui  disait  avec  une  inlnilion  de  prophète  : 

«c  Les  événements  de  Paris  nous  font  craindre  en 
ce  moment  une  paix  qui  nous  plongerait  à  tout  ja* 
mais  dans  i'abîme.  Drjà  Toji  assure  que  Moreau  a 
passé  à  Nuremberg,  se  rendant  en  toute  hâte  à 
Vienne.  Cette  nouvelle  demande  confirmation.  Bo- 
jiapaile  voudra  assuier  son  rènue  par  une  paix 
prompte,  je,  n'eu  doute  pas;  quelques  personnes  en 
veulent  l'aire  un  royaliste.  Quant  à  moi,  je  suis  par* 
faitement  convaincu  que,  s'il  Test,  il  ne  l'est  que 
pour  lui-même,  a 

A  peine  arrivé  au  pouvoir,  Bonaparte  avait  d'im- 
menses projets  à  mettre  à  exécution.  La  guerre  était 
un  ses  elemeiils  de  succès  :  il  la  déclara,  il  la  lit  à 
1  Autriche.  C'est  en  vue  de  ces  hostilités  nouvelles 
que  Tarmée  de  Condé  se  dirige  à  marches  forcées  sur  D  g  t  zed  by  Google 
1  Italie.  A  PorderK^rie.  dnp«i  Ip  iM  idul   nnp  p<tafp.tl*» 
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mouvement.  Le  prince  de  Condé  est  à  proximité  de 
Venise,  où  Pie  V  II  vient  d'être  élu  pape.  !1  va  avec- 
son  petit-ûls  mettre  aux  pieds  du  Souverain  Pontii'e 
l'hommage  de  sa  vénération, et  Pie  VII,  élu  dans Texil, 
en  i)eiiisiïant  les  d  ux  Condés  exilés^  ne  peut  que  leur 
témoigner  son  ail'ectueuse  admiration. 

Condé  a  rédigé  de  sa  propre  main  le  cérémonial 
de  cette  récepiion  ;  nous  lui  iaissona  donc  la  parole. 

«  Les  deux  Phnci  s,  dit-il  dans  sa  narration,  arri 
vèrent  à  Venise,  le  13  mai  1800,  à  dix  heures  du  ma- 
tin; lis  en  avaient  prévenu  depuis  plusieurs  jours  le 
cardinal  Maury»  qui  se  rendit  chez  eux^  dès  qu  iU 
furent  descendus  à  Fauberge  des  Trois>Roîs.  Le 
prince  de  Coudé  envoya  le  cuiiilc  du  Cayla,  son  {ne- 
mier  gentilhomme  do  la  chambre,  iaii  c^  part  au  Pape 
de  son  arrivée  avec  son  petit-fils,  et  lui  demander  le 
juur  cl  riiLurc  qu'ils  pouiTaicnlliii  rendre  leurs  res- 
pects. Le  Papereeutle  comte  du  Cajola  avec  beaucoup 
de  bonté  ^  et  envoya  aussitôt  un  des  prélats  de  sa 
chambre  reliciler  les  Princes  sur  leur  heureuse 
arrivée,  ot  les  assurer  du  plaisir  qu'il  aurait  de  les 
recevoir  le  lendemain,  à  onze  heures  du  matioi  si 
cette  heure  leur  convenait.  Les  Princes  reconduisi- 
rent le  prélat  jusqu'à  la  porte  de  la  chumijre  oa  ils 
Pavaient  reçu,  sans  la  dépasser.  Le  reste  de  la  jour- 
née fut  emplo)  c  par  les  Princes  à  recevoii-  les  Fran- 
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«  Le  lendemain  14,  tous  les  officiers,  que  les 

Princes  avaient  amenés  avec  eux,  et  tous  les  Français 
qu'ils  avaient  vus  la  veille^  se  rendirent  chez  eux  à 
dix  heures  et  demie  pour  leur  faire  cortège,  à  leur 
visite  chez  Sa  Sainteté.  Un  peu  avant  onze  heures, 
les  Princes  montèrent  dans  leur  gondole  suivie  de 
quatre  autres,  dans  lesquelles  était  leur  suite.  En 
aiTi\aut  à  1  île  Saint-Gcori;es,  où  h  i^ape  <lfineuiail\, 
ils  trouvèrent  sur  le  rivage  deux  des  f^rands  olliciers 

laïcs  du  Pape  ;  MM.  de  Balbi  et  de  en  habit 

et  manteau  de  céi'éiiionie,  qui  leur  doiiucii  ui  la 
main  pour  descendre  de  la  i^undole,  et  qui  les  con- 
duisirent à  la  grande  porte  de  Téglise  de  Saint-Geor* 
t^ei5.  Avant  d  y  arriver,  les  Princes  trouvère iil  une  des 
gardes  autrichiennes  de  Sa  Sainteté  qui  présenta  les 
armes  et  battit  aux  champs.  La  communauté  des  Bé- 
nédictins vint  au-devant  d'eux,  au  milieu  de  la  place, 
et  les  introduisit  dans  Téiilise,  où  Tun  des  moines 
leur  présent»  le  goupillon,  ils  lurent  conduits  dans 
I  éghse,  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  où  ils  trouvèrent 
un  prie-Dieu  avec  un  lapis  de  velours  et  trois  car- 
reaux (le  troisième  était  pour  le  cardinal  Maury, 
qui  était  avec  eux  en  habit  court  et  sans  cérémo- 
nie). Ce  cardinal  prit  le  carreau  Je  la  gauche,  ayant 
laissé  la  droite  aux  deux  Princes.  Après  avoir  l'ait  à 
i;enoux  une  courte  prière,  les  Princes  toujours  pré- 
cédés j)ar  Ivi  deux  premiers  olliciers  dont  ou  a  parlé,  Digitizcciby  Googk 
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s'acheminèrent  vers  Tappartement  du  Pape.  Avant 

de  sortir  de  l'église,  un  caintrier  vint  pour  les  con- 
duii^  à  1  appartement  du  Pape.  Après  avoir  traversé 
tous  les  cloîtres,  les  Princes  trouvèrent  à  chaque 
porte  des  antichambres  de  Sa  Sainteté  (où  les  Prin- 
ces trouvèrent  une  seconde  garde  autricliienne  pré- 
sentant les  armes  et  battant  aux  champs),  deux  ca- 
mériers,  qui,  après  avoir  fait  leurs  révérences, 
marchèrent  devant  eux.  Arrivés  à  la  {)orle  de  la 
chambre  où  était  lePape^  elle  s*ouvrit,  et  Sa  Sainteté 
la  passa  venant  au-devant  des  Princes,  qui  se  mirent 
à  genoux,  pour  lui  baiser  les  pieds.  Sa  Sainteté  les 
en  empêcha^  malgré  leur  résistance  ;  ils  lui  baisè- 
rent la  main  en  se  relevant.  Le  Pape  les  embrassa, 
et  les  introduisit  dans  sa  charnière,  dont  les  portes 
se  refermèrent.  Sa  Sainteté  se  plaça  dans  son  fau- 
teuil, et  dit  aux  Princes  de  s'asseoir,  Tun  à  sa  droite, 
1  autre  à  sa  frauclic,  dans  les  deux  siéiies  à  bras  qui 
leur  étaient  préparés. 

«  L'audience  dura  environ  un  quart  d'heure  :  après 
quoi,  lepi'iir.'i'  de  ("ondé  demanda  à  Sa  Sainteté  la 
permission  d'introduire  les  oiliciers  et  <îentilsiioni- 
mes  français  qui  l'avaient  suivi ,  et  de  les  lui  pré- 
senter pour  lui  baiser  les  pieds.  Le  Pape  sonna  et  lit 
ouvrir  les  portes.  Les  Princes  voulaient  rester  debout, 
le  Pape  les  lit  rasseoir^  et  ils  restèrent  assis  pendaat 
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dicnce  finie,  les  Princes  prirent  congé  du  Pape,  qui 
les  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre.  Là, 
les  Princes  s'agenouillèrent  pour  baiser  les  pieds  de 
Sa  Sainteté;  elle  ne  le  souiVrit  pas.  Ils  lui  baisèrenl 
ia  main  ;  elle  les  embrassa,  et  les  Princes  lurent  re- 
conduits^ avec  le  même  cortège^  chez  le  cardinal  Ai- 
bani  ,  doyen  du  Sacré-Collége,  qui  demeurait  encore 
dans  sa  cellule  du  Conclave.  Ce  cardinal  vint  au-de- 
vant d  eux  jusque  bien  avant  dans  le  cloître.  Us 
r embrassèrent,  et,  en  leur  donnant  la  droite,  il  les 
introduisit  dans  sa  cellule.  Le  cardinal  plaça  le  prince 
de  Condé  dans  un  fauteuil^  lit  asseoir  le  duc  d'£n- 
i^liien  et  le  cardinal  Maurv  sur  un  petit  canapé  à 
droite,  et  se  plaça  lui-même  sur  une  chaise,  à  la 
gauche  du  prince  de  Condé^  qui  insista  pour  ne  pas 
se  mettre  dans  un  fauteuil,  quand  le  cardinal  serait 
sur  une  chaise.  Le  caidinal  insista  de  son  cùté,  eE 
les  places  restèrent  comme  il  les  avait  arrangées. 
Quelfiues  généraux  et  ofTiciers  de  la  suite  des  Prin- 
ces entrèrent  a\  i'c  eux  dans  la  c^  llule,  et  s'assirent 
sur  des  chaises  au-dessous  du  cardinal.  La  visite 
dura  environ  un  quart  d'heure  ;  le  cardinal  recon- 
duitil  les  Princes  jusque  duiis  \e.  cluili'e.  Dès  qu'i! 
l'ut  hors  de  la  pot- te,  ils  le  prièrent  de  ne  pas  aller 
plus  loin,  il  céda.  Les  Pjinces  furent  reconduits  jus- 
([U  à  h'ur  tçondole  jiar  ks  deux  i^rands  oUiciers 
laïcs  du  Pape,  qui  étaient  venus  au-devant  d'eux^'^'^"^ 
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DeB  oombinaiBons  politiques  et  militaires  avaient 
porté  les  Gondés  vers  Tltalie  ;  la  bataille  de  Marengo, 
livrée  sur  ces  entrefaites,  les  reiiui  tait  en  Bavière  où 
le  feld-maréchal  Kray  doit  les  rallier.  Le  temps  ne 
leur  avait  pas  été  laissé  pour  trouver  Bonaparte  en 
Italie;  ils  espèrent  au  moins  pouvoir  se  mesurer 
avec  Moreau  eu  Allemagne.  A  son  arrivée  à  Tarmée 
de  Gondé^  le  duc  d*£n<^l)ien  tombe  au  milieu  d^un 
armistice,  cl  nous  lisons  dans  une  h  lire  à  soupèi*e_, 
datée  de  liusenheim^  30  juillet  1800. 

«  Nous  ne  connaissons  point  encore  la  durée  con- 
venue de  cet  armistice.  Les  troupes  françaises  bor- 
dent rUar,les  Autrichiens  ilnn,  et  les  avant-posles 
des  deux  armées  sont  entre  ces  deux  rivières,  en 
présence  les  uns  des  autres.  Il  ne  me  reste  que  deux 
postes  en  face  de  l' ennemi;  les  Autiicliiens  ayani 
relevé  tous  ceux  de  ma  gaucbe.  La  petite  ville  que 
j*babite  est  trop  éloignée  de  mes  postes  pour  que  je 
puisse  avoir  des  conversalions  bien  fréquentes  avec 
Tennemi;  mais  toutes  les  fois  que  j'y  ai  été^  j'ai 
toujours  été  parfaitement  content  de  leur  ton,  de 
i^urs  propos  et  surtout  de  leur  respect  pour  ie 
corps  et  la  conduite  de  mon  grand-père.  Tous 
Émigrés,  restés  à  Munich  et  à  Augsbouri;  (ces  dcax. 
villes  en  sont  pleines)  n'ont  éprouvé  aucun  mauvais^ 
traitement.  Bien  au  contraire.  Augsbourg,  qui  ^ 
voulu  les  chasser  à  Tarrivéc  des  Français,  a  été  r<^--nit)iizeci  by  Google 
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rien.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  fait  rentrer  chaque 
jour  un  grand  nombre  d'Émigrés,  même  de  ceux  qui 

ont  porté  les  armes  et  que  Biionaparte  dit  à  cela  : 
a  Laissez-les  l'aire^  ce  sont  autant  de  soldats  pour  la 
République.  j> 

Le  3  décemhre  ISOO,  la  victoire  de  Holienlinden, 
remportée  par  Moreau,  ne  permit  à  1  armée  de  Conde 
que  de  couvrir  la  retraite  des  Autrichiens.  La  con* 
fusion  était  grande  dans  celte  déroule  :  et  Moreau, 
profitant  de  ses  succès,  marchait  déjà  sur  Vienne. 

Décimée  par  huit  années  de  guerre  et  par  d'inter- 
minables voyages  dans  toutes  les  saisons,  l'armée 
de  Condé  n'a  point  perdu,  sous  ses  cheveux  blancs, 
la  verdeur  de  la  jeunesse  et  Texpérience  de  la  ma- 
turité. Son  chef  a  appris  la  situation  désespérée  de 
l'archiduc  Jean,  le  vaincu  de  lioiieniiiuk  n  ;  il  accourt 
pour  mettre  à  sa  disposition  ses  soldats  gentils- 
hommes. L'archiduc  demande  au  Prince  de  marcher 
en  toute  liàte  sur  la  Styric  et  d  occujier  Rottemaiin, 
afin  de  détendre  les  gorges  qui  protègent  la  route  dt 
Vienne.  Condé  se  mit  en  roule,  le  1 5  décembre  1 800  ; 
il  reçoit  datée  de  la  veille,  a  Strasw  alcluMt.  1  iiislruc- 
tion  suivante  sii-nee  par  rareliiduc  Jean  :  i<  L  ordre  a 
été  donné  à  un  bataillon  du  régiment  de  Manfrédini 
de  se  reporter  sur  Werl'en  pour  assurer  ma  gauche; 
comme  il  est  essentiel  tant  pour  la  sûreté  de  Tannée 
que  pour  celle  du  corps  aux  ordres  de  Votre  Altesse 
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(K  Votre  Altesse  aurait  à  envoyer  sans  délai  par 

Rastîidt  sur  Werfen  le  régiment  d'Engliien,  sous  les 
ordres  de  ce  prince,  en  y  joignant  environ  deux 
cents  hommes  de  Tinfanterie  la  plus  allante  du  corps 
pour  s'en  assurer;  la'en  donner  rapport  certain  et 
garder  cette  route.  » 

Heureux  de  courir  un  danger  de  plus,  le  duc 
d'Eni^liicn  a  accepté  la  mission  ;  mais  le  ^uand-père 
s'y  oppose;  et,  par  une  lettre  caractéristique,  datée 
de  Rottemann,  6  décembre  1800,  il  mande  au  duc 
d'Eniihien  : 

«  Toutes  réflexions  faites,  mon  très-cher  enfant, 
je  ne  puis  me  déterminer  à  vous  envoyer  comme 
un  enfant  perdu,  pour  une  commission  qui  serait 

bonne  pour  un  lieutenant  de  hussards.  Si  l  arciiiduc 
le  trouve  mauvais,  je  le  prends  sur  moi.  Je  dirai 
que  vous  étiez  un  peu  malade;  mais  il  faut  envoyer 

le  gros  détaclieuient  (quoique  parfaitement  inutile). 
Puisqu'on  le  veut,  faites- le  commander  par  un  offi- 
cier général  et  n*y  allez  pas.  Quand  il  saura  des 
nouvelles  de  Werl'en,  qu  i!  les  mande  et  qu'il  reste 
en  échelon  sur  la  route.  Cela  reniplira  l'objet  de 
garder  la  route  :  soyez  averti  au  loin  sur  la  route  de 
Saint-Gilling,  et  alors  nous  aurons  peut-être  le  temp^ 
de  retirer  ce  détachement.  Werfen  est  à  vingt  lieues 
vous  et  n'est  qu'à  dix  des  ennemis.  S'ils  ont  envi^ 
d*aller  par  là,  ils  y  sont  dtyà  depuis  avant  hier  qu'il^itized  by  Google 
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persuadé  que  vous  trouverez  que  ma  tendresse,  qui  se 
iïii  souvent  quand  il  s'agit  de  votre  gloire,  a  raison 

de  se  montrer  quand  il  n'est  question  que  d  une  mis- 
sion, où  il  n*y  en  a  pas,  et  très-indigne  de  vous.  » 

Moreau  s'avançait  toujours  sur  Vienne,  et  il  était 
même  diflieile  de  retarder  sa  marclie  lorsque,  le 
20  décembre  1800,  Bonaparte  arrête  son  rival  sur 
la  voie  triomphale.  On  a  cherché  dans  cet  acte  peu 
politique  un  sentiment  inavoué  df  jalousie;  on  la 
attribué  à  la  pensée  (pie  la  prise  de  Vienne,  couron- 
nant la  victoire  de  Hohenlinden,  pourrait  éclipser 
la  journée  de  MareniiO.  Nous  n'avons  pas  à  sti  iiler 
ici  ce  qu'il  y  a  de  réel  ou  d'incertain  dans  ces 
soupçons.  Toujours  est-il  qu'au  moment  où  Tar- 
chiduc  allait  succomber,  TAutriche  trouva  dans 
un  armisii(e  inespéré  le  moyen  d'échapper  à  la 
ruine  et  à  la  honte.  Condé  transmet  cette  nouvelle 
à  son  petit-fils  par  une  lettre  en  date  de  Rottemann, 
24  décembre  1800.  «  Vous  saurez,  iui  mande-t-il, 
que  Tarchiduc  a  envoyé  M.  de  Merleld  à  Moreau 
pour  demander  un  armistice.  Moreau  Fa  fixé  à  deux 
jours  et  n'y  a  consenti  qu'à  condition  que  le  passage 
de  TEnns  serait  livré  à  son  avant-garde  et  qu'un  de 
ses  officiers  seraitenvoyé  à  Vienne.  Tout  cela  (quoique 
un  peu  dur;  a  i  Lé  consenti.  En  conséquence,  il  y  a 
eu  armistice,  sans  que  nous  nous  en  soyons  douté^ 
depuis  le  22,  onze  heures  du  soir  jiis(ju'à  ce  soir  à  tzed  by  Google 
la  même  heure  au'il  linit.  D'anrés  la  cûnvfriiinn 
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chiens  se  sont  retirés  ;  celui  de  Weyer  entre  autres 
s'est  retiré  à  Weydholïen  sur  TIps.  Ma  droite  étant 
absolument  découverte  et  les  hostilités  pouvant  re- 
prendre demain  matin,  je  serais  fort  exposé  à  être 
coupé  sur  Léoben  par  le  rheniin  d'Alleamarkt,  où 
j*ai  un  poste  à  présent  fort  en  lair^  et^  en  consé- 
quence, je  fais  demain  un  mouvement  devenu  néces* 
saire  par  l'abandon  de  la  rive  droite  de  l'Enns.  Je 
porte  tout  le  corps  par  échelons ,  seule  manière 
de  marcher  dans  ce  pays-ci^  à  cinq  où  six  lieues  en 
arrière.... 

«  Yoilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  le  mo- 
ment; après  demain  matin,  la  paix  ou  la  guerre.  » 

Ce  fut  la  paix,  et  la  paix,  c'était  le  licenciement 
forcé  (le  l'armée  de  Gondé.  Par  Tentremise  de 
M.  Wickham^  son  ministre  à  Vienne,  l'Angleterre  ût 
proposer  au  prince  une  nouvelle  origan isation.  Cette 
puissance,  qui  a  vu  les  Émigrés  à  l'œuvre,  veut  se 
les  approprier  pour  des  éventualités  maritimes  du 
côté  de  l'Égypte.  Dans  celte  hypothèse,  elle  leur 
fait  un  pont  d'or.  Le  rôle  d'aventuriers,  courant  les 
mers  au  service  des  négociants  de  la  cité  de  Londres, 
ne  peut  pas  plus  convenir  aux  princes  de  la  Maison 
de  J^ourbon  qu'à  leurs  genldshommes  soldats.  Tous 
avaient  obéi  à  l'éternelle  maxime  d'espérer  sans 
cesse  et  de  résister  perpétuellement;  tous  avaient 
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l'exemple  de  leur  chef,  refusèrent  de  yeudre  leur 
épée  à  des  étrangers* 
On  lésa  vus,  tantôt  avec  les  Prussiens,  tantôt  avec 

les  Aulrichiens  et  les  Uusses,  veiner  leur  sang  sur 
les  champs  de  bataille  ;  mais,  dans  leur  pensée,  ce 
sang  coule  toujours  pour  la  France.  La  proposition 
du  cabinet  britannique  ne  faisail  plus  de  la  noblesse 
émigrée  qu'un  ramassis  de  condottière.  Elle  la  rejeta 
avec  une  patriotique  unanimité.  Ce  peuple  de  mar<- 
cbands  comprit  mieux  cette  diiiiiilé  que  certains  rois 
légitimes.  Sans  y  être  tenue  par  aucun  engagement, 
FÂngleterre  promit  au  prince  de  Condé  de  changer 
en  pensions  individuelles  les  subsides  (ju  elle  payait 
à  l'armée  sur  pied.  L'Angleterre  tint  parole. 

L'armée  de  Condé  est  dissoute  ;  et,  le  23  avril  1 801 , 
son  vieux  général,  qui  en  se  séparant  de  ses  compa- 
gnons d'armes  et  d'exil,  accomplit  le  plus  cruel 
des  sacrifices,  s'adresse  en  ces  termes  à  l'arcliiduc 
Charles  : 

«  Votre  Altesse  Royale',  lui  écrit-il,  n'ignore  pas 
qu'il  euste  au  corps  douze  pièces  de  canon.  Elles 
sont  ma  propriété;  me  serait-il  permis,  d'après  ma 
profonde  estime  pour  les  vertus  et  les  talt'nts  d'un 
héros,  diaprés  mon  attachement  pour  lui  el  la  vive 

1 .  Le  prince  de  Condé,  dans  ses  lettres,  donne  souvent  à  Tem- 

pereur  (rxilemagnc,  François  II,  le  seul  titre  de  roi  de  Hongrie. 
NAanmninft.  miAnd  îl  lui  Acrit.  il  1a  traite  trtniniiri«  âf  mai«<;tA' 
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reconnaissance  que  je  conserverai  toujours  de  Tlion- 
nêteté  de  ses  procédés  et  de  l'amitié  qu  il  a  bien 
voulu  me  témoigner,  de  faire  honneur  à  Votre  Al- 
tesse Royale  de  six  de  ces  pièces*,  et  de  la  prier,  cii 
les  acceptant^  de  vouloir  bien  recevoir  les  six  autres 
en  dépôt,  pour  être  remises  un  jour  et  dans  des 
temps  plus  lieureux,  au  roi  légitime  de  France, 
comme  un  gage  éternel  de  sa  brave  noblesse. 

«c  Si  Votre  Altesse  Royale  veut  bien  ne  pas  se  re- 
fuser à  ce  vœu  de  mon  cœur,  ce  sera  une  bonté  de 
plus  à  laquelle  je  serai  infiniment  sensible.  Heureux 
si  ces  témoins  des  victoires  de  Votre  Altesse  Royale 
peuvent  lui  rapj)eler  quelquefois  celui  qui  s'en  est 
servi  sous  ses  ordres  et  la  constante  sincérité  d'un 
attachement  qui  durera  Jusqu*à  la  fin  demesjours^ 
quel  que  soit  le  lieu  oii  je  serai  destiné  à  passer  le 
peu  qui  m'en  reste.  » 

Cet  unique  et  dernier  legs  de  Tarmée  de  Condéi 
destiné  par  Louis-loseph  de  Bourbon  à  Charles  de 
Ilabsbourij:- Lorraine,  ax  ait  quelque  chose  de  triste- 
ment solennel.  L  archiduc  est  à  la  hauteur  de  cette 
dignité  contenue.  Malgré  les  fautes  de  son  gouverne* 
ment,  fautes  qu'il  a  souvent  cherché  à  pallier  ou  à 
conjurer,  il  s'est  tait  un  devoir  d'honneur  de  ne 
Mtnsds  abandonner  les  Émigrés.  Le  26  avril  1801, 
'■ï  répond  de  Vienne  au  prince  de  Coudé  :  «  C'est 
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pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance  que  j'accepte 
le  témoignage  infiniment  flatteur  d'amitié  et  de  sou- 
venir qui  m'est  offert  par  Votre  Altesse  Sérénîssime. 
Eile  connaît  assez  les  senlimeuts  que  je  lui  ai  voués 
pour  être  sûre  que  je  ne  cesserai  jamais  de  mettre  à 
une  marque  aussi  honorable  de  son  estime  tout  le 
prix  dont  elle  est  digne;  et  quant  aux  six  pièces  de 
canon^  je  les  ferai  garder  en  dépôt,  d'après  ses 
intentions.  Si  quelque  regret  peut  résulter  des  mal- 
heureuses conjectures  auxquelles  je  dois  un  souvenir 
aussi  précieux  de  l'aUachement  que  m'a  toujours 
témoigné  Y.  A.  S.,  il  me  rappellera  toujours  en 
même  temps  toutes  les  iJées  de  bravoure,  de  con- 
stance, de  lo^rauté  et  de  gloire  inséparables  de  son 
nom.  Je  prie  aussi  Y.  A.  S.  de  ne  jamais  douter  un 
seul  iiistanl  (jiie,  dans  quel  temps  cl  a  quelle  distance 
que  le  sort  des  événements  puisse  1  éloigner  de  ces 
pays^  elle  emportera  partout  ma  plus  haute  estime 
et  les  vœux  les  plus  ardents  de  mon  amitié  pour  son 
bonheur  et  sou  bien-étre. 

a  Charles,  F. -M.  >* 

Rassasié  de  gloire,  mais  non  fatigué  de  dévoue- 
ment, le  prince  de  Condé,  qui  a  donné  inutilement 
tant  de  bons  conseils  et  de  nobles  exemples,  aspire 
enfin  à  goûter  quelque  repos.  Il  louche  à  sa  soixante- 
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autant  qu'il  était  en  sa  puissance,  au  sort  de  ses 
compagnons  d'armes^  il  se  décide  à  chercher  un 

asile,  où  il  pourra  en  paix  couler  ses  derniers  jours. 
Le  27  juin  1 80 i ,  une  frégate  anglaise  vint  le  prendre 
à  Cuxhaven  pour  le  mener  à  Yarmouth  où  il  débar- 
qua. Au  IhiiiI  de  quelques  semaines  passées  à 
Londres^  le  Prince  choisit  comme  lieu  de  sa  retraite 
Wanstead-House,  dans  le  comté  d'Ëssex;  c'est  là 
que  nous  le  retrouverons. 

Tandis  que  les  événements  et  les  guerres  de  la 
Révolution  poussaient  le  chef  de  l'émigration  aux 
poiiils  les  plus  opposés  de  TEurope  et  faisaient  de 
lui  une  espèce  de  Juif  errant  de  la  fidélité,  la  prin- 
cesse Louise  de  Condé,  qui  s'est  arrachée  au  monde 
pour  vivre  dans  la  contemplation  de  Dieu,  se  voit, 
elle  aussi,  le  jouet  des  hommes  et  de  la  politique. 
Les  trois  générations  de  Condé  tenaient  la  campagne; 
elle,  proscrite  de  partout,  est  sans  cesse  à  la  recherche 
d*un  abri.  Sa  vocation  religieuse  n'eut  point  ses 
moments  de  ténèbres.  Les  fondements  de  son  âme 
ne  furent  jamais  ébranlés  ;  mais,  à  travers  des  péré- 
grinations sans  terme,  elle  passe  la  revue  de  tous 
les  ordres  de  femmes  pour  trouver  l'idéal  auquel  \e 
Seigneur  Tappelle. 

i^c  î'urin  elle  va  à  Vienne;  de  Vienne  elle  retourn© 
au  monastère  de  la  Sainte- Volonté  de  Dieu,  ei^ 
Valais.  De  Martigny,  doù  les  invasions  républica^^  cj  Google 

nés  lit    chassent    elift  narf  nnnr  Cnn^tanop .  ï^î^z  fît 
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OU  trappiste,  on  la  voit  se  jeter  dans  les  bras  de  Dieu 
comme  sur  un  lit  de  repos.  Elle  a  eu  le  rare  pri- 
vilège de  s'altin  r  et  de  conserver  d'illustres  amitiés. 
A  la  cour  de  Versailles,  madame  Elisabeth  la  traitait 
en  sœur;  à  la  cour  de  Turin,  la  reine  Marie- Clotilde 
l'encourage  dans  ses  résolutions  et_,  à  la  cour  d'Au- 
triche, l'archiduchesse  Marie-Anne  s  associe  à  ses 
œuvres;  elle  les  prot^  auprès  de  l'empereur  Fran- 
çois IL  son  frère. 

Au  milieu  de  tant  de  secousses,  Louise  de  Gondé, 
qui  se  séparait  du  monde  et  que  les  événements  y 
repoussaient  toujours,  ne  perd  point  de  vue  les 
objets  de  sa  tendresse.  Elle  erre  loin  d  eux  qui  errent 
aussi  de  leur  coté,  sur  tous  les  champs  de  bataille 
où  la  Révolution  déploie  son  drapeau.  C'est  dans 
ses  lettres  à  son  père  et  à  son  frère  que  l'on  peut 
suivre  cette  existence,  curieux  mélange  d'agitations 
au  dehors  et  de  calme  au  fond  de  Tâme.  Trois  lettres, 
prises  au  hasard  et  chacune  à  une  année  d  iiilcrvalle, 
peindront  mieux  que  toutes  les  paroles  la  vie  et  les 
pensées  de  Louise  de  Condé. 

«Ma  Visitation  de  Vienne,  ce  6  juillet  1797. 

«  Mon  bien -aimé  frère ^  je  vous  remercie  de 
m'avoir  en  (lu  donné  signe  de  vie,  par  votre  petite 
lettre  du  4  juin;  car  tant  que  ma  position  ne  na*ii^-  ^^^^^ 
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position,  que  les  événements  de  ce  siècle  rendent 
aussi  étrange  que  pénible  depuis  mon  départ  de 
Fribourg,  quelle  qu  elle  soit,  quelle  qu'elle  devienne, 
quels  que  soient  les  devoirs  qu'elle  m'imposera,  il 
n'en  est  aucun  qui  puisse  arracher  de  mon  cœur  la 
tendresse  si  vraie,  si  profonde,  si  invariable  qui 
m'attache  à  vous.  Éloigne ment^  totale  séparation, 
retraite,  silence^  elle  sera  à  1  épreuve  de  tout,  et  si 
elle  n'a  que  Dieu  seul  pour  témoin  et  pour  confident, 
vous,  mon  bien-aimé  frère,  tant  que  vous  saurez 
que  je  respire,  soyez  sûr  que  je  vous  aime,  puisque 
Vun  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'autre. 

M  Je  ne  suis  pas  étonnée  de  la  satisfaction  que 
vous  éprouvez  de  la  conduite  de  votre  ûls.  Quoique 
je  ne  sois  plus  dans  le  cas  d'être  au  fait  des  détails, 
ce  qui  a  pu  me  revenir  de  rensemble  m  a  fait  grand 
plaisir,  surtout  en  pensant  à  celui  que  cela  vous  cau- 
sait. 11  va  avoir  vingt-cinq  ans,  le  mois  prochain,  ce 
bonhomme  d'Enghien.  Pensez-y,  je  vous  prie,  afin 
de  ne  pas  toujours  vous  persuader  que  vous  êtes 
jeune.  Souvenez-vous  quelquefois  de  tout  ce  que  je 
vous  disais  là -dessus,  quoique  je  parusse  encore 
une  dame  du  monde.  Jugez  donc  de  ce  que  je  dirais 
à  présent;  mais  je  le  tais  pour  ne  vous  être  pas 
«nportune  et  ennuyeuse.  Cher  ami,  j'ai  près  de 
c^ni  ans,  à  ce  qu  i!  me  semble,  et  vous  êtes  mon  aîné 

dÎ3t-t"it  mois  :  voilà  tout.  ^    D  g  tzod  by  Google 
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crains.  Oui,  espérons,  connue  vous  le  dites,  seule- 
ment dans  la  bonté  divine,  il  est  bien  prouvé  que 
les  efforts  des  hommes  qui  ne  croient  point  à  sa 
puissance,  qui  ne  se  confient  pas  dans  sa  sagesse,  et 
qui  li}i  refusent  les  hommages  qui  lui  sont  dus,  sont 
vains  et  inutiles. 

a  Vous  avez  su  que  l'ennemi  s'est  fort  approché 
d'ici,  il  y  a  quelque  temps.  J'ai  été  au  moment 
d*ètre  encore  obligée  de  m*enfoncer  plus  avant  dans 
les  pavs  voisins  ;  ce  qui  m*enl  fort  contrariée  :  Vienne 
et  tout  ce  qui  Tentoure  ne  m'oû'ranL  nui  moyen 
d'accomplir  enfin  les  vifs  et  constants  désirs  qui  me 
consument  depuis  si  loni^k'iiips.  Jl  n'y  a  de  conservé 
dans  les  États  de  1  Empereur  où  la  Religion  est  dans 
un  état  déplorable  que  les  seuls  couvents  qui, 
comme  celui-ci,  sont  précisément  ce  qui  ne  peut 
remplir  mon  objet.  Tous  sont  destinés  à  l'éducation 
des  jeunes  personnes,  ce  qui  leur  donne  des  rapports 
et  liaisons  avec  le  monde,  qui  ne  s'accordent  nulle- 
ment avec  mes  idées  et  senti  nn^nts.  Poussée  ici  par 
la  force  des  événements  de  la  guerre,  ils  m'ont 
éfiralement  contrainte  à  y  rester,  puisque  les  chemins 
n  étaient  pas  libres  pour  retouriu  r  sur  ses  pas. 

«c  Cette  paix  faitc^  sans  cependant  être  publiée  en- 
core^ devait  donner  quelque  facilité  et  je  ne  suis  pas 
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pénible.  La  vôtre  ne  lest  pas  moins^  cher  ami  de  mon 
cœur,  dans  un  autre  genre,  et  vous  savez  si  vos 
maux  me  sont  sensibles!  Puisse  le  Dieu  de  toute 
consolation  se  faire  connaître  à  vous  !  Ah  !  quand 
viendra- t-il  ce  jour  heureux  et  mille  fois  heureux! 
Je  vous  embrasse^  mon  bien-aimé  i'rèi'e;  je  vous  em- 
brasse de  toute  la  tendresse  de  mon  âme.  Oh  I  com- 
Lien  je  pense  à  vous!  comljicn  je  verse  de  larmes  sur 
vous,  combien  je  parle  de  vous  à  ce  Dieu  qui  m'a 
attirée  toute  à  lui  dans  son  inflnie  bonté  !  Mon  frère, 
que  je  vous  embrasse  encore.  » 

9  A.  Vienne»  ce  6  juin  1 798. 

«  Yotrc  tendresse  m'assure,  clier  papa,  que  vous 
serez  bien  aise  d'avoir  de  mes  nouvelles  dans  un 
aussi  long  voyage  que  celui  que  m*a  fait  entre- 
prendre l'amour  de  mon  élat  :  ce  qui  me  fait  profiter 
de  mon  séjour  ici  pour  vous  dire  que  jusqu'ici  tout 
s'est  passé  à  merveille,  et  que  Ton  voyage  tout  aussi 
commodément  et  agréal>lement  trappiste  que  prin- 
cesse. Ces  deux  mots  vous  étonneront,  mais  je  les  • 
trouve  ainsi.  Je  vous  assure  que  je  n'ai  pour  cela 
qu'à  me  rappeler  les  austérités  que  vous  nous  avez 
iait  pratiquer  dans  les  premières  six  cents  lieues 
que  nous  avons  faites.»  en  sortant  de  France.  Dix  per-> 
sonnes  dans  des  voitures  à  huit,  six  dans  celles  à. 
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cule,  etc.,  etc.  Ah!  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas 
de  comparaison;  plaisanterie  cessante,  car  oportet 
qu'une  mère  de  la  Trappe  enraye  un  peu  là-dessus. 
Je  me  trouve  très-bien  de  tout  ceci,  (à  la  vérité  dans 
lespoir  du  mieux)  dans  un  couvent  que  Je  ne  cesse 
de  désirer,  et  qui  est  si  diCQcile  à  trouver  dans  le 
siècle  où  nous  sommes.  Dieu  veuille  qu'il  se  trouve 
enfin  dans  la  Russie  blanche  puisque  je  vais  le 
chercher  si  loin;  car  j*avoue  qu'un  simple  asile  ne 
serait  pas  mon  compte.  Contre  toute  attente  nous 
rencontrons  mieux  que  cela  ici,  et  je  ne  vous  dissi- 
mule pas  que^  dans  ce  moment,  il  m*en  coûte  que  les 
passe-ports  russes,  donnés  en  mon  nom,  m  obligent 
à  conduire  à  Orcha  la  colonie  qu'on  y  admet.  J^avais 
cru  faire  beaucoup  en  obtenant  du  gouvernement 
autrichien  le  passage  de  ces  pays-ci  pour  tout  ce  qui 
est  de  noti'e  ordre,  sans  fixation  de  nombre^  et  je 
croyais  faire  bien  davantap;e  en  obtenant  un  asile 
niomenlaii'',  pour  ce  qui  exciclc  celui  admis  en 
Russie».  Au  lieu  de  cela,  rEmprrcur,  dans  l'accueil 
le  plus  obligeant  possible  qu'il  a  fait  à  notre  révé- 
rend Père  abbé,  a  laissé  percer  le  désir  d'avoir  de 
nos  établissements  ciic^  lui.  Les  détails  se  traitent 
à  présent  avec  ceux  qu'il  en  a  chargés,  et  qui 
paraissent  aussi  bien  disposés  que  Sa  Majesté  (ce  qui 
ne  nuira  pas  ù  la  chose).  Cela  prolongera  un  peu 
mon  séjour  ici,  ou  je  ne  croyais  faire  que  passer. 
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son  église  extérieure,  et  il  y  vient  une  afHueiice  de 
monde  incroyable.  Le  peuple  paraît  nous  voir  de 
bon  œil;  les  cours  que  nous  traversons  en  sont 
remplies,  et  l'église  comble  le  plus  souvent,  au  point 
que^  dimancbe  dernier,  on  a  été  obligé  d'y  placer 
des  sentinelles.  Groiriez-yous  que  cela  me  rappelle 
les  fêtes  de  Versailles,  excepté  qu'au  lieu  d'être 
Madame  la  princesse  de  Condé^  je  suis  derrière 
soeur  Dorolbée;  qu'au  lieu  d'apercevoir  quelques 
signes  de  cette  approbation  que  l'on  pouvait  donner 
jadis  à  ma  jeunesse  ou  à  mes  ajustements^  etc.^ 
j'aperçois  un  air  de  respect  pour  mon  nouvel  état^ 
pour  iMOii  habit;  qu'au  lieu  enfin  de  celte  espèce 
d'embarras  et  de  timidité  qui  m'étaient  naturels  en 
public^  je  me  sens  fière  de  m*y  montrer  revêtue  des 
livrées  de  Jésus-Christ  ou  plutôt  j'en  éprouve  tant 
de  bonheur  que  je  voudrais  qu'il  me  fût  permis  de 
crier  à  haute  voix  à  toute  cette  foule  :  Si  seires 
donurn  Dci! 

«  Et  vous ,  mon   père  I  mou  tendre  père.  Si 
scires!,..  Ah!  avec  la  sensibilité*  que  je  vouscon-^ 

1.  Nous  n'avouspasasignaler  au  lecteur  l  abus  de  ces  termes,  se/j 
time/it^  seusibU;,  sensibilité  oa  équivalents  qui  se  produisent  assci' 
souvent  au  milieu  de  ces  correspondances,  comme  on  l6S  retrouv 
ààtis  toutes  les  lettres  des  personnages  de  la  fin  du  dix^huitièncx 
siècle,  ta  sensibilité,  les  ftmes  sensibles,  les  êtres  sensibles,  etc^ 
«V-^ient  été  mis  à  la  mode  par  les  écrivains,  les  pliilanibropcs  « 
sophistes.  Jean-Jacques  Rousseau,  Bernardin  de  Saint- l'icrir , 
^t^^iial,  Thomas,  Marmontel,  Floriaii,  Berquin,  Gesner,  Goethe 
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nais,  je  suis  Lien  sûre  que,  si  vous  vous  trouviez 
dans  la  même  Église  que  nous,  je  verrais  vos  larmes 
couler,  comme  je  Tai  vu  ici  plus  d'une  fois  à  diffé- 
rentes personnes.  Quelle  impression  cela  me  fait, 
quand  je  vois  des  cœurs  touciiés  par  mon  Dieu  !  et 
quelle  serait-elle  cette  impression ,  si  c'était  vous 
qui  l'excitiez  !  Vous  êtes  à  demi  religieux,  me  man- 
dez-vous, mais  sans  vœux.  Ah  I  soyez-le  tout  à  fait 
dans  le  cœur,  en  vous  contentant  de  ceux  de  votre 
Lciph^'me.  Les  auti-es  ne  sont  pas  obligés,  mais  ceux- 
ci  obligent;  et  comme  cela  s'oublie  !  Qui  en  a  plus 
fait  l'expérience  que  moi? 

«  Au  surplus  cette  protection  de  l'Empereur  de 
Russie  accord t^e  à  Tordre  de  Malte  m'a  paru  un 
hommage  rendu  à  la  Religion  calholique,  qui  m'a 
fait  plaisir.  Quant  à  tout  ce  qu*il  fait  pour  vous,  j'y 
reconnais  la  bonté  céleste  qui  emploie  tour  à  tour 
les  moyens  d'adversité  et  de  prospérité  pour  gagner 
les  âmes.  Patience  et  soumission  pour  les  uns,  mo- 
dération  et  reconnaissance  pour  les  autres,  voilà,  à 
ce  qu'il  me  semble,  ce  que  cela  exige.  Oui,  exige^  le 
terme  n'est  pas  trop  fort.  Vous  allez  dire  que  je 


cun.  Les  lettres  de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette  et  de  madame 

Élisabt'th  en  sont  pi  f  si|uo  aussi  pleines  que  les  discours  à  la  glace 
de  Robespierre  et  les  déclamations  guerrières  ou  enficllées  de 
Barrère  faisant  de  la  sensibilité  et  des  beryerifs  an  phis  f-irt  de  la 
Terreur.  Bonaparte  lui-mûme,  assez  peu  sensible  du  sa  nature,  a    ^  Google 
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TOUS  prêche^  ahl  non,  ce  n'est  pas  mon  projet; 

mais  je  vous  serre  contre  moi,  je  presse  votre  cœur 
sur  celui  à  qui  vous  avez  donné  l'eiistence,  et  je 
voudrais  vous  faire  partager  les  sentiments  dont  il 
plaît  à  mon  Dieu  de  Tanimer,  mon  Dieu,  que  j'ai 
méconnu  si  longtemps!  Ahl  s'il  est  des  moments 
où  je  suis  ûère  de  Thabit  que  je  porte^  je  vous 
assure  qu*il  en  est  d'autres  aussi  où  je  me  sens  bien 
confondue  de  T opinion  qu'il  donne  de  moi  et  que 
je  mérite  si  peu. 

(c  Je  viens  d'écrire  à  Tlmpératrice  de  Russie  pour 
l'informer  des  raisons  du  retard  de  notre  arrivée 
dans  ses  États  qui  pourrait  la  surprendre  d'après 
toute  Tobligeance  qu'elle  a  mise  à  cette  affaire. 
Quand  celles  d'ici  seront  terminées  à  notre  avan- 
tage, comme  je  l'espère^  et  que  vous  en  serez  ins* 
truit,  je  désirerais  (si  vous  avez  conservé  des  liai- 
sons avec  l'Empereur')  que  \  ous  lui  en  écrivissiez 
un  mot  de  reconnaissance.  Je  ne  puis  assez  me  louer 
et  de  liïi  et  de  toute  sa  famille.  J'ai  fait  ce  matin  la 
connaissance  de  l'Impératrice  d'une  manière  in- 
croyable; il  faut  être  trappiste  pour  cela.  Elle  avait 
entendu  notre  messe  dans  l'intérieur  du  couvent; 
je  Tignorais.  Comme  nous  traversions  les  cours, 
pour  revenir  chez  nous  au  milieu  de  tout  le  monde^ 
le  j<évérend  Père  abbé  m'a  arrêtée  sous  une  arcade 
oij,  de  dessous  mon  voile,  je  n'apercevais  que  quel^  Dgtzed  by  Googit 
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ques  personnes,  rangées  entre  les  murs  pour  nous 
voir  passer.  Il  m  a  dit  :  «  Voilà  1  Impératrice  qui 
sort  du  couvent,  et  qui  est  bien  aise  de  vous  voir. 
Arrêtez-vous  pour  lui  parler.  » 

«  J'ai  levé  les  yeux  et  me  suis  avancée  vers  une 
jeune  dame  qui  était  à  trois  pas  de  nous,  extrême- 
ment étonnée,  je  l'avoue,  de  cette  espèce  de  présen- 
tation, le  contraire  de  celle  qui  aurait  dû  avoir  lieu. 
Elle  a  eu  en  effet  Tair  très-contente  de  ce  que  je  lui 
parlais,  a  été  elle-même  très-parlante  et  obligeante, 
sur  ce  qui  nous  inleresse.  Elle  ne  revenait  pas  de 
ma  bonne  mine,  malgré  notre  genre  de  vie  (tout  ce 
qui  me  voit  est  de  même),  me  traitant  au  surplus 
bien  plus  en  princesse  et  allesse  qu  en  sœur  Marie- 
Joseph. 

«  Lorsque  nous  continuerons  notre  route,  nous 

devons  passer  à  Varsovie  ;  je  ne  sais  si  c'est  loin  de 
votre  Pologne  russe.  Abl  si  le  Ciel  me  destine  au 
bonheur  de  vous  revoir,  qu'il  daigne  mettre  le 
comble  à  ses  bienfaits  en  exauçant  les  vœux  si  ar- 
denlsque  je  ne  cesse  de  l'aire  pour  vous,  et  dont  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  le  motif,  lis  sont  Tex- 
piestiun  et  le  lémoi^nai:e  le  plus  vrriîalde  et  le  plus 
sincère  du  constant  et  bien  tendre  attachement,  que 
votre  fille  conservera  pour  vous  jusqu'à  son  dernier 
soupir.  » 
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dévoué  à  mon  père,  n'a  pu  qu'être  ému  de  la  plus 
vive  sensibilité  en  recevant,  par  sa  lettre  du  14  jan- 
vier, (le  nouvelles  assurances  de  sa  tendresse,  assu- 
rauces  si  précieuses  pour  moi,  et  dont  je  m'étais  vue 
avec  douleur  privée  depuis  si  longtemps»  Vy  ai  vu 
de  plus  avec  grand  plaisir  que,  dans  ce  moment^ 
vous  n'étiez  pas  sans  quelque  espérance  d'un  mieux 
depuis  si  longtemps  attendu  et  que  je  verrais  avec 
tant  de  joie  récompenser  votre  admirable  et  constant 
courage,  puisse  le  Ciel  ne  pas  rendre  vaine  cette 
consolante  lueur  d'espoir  1  Quant  à  ce  qui  me  con- 
cerne personnellement,  je  vous  avoue  que  je  n'en  ai 
aucun  en  ce  moment  de  pouvoir  suivre  une  vocation 
dont  Tardeur  néanmoins  est  bien  loin  d'éprouver  la 
moindre  altération.  Il  s*en  faut  de  beaucoup  ;  mais, 
sans  entrer  avec  vous  d;ms  des  détails  (qui  ne  sont 
pas  de  votre  ressort),  je  vous  dirai  seulement  que 
bien  qu'il  y  ait  des  sujets  d*édiûcation  dans  la  plu- 
part des  couvents  étrangers,  néanmoins  il  est  pres- 
qu'impossible  de  songer  à  y  prendre  des  engage- 
ments, vu  la  dilTérence  des  usages  et  plus  encore 
de  Tinstruction  et  des  principes,  qui  ne  sont  pas 
tels  (juc  ceux  que  nous  recevons  en  France.  C'est 
dans  l'amertume  de  mon  âme  que  je  fais  cet  aveu^ 
dicté  par  une  trop  malheureuse  expérience. 

«jNéanmoins  je  mefortilie  toujours  dans  mon  Dieu 
qui  peut  tout;  et  je  continuerai  d'attendre  ses  mo* 
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peines.  Je  mets  au  nombre  de  celles-ci  la  pensée 
que  dans  cette  position  (aussi  longue  qu'il  le  plaira 
à  la  Providence),  je  serai  dans  le  cas  de  demeurer  à 
votre  charge  (toutefois  avec  la  plus  grande  modé- 
ration possible^.  Mais  ce  que  vous  me  mandez  vous- 
même,  que  conl'orniéinent  aux  intentions  de  Sa  Ma- 
jesté rKmpereur  de  Russie^  vous  avez  donné  des 
ordres  à  vos  banquiers  à  Pétersbourg  relativement  à 
moi  me  prouve  que  les  marques  de  buiile  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale  à  ma  sortie  d'Orcha  n'ont  été  que 
momentanées  ;  ce  qui  en  effet  pouvait  bien  se  pré- 
sumer. Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  eu  certes  que  des 
preuves  de  sa  bienveillance  depuis  mon  entrée  dans 
ses  États,  et  je  lui  dois  une  grande  reconnaissance. 
Celle  que  votre  tendresse  grave  dans  mon  conir,  lîu- 
nie  aux  plus  sincères  et  aux  plus  tendres  sentiments^ 
durera  jusquVi  mon  dernier  soupir.  Je  prie  mon 
père  de  me  rendre  la  justice  d'en  cire  l»ien  con- 
vaincu. Quel  bonheur  si  la  Providence  me  procurait 
le  bien  de  1  embrasser  et  de  le  serrer  contre  mon 
cœur!  Mes  larmes  coulent.  Mon  Dieu,  protégez  mon 
père  ! 

«Je  n*aipas  lu  sans  attendrissement  ce  que  vous 
me  mandez  du  valeureux  d'Enghien.  Je  Tembrasse 

et  sou  père  aussi,  malgré  le  i'uuesle  éloigncment 
qui  nous  sépare. 

a  Tâchez  de  ne  pas  vous  faire  tuer  aucun,  je  vofti^n^ed  by  Google 
euDrie.  » 
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peu  espargnants  de  leur  vie,  selon  la  parole  de  Mon- 
taigne, n'avaient  pas  i  habitude  de  prendre  au  sé- 
rieux, terminent  plusieurs  lettres  de  la  P-rincesse. 
Ces  lettres  nous  initient  à  son  existence  si  troublée, 
aux  saiiiteb  ainiliés  recueillies  sur  les  cheminb  de 
l'exil^  et  qui  ne  lui  firent  jamais  défaut.  Cette  perpé- 
tuité de  voyages,  ces  changements  subits  de  tempéra- 
ture et  de  climats  eurent  bientôt  miné  une  santé  déjà 
fort  délicate.  Le  régime  eu  vigueur  dans  les  divers 
[ordres  religieux  qu^elle  expérimente  était  au-dessus 
de  ses  lui  ces.  L'archiduchesse  Marie-Anuc,  dont  la 
vie  fut  une  prière  continue,  parvint  à  lui  persuader 
que  Dieu  n'exigeait  pas  seulement  des  austérités  cor- 
porelles. Alors  Louise  de  Condé  se  décide  à  entrer 
chez  les  Bénédietines  de  l  Adoration  perpétuelle  du 
Saint-Sacrement|  à  Varsovie.  Ëlle  prononça  ses  vœux 
au  mois  do  septembre  1 802  ;  elle  prit  le  nom  de  sœur 
Marie-Joseph  de  la  Miséricorde:  et  le  roi  Louis  XVIH, 
dont  le  scepticisme  un  peu  moqueur  ne  se  laissait 
pas  souvent  gagner  par  Témotion,  put  écrire  le 
29  septembre  : 

<c  Je  proûte^  mon  cher  cousin,  du  voyage  du  duc  de 
Gramont*  en  Angleterre  pour  vous  faire  mon  compli- 
ment de  condoléance  sur  un  événement  prévu  depuis 

1.  Aatoioe-Louis-Mariei  duc  de  Grainoot,  lieutenant  général  et 
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longtemps,  mais  qui  n'en  affectera  pas  moins  votre 

cœur.  Vous  devinez  aisément  que  je  veux  parler  de 
la  proressioii  religieuse  de  votre  lilie.  ïy  ai  assisté  et 
je  puis  vous  assurer  que  ce  n'eût  pas  été  votre  fille, 
ma  eousine,  une  personne  que  j'ai  tant  de  sujets  de 
chérir,  que  j  aurais  encore  été  ému,  attendri  de  la 
manière  simple,  noble,  touchante,  dont  elle  a  pro- 
noncé les  \auix  qui  nous  1  enlèvent  à  jamais.  L'é- 
vèquemêmc,  qui  ies  a  reçus,  n  a  pu  retenir  ses  lar- 
mes. Je  crains,  par  ce  récit,  défaire  couler  les  vôtres, 
et  je  me  halo  de  terminer  ma  lettre  par  une  ré- 
flexion consolante.  Après  lui  avuir  vu  prendre  ainsi 
ce  redoutable  engagement,  il  m'est  impossible  de 
douter  que  sa  vocation  ne  lïit  réelle.  îS'ous  devons 
donc  espérer  qu'elle  trouveia,  dès  cette  vie,  dans 
1  état  qu'elle  a  embrassé,  le  bonheur  que  nous  lui 
souhaitons.  » 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Bourbon,  qui  a  laissé 
l'Angleterre  pour  suivre,  sous  les  ordres  son  père,  la 
campagne  de  1790,  est  retourné  à  Londres,  oii  il  se 
trouve  plus  à  l'aise  que  sur  les  bords  du  Rliio.  Ce 
prince  fuit  le  faste  et  1  éclat;  il  aime  à  cacher  ses 
plaisirs  et  sa  vie.  Tout  prêt  h  marcher,  partout  où  il 
y  aura  un  péril  à  l)raver,  il  attend  stoïquement  qu  on 
fasse  appel  à  son  courage*  Des  projets  sans  nombre 

<»        .  »i  1      '    \  Jiipex  4.^  ^  :  ......  1 
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cVirréparables  malheurs,  Quiberon  et  L'ile-ûieu,  la 
mort  de  Cbarette  et  de  StoffletsoDt  présents  à  toutes 
les  mémoires;  maïs  de  nouveaux  che^'s  n'ont  pas 
tardé  à  remplacer  les  généraux  de  la  grande  guerre. 
Georges  Gadoudaly  Frotté,  Bourmont,  d' Andigné  d' An- 
ticbamp  et  Suzannet  commandent  en  Bretagne^  en 
Normandie,  en  Anjou  et  dans  la  Amendée  proprement 
dite.  De  tous  les  points^  ils  s'adressent  au  duc  de 
Bourbon.  Le  8  février  1796,  le  comte  de  Frotté  lui 
écrit  de  son  quartier  général  de  Fiers*  :  «  Monsei- 
gneur^ daignez  me  permettre  d'avoir  l'honneur  de 
me  r^ippcler  au  souvenir  de  Votre  Altesse  Royale 
et  de  profiter  du  voyage  de  M.  le  comte  Charles  de 

1.  Le  comte  Louis  de  Frotté,  qui  a  laissé,  dans  les  ç-itrrrns  de 
l'Ouest,  un  nom  aussi  pur  ([u'iîlustro,  fut,  malgiV'  im  sauf-con- 
duit délivré  par  les  généraux  ré|uib]icains,  arrêté,  jugé,  con- 
damné ot  fusiMé  dans  l'osiiace  de  (]uel<[iies  heures.  Il  périt  le 
16  février  ISCO  avec  Gomarque,  <rHu:joi),  Verdun,  Gainisieu.x, 
Pascal-Seguiran  et  Saint-Florent,  6t  ^  principaux  officiers. 

Lorsqu'en  1841  nous  racontions  dans  VHistoire  de  la  Vendée 
miîitairey  le  jugement  et  la  mort  de  Frotté,  dont  il  est  impossible 
dene  pas  rendre  le  r*reniier  Consul  responsable, nous  découvrîmes 
un  trait  do  générosité  i  l  do  justice  qui  honorait  un  frère  de  ce 
môme  Premier  Consul.  Le  trait  fut  publié  par  nous.  Nous  croyons 
qu'il  est  loyal  de  le  reproduire  avant  d'arriver  i\  la  catastrophe 
du  duc  d'Eugliien.  On  lit  donc  au  quatrième  volume  des  cinq 
éditions  : 

«  Louis  Bonaparte,  colonel  d^un  régiment  de  cavalerie  cantonné 
à  Verneuil,  en  a  été  nommé  président  (de  la  commission  militaire). 
Quoique  frère  du  Premier  Consul,  ce  jeune  homme  ne  crut  pas 
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la  Roque  auprès  de  Monsieur^  pour  vous  mettre  sous 
les  yeux  la  position  des  royalistes  de  l'intérieur. 
C'est  à  iM'en  des  titres,  Monseigneur,  que  je  vous 
dois  cet  hommage,  ayant  eu  l'honneur  de  servir 
sous  vos  ordres  et  ayant  commencé  ma  carrière  mi- 
litaire dans  le  régiment  de  Mgr  le  prinee  de  Condé. 
C'est  à  ses  leçons  et  à  celles  de  Votre  Âltesse 
Royale  que  je  dois  ce  que  je  suis*  Quand  on  a  com- 
battu les  ennemis  de  nos  Rois  en  suivant  les  princes 
de  l'auguste  Maison  de  Condé,  c'est  uu  engagement 
que  prend  un  gentilhomme  de  faire  plus  que  les 
autres,  n 

Le  13  juin  1799,  Georges  lui  mande  : 
«  Monseigneur,  de  grands  événements  ont  eu  lieu 
depuis  la  r'^ceplion  de  la  lettre  obligeante  dont  Votre 
Alte!pi?e  Uoyale  a  daigru'  m  honorer.  La  circonslance 
favoraide  pour  reprendre  les  armes  que  Votre  Altesse 
Royale  y  désignait  est  passée  depuis  longtemps. 

a  Tout  a  changé  autour  de  nous.  Les  régicides 
triomphants  sont  terrassés;  nous  seuls  sommes 
toujours  dans  la  même  position.  Il  nous  est  cepen- 
dant Ijicu  facile  d'en  sortir.  Les  llrpul>licains  oui, 
pour  ainsi  dire,  abandonné  notre  pays;  il  ne  l'aut 
qu'un  peu  d'énergie  pour  exterminer  le  peu  qui  y 
reste.  Que  les  Anglais  nous  donnent  des  armes  etdes 
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vent  aussi  un  ordre  positif  de  prendre  les  armes,  je  .  | 

suis  persuadé  que^  si  chacun  fait  son  devoir,  dans 

un  mois  après  la  reprise  des  armes,  il  n'y  aura  pas 

un  républicain  dans  TOuest.  Pour  moi  ,  je  répondt^si 

on  me  fait  passer  les  armes  et  les  munitions  dont 

j'ai  besoin,  et  un  peu  de  fonds  pour  les  premiers 

rassemblements,  et  que  je  supplie  Votre  Âltesse 

Royale  d'obtenir  poui'  moi  du  ^gouvernement  Bri-  • 

tiinnique;  je  réponds,  dis-je,  quavec  ces  moyens,  ! 

huit  jours  après  la  reprise  des  armes,  je  serai  maître  ! 

de  mon  pays  et  prêt  à  me  porter  pour  soutenir  les 

autres  qui  n'auraient  pas  réussi  à  s'empurer  des 

leurs;  mais  il  est  instant  que  ces  secours  m'arrivent, 

car  ni.i  position  n  est  j)lns  lenablc.  » 

Le  28  juin  1799,  Constant  de  Suzannet,  au  nom 
de  la  Vendée,  fait  appel  à  son  courage. 

«  Monseigneur,  lui  dit-il,  d'Auticliamp  et  moi 
avons  ('îcrit  à  Monsieur  pour  lui  rendiv  (  (impie  de  la 
situation  de  la  Vendée.  L'incertitude  où  nous  som* 
mes  de  savoir  s'il  est  sur  le  continent  ou  en  Angle- 
terre, fait  que  j'ai  l  lioiineur  d'adresser  à  Votre  Al- 
tesse Sérénissime  Totlicier  porteur  de  nos  dépêches 
pour  prendre  ses  ordres.  Je  m'étais  proposé  d'abord, 
de  lui  téiiiuigncr  au  nom  de  tous  les  ehets  vendéen^ 
et  des  habitants  de  ces  pays,  combien  ils  désirent 
voir  Monseigneur  à  leur  tête.  Ils  se  rappellent  encore 

  -  .    Qjgiti^Q^j  by  Google 


232       HISTOIRE  DES  TROIS  D£RNI£RS  PRINCES 

lieu  d'eux  un  prince  si  digne  de  les  commander, 
leurs  armes  seront  toujours  victorieuses.  » 

Le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Bourbon,  qui  vi- 
vaient dans  une  j)ai*l'aite  iiilimitî',  soit  à  Londres, 
soit  à  Edimbourg,  n'avaient  pas  besoin  de  ces  inci- 
tations. Elles  les  préoecupaient  ;  elles  les  attristaient, 
car  ils  sentaient  leur  impuissance  et  s'avouaient 
l'inutilité  de  leurs  efforts.  L  Angleterre  voulait  bien 
soufiier  en  France  le  feu  des  discordes  intestines,  af- 
faiblir le  pays  par  la  guerre  civile  ou  le  ruiner  par 
les  révolutions;  mais,  comme  rAulriclie,  ce  n'était 
qu'à  son  profit  qu'elle  prétendait  travailler.  Les  Roya« 
listes  lui  servaient  d'appoint,  jamais  de  but. 

Et,  avee  son  jiifiemenl  si  sain  et  sa  raison  si  éle- 
vée^ le  duc  d'Enghien  avait  très-bien  pressenti  et 
dévoilé  tous  ces  calculs.  Nous  lisons  dans  une  lettre 
à  son  père  datée  de  llosenheini,  30  juillet  1800  : 
<c  Quel  aveuglement  de  croire  qu'un  dcbarquemeut 
de  quelques  milliers  d'Anglais  sur  les  cotes  de 
France  peut  Faire  la  conîre-révulutioii  el  résister  à  la 
totalité  de  1  armée  française,  qui  marcherait  contre. 
Voilà  cependant  les  espoirs  dont  on  nous  berce  de- 
puis des  années,  l'^i  nous  y  croyons  toujours  ;  c'est 
ce  qui  m'étonne.  Ah!  la  Vendée,  si  on  l'avait  soute- 
nue, c'était  là  notre  sauveur.  Je  me  tais  sur  ce  feuil- 
let de  la  politique  de  voire  îîe,  et  depuis  ce  moment, 
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Dans  sa  nature  droite,  mais  peu  expansive^  le  duc 
de  Bourbon  s'aperçut  bien  vite  en  effet  de  l'inutilité 

de  toutes  ces  tentatives  n'aboutissant  qu'à  des  revers 
ou  à  des  malheurs.  On  avait  ignoré  ou  méconnu  la 
Vendée  militaire  au  temps  de  ses  succès;  il  crut 
qu'on  ne  rallumait  pas  un  éclair.  Pourtant,  lié  par 
l'iionneur  et  par  le  devoir,  il  ne  consentit  jamais 
à  se  désintéresser  des  affaires  de  l'Ouest.  Ce  fut  dans 
les  préparatifs  d*une  insurrection  toujours  immi- 
nente et  toujours  différée,  qu'il  passa  les  premières 
années  de  son  séjour  à  Londres. 

A  peine  y  était-il  fixé  que,  les  trois  fils  de  Philippe 
d  Orléans-Égal  lté  y  arrivèrent  dans  l'intention  bien 
manifestée  d'implorer  grâce  et  pardon  pour  leur 
passé  révolutionnaire.  Témoin  et  acteur  dans  cette 
réconciliation,  qui  alors  était  pour  les  d  Orléans  une 
nécessité  et  pour  les  Princes  de  la  brandie  aînée  une 
joie  de  famille,  le  duc  de  Bourbon  en  rend  à  son  père 
un  compte  aussi  détaillé  que  lidèlc. 

ff  A  Londres,  ce  18  février  1800. 

«  Vous  serez  aussi  surpris  que  nous  l'avons  été 
tous  de  l'arrivée  subite  et  inattendue  de  M.  le  duc 

d'Orléans  et  de  ses  frères  en  Aiiglet^'rre.  La  première 
nouvelle  qui  nous  a  été  donnée,  nous  est  parvenue 
par  la  lettre  du  duc  de  Kent  *  au  duc  de  Portland  eu 
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date  du  18  novembre.  Ces  princes,  à  leur  entrée 
dans  la  rade  de  Falmouth,  ont  écrit  au  duc  de  Port- 
land  la  lettre  en  date  du  28  janvier;  M.  de  Montjoie 
qui  les  accompagne  a  en  même  temps  écrit  à  M.  de 
Grave^  ex-ministre  constitutionnel  chargé  des  af- 
faires pécuniaires  de  ces  princes  à  Londres,  de  venir 
les  joindre  à  Falmoulii.  lia  obtenu  permission  du 
gouvernement  et  s'y  est  rendu.  Vous  verrez  ci-joint 
la  réponse  du  duc  de  Portland  au  duc  d'Orléans. 
Personne  n  a  entendu  parler  d'eux  jusqu'au  13  fé- 
vrier que  le  duc  d  Orléans  et  M.  de  Montjoie  sont  ar- 
rivés à  Londres  dans  un  logement  qui  leur  avait  été 
retenu  par  M.  (\v  Grave,  dans  Sakville  SUtcl,  n"  G, 
quartier  PicadiUy.  La  lettre  ci-jointe  de  M.  le  duc 
d*Orléans  est  arrivée  aussitôt  à  Monsieur,  qui  est 
Venu  sui'-h'-clunnp  chez  moi  m'en  faire  part,  et  me 
prévenir  qu'il  le  recevrait  à  quatre  heures;  que  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  fit  abjuration  de  ses  mauvais 
principes  cl  uiauvaises  actions,  qu'il  i";ilkiit  se  per- 
suader n'avoir  été  que  la  suite  de  perlides  conseils 
et  perfides  exemples,  il  croyait  utile  à  la  cause  gé- 
nérale, cl  sciîiail  dans  son  cœur  le  dcsir  de  pardon» 
ner,  étant  Lien  sur  d  y  être  autorisé  par  le  Roi;  que 
sans  doute  en  sortant  de  chez  lui^  M.  le  duc  d'Or- 

1.  Le  marquis  de  Grave;  ministre  de  la  guerre  en  1792,  ancien 
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léans  viendrait  chez  moi;  que  s'il  était  content  de  la 

manière  dont  M.  le  duc  d'Orléans  lui  parlerait,  il  me 
le  i'erait  dire  par  le  duc  de  Maillé,  et  me  demandait 
aussi  de  le  bien  recevoir.  Je  lui  ai  répondu  que  sans 
doute  les  torts  de  M.  le  due  d'Orléans  étaient  d'une 
nature  dilïieile  à  pardonner,  et  que  plus  j ïtais  son 
parent  proche  S  plus  je  devais  être  sévère  à  cet  égard; 
que  cependant  je  suivrais  les  ordres  qu'il  me  donne- 
rait au  nom  du  Roi,  et  avec  le  vif  désir  que  le  repen- 
tir de  M.  le  duc  d'Orléans  lût  sincère,  comme  je 
n'en  doutais  point;  que  cette  réunion  certainement 
aurait  ravantage  de  faii'e  tomber  les  bruits  de  parti 
et  de  projets  d'usurpation  répandus  avec  malignité 
en  France;  que  je  ne  doutais  point  de  la  bonne  foi 
des  princes:  mais  rpu^  je  pensais  (jti  il  t;illait  bien 
surveiller  les  personnes  qui  les  approcheraient;  ayant 
nécessairement  de  mauvaises  connaissances,  et  qu'ils 
auraient  sûrement  le  l)un  esprit  d'écarter  pour  ne 
s'entourer  que  de  gens  d'honneur.  Je  disais  cela  en 
particulier  pour  M.  de  Grave,  qui  est  un  scélérat  de 
la  première  classe,  et  ce  M.  de  Montjoie,  qui  peut  être 
devenu  honnête  homme,  mais  est  celui  qui  a  le  plu& 
contribué  à  la  corruption  du  régiment  d'Âlsace. 
«t  M.  le  duc  d'Orléans  est  venu  à  quatre  heures  che^ 
^^^rxàieur,  où  il  n'y  avait  que  quelques  personnes  d 
^  Raison.  11  l'a  fait  entrer  dans  son  cabinet,  où 
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a  resté  environ  un  quart  d'beuie.  M.  le  duc  d'Orléans 

lui  a  dit  qu'il  se  trouvait  heureux  de  pouvoir  faire 
abjuration  entre  ses  mains  de  ses  torts  et  de  sa  con- 
duite précédente  ;  qu'il  brûlait  du  désir  de  la  réparer 
en  versant  son  sang  pour  le  service  du  iiui,  etc.,  etc.; 
que  ses  frères  étaient  dans  les  mêmes  sentiments 
"et  attendaient,  comme  lui,  avec  impatience  le 
moment  de  pouvoir  ])rouYer  à  Sa  Majesté  leur  amour 
et  leur  fidélité,  en  servant  la  cause  de  la  monarchie. 
Monsieur  la  traité  avec  bonté,  lui  a  dit  qu'il  pou- 
vait lui  répondre  du  parduii  de  Sa  Majesté,  étant 
bien  sûr  de  toute  la  sincérité  de  son  repentir  ;  qu'il 
fallait  qu'il  écrivît  une  lettre  au  Roi,  qui  serait  signée 
aussi  de  ses  frères;  que  lorsrpi'il  l'aurait  examinée 
et  approuvée,  alors  les  bons  Français,  devant  être 
sensibles  à  cette  réunion,  iraient  leur  en  témoigner 
leur  satisfaction. 

«  Il  a  répondu  à  Monsieur  qu'il  ferait  tout  ce  qu  il 
voudrait  lui  indiquer,  et  est  sorti. 

(c  M.  de  Maillé  est  venu  chez  moi  me  dire  que 
Monsieur  en  était  content. 

ti  M.  le  duc  d'Orléans  est  arrivé  un  instant  après. 
11  avait  Tair  extrêmement  embarrassé.  Il  n'était  ac- 
couipai^né  (pje  de  .M.  de  Mutitjoie  ;  je  me  suis  trouvé 
seul;  M.  de  Vibraye  n'étant  pas  à  la  maison.  Il  m  a 
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demandé  mon  amitié  qu'il  avait  été  si  lom  Je  mé- 
riter, etc.,  etc. 

«  Je  lui  ai  répondu  que  j*avais  toujours  espéré  que 
le  sari^  qui  coulait  dans  ses  veines  le  ramènerait  à 
la  seule  conduite  que  pouvait  avoir  un  prince,  qui 
était  d'être  ûdèle  à  son  roi  et  à  son  pays  ;  que  je  ne 
pouvais  mieux  faire  que  de  m'en  référer  à  tout  ce 
que  Monsieur  lui  avait  dit  au  nom  du  Roi;  que  je  ne  j 
doutab  pas  des  preuves  qu'il  donnerait  à  lavenir  de 
la  sincérité  de  son  repentir  ;  et  que  je  le  désirais 
couime  prince  et  comme  parent.  Nous  avons  causé 
environ  vingt  minutes,  et  il  est  sorti.  Monsieur  a 
pensé  que  je  ne  devais  lui  rendre  sa  visite  que  lors* 
que  la  lettre  au  Roi  serait  signée  et  remise  entre  ses 
mains. 

a  Le  samedi»  les  deux  jeunes  princes  sont  arrivés 

au  môme  logement.  M.  de  Mon Ij oie  est  venu  deman- 
der à  Monsieur  s'il  voulait  les  recevoir  et  à  quelle 
heure.  Monsieur  a  donné  le  dimanche  matin  à  une 
heure;  ils  sont  venus.  Mêmes  ])i'oU;statioiis  de  repen*- 
tir  et  de  lidélité  au  Koi.  Monsieur  a  marqué  plus  d^ 
bonté  et  de  sensibilité  au  comte  de  Beaujolais,  qax 
n'a  jamais  servi. 

<c  JEn  sortant  de  chez  Monsieur^  ils  sont  veni:^ 
chez  moi;  ils  y  sont  restés  à  peu  près  un  qusat^^^ 
à  heure  :  h  peu  près  même  conversation  qu'avec 
^'^^U^e  i^î^iy  hi  première  fois.  Le  dimanche  soir,  i  ^ 
^^t  envoyé  la  lettre  au  Roi  à  Monsieur,  qui  me  1"^ 


238       HISTOIRE  DES  TROIS  DERÎsIERS  PRINCES 

choses  ;  mais  îl  m*a  dit  que ,  comme  c*étaient  leurs 
propres  expressions,  il  aiuiaiL  mieux  l'envoyer  telle 
qu'elle  était,  si  elle  était  approuvée  par  moi  et  par 
quelques  personnes  à  qui  il  la  lirait  le  lendemain 
malin,  sans  faire  cependant  précisément  une  assem- 
blée pour  cela. 

«c  Le  lundi  matin,  à  dix  heures^  je  me  suis  rendu 
chez  lui.  Il  avait  dcMiné  rendez-\ous  au  duc  d  Ilar- 
court^  au  duc  de  Mortemart^  au  duc  d'Uzès,  à  l  évê- 
que  de  Noyon  S  les  seuls  pairs  qui  se  trouvent  à 
Londres  le  duc  dv  l'ilz- James  riant  très-malade);  à 
rarchevéque  de  Nurboniie  %  à  M.  Bai'eutin  ^  et  à 
M.  de  Blaniry. 

«  ?f[onsu  ur  a  rendu  compte  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  qu'il  avait  été  question  de  l'arrivée  de 
AI.  le  duc  d'Orléans^  a  lu  ensuite  la  lettre  au  Roi^ 
qui  a  été  approuvée  par  ces  messieurs.  Alors,  Mon- 
sit  iu'  les  a  autorisés  à  aller  taire  visite  à  M.  le  duc 
d'Orléans  et  à  ses  frères^  et  à  dire  hautement  qu'on 
pouvait  les  regardercomme  princes  français,  n'ayant 
d'autres  désirs  que  de  prouver  leur  iidélité  au  Roi 
et  leur  repentir  de  leur  conduite  passée. 

«  En  sortant  de  chez  Monsieur,  j*ai  été  avec  Vi- 
braye  chez  les  Pî  iiices,  à  midi  et  demi,  leur  faire 
une  visite  d'un  quart  d'heure;  et^  sur  les  deux  heu- 


1.  Lom's-Aiidié  de  Gi  ijTialdi. 

2.  Arthui'  Uicliard  L)lll>jii. 
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res,  les  personnes  qui  étaient  le  matin  chez  Mon-  j 
sieur^  y  ont  été  aussi,  ainsi  que  plusieurs  autres  j 
Français.  Je  ne  sais  pas  si  l'affluence  sera  grande,  ; 
mais  je  ne  le  crois  pas  ;  car  la  disposition  générale  ne  • 
leur  était  pas  favorable.  Vous  trouverez,  comme  [ 
beaucoup  d  autres,  que  la  démarche  vis-à-vis  de  ] 
Monsieur  a  été  tardive  du  moment  de  leur  arrivée  à  î 
Falmouth;  et,  ayant  écrit  au  duc  de  Portiand,  il  de- 
vait y  avoir  en  même  temps  une  lettre  à  Monsieur; 
mais  on  croit  que^  n*étant  pas  bien  instruit  des  dis- 
positions de  Monsieur  et  des  miennes,  ils  craignaient 
une  mauvaise  réception.  Il  est  bien  essentiel  pour 
eux  que  leur  conduite  subséquente  réponde  aux 
bonnes  iulentions  (|u  ils  ont  annoncées. 

»  Nous  ne  savons  pas  encore  s'ils  restt  ront  quel- 
que temps  à  Londres  ou  s'ils  iront  au  continent.  Ils 
crovaient  à  rexistcnce  d'une  armée  rovale  sur  le 
Rhin,  le  Hoi  étant  à  cette  armée;  et  il  avait  dit  au 
duc  de  Kent  qu'ils  courraient  rejoindre  cette  armée. 
iU  doivent  écrire  au  duc  (rAn^oulême,  à  sa  femmç*^ 
au  duc  de  iierry,  à  vous,  à  mon  ills.  Je  vous  tiet^^ 
drai  au  courant  de  ce  qui  se  passera  subséquemme  t 
à  leur  égard. 

«  Monsieur  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  n  av^^ 
pas  le  temps  de  vous  écrire,  ce  courrier,  mais 
^*on  référait  aux  détails  que  je  vous  enverrais 

princes  d  Orléans.  Gatigny  a  écrit  pour  prévo 
tfçfe  leur  arrivée;  mais  j'ai  attendu  la  décision  des  ^^^^s^'^^  4^ 
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faire^  afin  de  vous  la  mander  dans  le  plus  grand  dé- 
tail. Monsieur  leur  donne  à  dîner  jeudi  avec  moi, 
lord  Granville,  le  duc  d'Uarcourt  et  les  ministres  de 
Russie,  de  TEmpereur,  de  Naples,  etc. 

w  II  est  question  de  It'ur  présciitalioii  au  Roi 
d'Angleterre,  en  présence  de  Monsieur  et  de  moi 
(audience  particulière)  ;  mais  cela  n*est  pas  encore 

dcc'ulc. 

«  ^  ous  aurez  su  par  les  papiers  que  nos  affaires 
de  l'Ouest  sont  en  mauvais  train.  Le  système  modéré 
de  Bonaparte  lui  fait  beaucoup  de  partisans,  même 
à  Londres,  il  est  incroyable  ce  qu  il  rentre  de  monde 
et  de  monde  qui  ne  devrait  rentrer  que  par  le  che- 
min de  riionneur.  » 

La  lettre  au  Uoi  que  Monsieur  et  le  duc  de  Bour- 
bon auraient  désirée  plus  forte  de  choses^  est  ainsi 
conçue  *  : 

«  Londres,  16  février  1800. 

a  Sire, 

«  Nous  venons  nous  acquitter  envers  Votre  l^la- 
jesté  d'un  devoir  dont  le  sentiment  est  depuis  long- 

1.  Cette  lettre  d^amende  honorable  et  de  repentir  se  trouve 
parmi  les  pajjiers  de  la  Maison  de  Condé  ;  et  dans  le  même  por- 
tefeuille relatif  aux  d'Orlôans,  nous  en  découvrons  une  autre  qui 

expli'iiie  bien  des  choses. 

A  la  n;ii.ss:inL'<!  de  M.  le  duc  de  Bordeaux,  29  septembre  1820, 
Louis-Philippe  s'imagina  de  protester  et  de  s'inscrire  en  faux.  Il 
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temps  dans  nos  cœurs.  Nons  venons  lui  offrir  le  tri- 
but d'hoiniiiage  de  no{i<  inviolable  fidélité,  ^'ous 
n'essayerons  pas  de  peindre  à  Votre  Majesté  le  bon- 
heur dont  nous  jouissons  de  pouvoir  enfin  lui  ma- 
nifester notre  respectueux  et  entier  dévouement  à 
son  auguste  personne,  non  plus  que  la  profonde  dou- 
leur que  nous  ressentons  que  des  circonstances  à 
jamais  déplorables  nous  aient  retenus  aussi  lonc^- 
temps  séparés  de  Votre  Majesté;  et  nous  osons  la 
supplier  de  croire  que  jamais,  à  l'avenir,  elle  n'aura 
lieu  de  s*en  ressouvenir.  Les  assurances  pleines  de 

mieux  leurs  manœuvres,  n  fit  passer  à  Louis-Philippe,  en  double 
copie,  sa  lettre  au  Roi  du  16  février  1800  et  la  réponse  de 
Louis  XVIII.  Il  lui  annonçait  en  môme  temps  que  si  la  protesta- 
tion crnfrc  le  duc  de  Bordeaux  n'était  pas  désavoiiée  par  lui,  il  se 
croirnit  obligé  de  livrer  imiiK'diaiemerit  ces  deux  pièces  à  'a 
publicité.  C'était  le  baron  de  SaiiK-Jacques,  secrétaire  des  com- 
mandenieiils  du  prince, qui  avait  lait,  par  ordre,  la  menaçante  com- 
munication ;  ce  fut  à  lui  que  M.  de  Broval,  secrétaire  intime  d« 
Louis-Philippe,  s'adressa  par  cette  épitre  datée  du  Palais» Royal. 
1^  octobre  1820. 

Monsieur  le  baron, 

«  Voici  It's  deux  lettres  qui  m'ont  été  confiées  de  votre  part,  etque 
j  ai  mises  sous  ies  yeux  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Il  vous 
prie  d'exprimer  à  son  Altesse  Sérénissime,  monsei^eur  le  duc  de 
Bourbon,  combien  il  lui  est  obligé  de  la  communication  que  )  ai 
été  chargé  de  lui  transmettre.  Veuillez  bien  dire,  en  môme  temps, 
à  Monseigneur,  qu  il  ne  parait  pas  désirable  qu^une  telle  publica- 
tion soit  faite  à  présent.  Lorsque  j'aurai  riionncur  de  vous  voir^  je 
vous  exposerai  d^s  mofifs  que  vous  approuverez,  j'en  suis  sûr.  ^ 

Le  duc  de  Bourbon  ne  se  tint  pas  pour  satisfait  de  ce  iau\- 
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bonté  qu'elle  a  daigné  nous  faire  donner  à  plusieurs 
reprises  nous  ont  pénétrés  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance, et  auraient  redoublé  noire  impatienco,  s'il 
eût  été  possible  de  1  augmenter.  La  grande  distance 
où  nous  nous  trouvions  et  l'inutilité  des  tentatives 
(jue  nous  avons  l'aiU's  [»oui  leveiiir  en  Europe,  sont 
le  seules  causes  qui  aient  pu  en  retarder  Texpression. 
Sachant,  Sire,  que  la  volonté  de  Votre  Majesté  est 
quo  nous  lui  olVriuiis  en  coninnin  le  sernu  ni  s(»K  n- 
nel  de  notre  lidélilé,  nous  nous  empressons  de  nous 
réunir  pour  la  sup{)lier  d*en  accepter  riiommage. 
Que  Votre  Majesté  daii^iie  rruire  (jue  nous  ferons 
consister  notre  bonheur  à  la  voir  convaincue  de  ces 
sentiments^  et  notre  gloire  à  pouvoir  lui  consacrer 
notre  vie,  et  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
notre  sang  pour  son  se i  vice. 

(c  Nous  vous  supplions^  sire^  de  nous  permettre 
d'ajouter  combien  nous  avons  été  pénétrés  de  l'ac- 
cueil que  Monsieur  a  daigné  nous  l'airo.  Nous  eu  con- 
serverons toujours  un  souvenir  proiond,  et  nous  re- 
gardons comme  un  erand  bonheur  que  Texpression 
de  nos  resjiectueux  ntinienls  parvienne  à  Votre 
Majesté  par  son  extrême  bonté. 

'<  Nous  sommes,  Sire,  de  Votre  Rlajesté, 

c(  Les  Irès-humbles.  très-obéissants  et  li'cs- 
fidèles  serviteurs  et  sujets. 

«  Louis-PiiiLUTE  DE  BoL'RiïOx,  duc  d'Orléatis, 

«  ÂNTOiNE-PuiLfppE  DE  BouRBON.(/ucc/e  Moulncnsier. 
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ioL  Révolution  ne  daignait  plus  Youloir  des  d'Or- 
léans ;  elle  les  avait  oubliés  ou  rojetéa  comme  des 
iustruments  inutiles  ou  montrant  trop  la  corde.  Us 
rentraient  dans  le  giron  de  la  légitimité^  mais  ayec 
de  eauteleuses  réticences  ou  des  arrière-pensées  qui 
n'échappèrent  point  à  la  perspicacité  des  Coudé.  Le 
duc  de  Bourbon  les  pressent;  le  duc  d'Ënghien  les 
tient  à  distance  ;  le  prince  de  Condé  lit  dans  leur  jeu 
et  ne  s'en  cache  pas.  Louis-Philippe  de  Bourbon*, 
duc  d'Orléans,  lui  a  fait  part  en  ces  termes  du  rap- 
prochement de  famille  : 

c  Londres,  23  février  1800. 
«  En  même  lemj)s,  nionsieur_,  que  nous  sommes 
assez  heureux,  mes  iVères  et  moi,  pour  pouvoir  offrir 
au  Roi  Vliommage  de  nos  sentiments  de  lidélilé  et 
de  dévouement,  nous  éprouvons  le  besoin  de  \om 
en  faire  part.  Les  liens  de  parenté  qui  nous  unissent 
a  vous  en  seraient^  sans  doute,  des  motifs  suffisants  ; 
cependant  il  en  est  encore  d'autres  éîïalement  forts, 
niaib  que  je  ne  saurais  assez  exjiriiiitîr,  puisqu'ils 
tiennent  à  notre  haute  considérulion  pour  vous^ 
monsieur.  Les  constants  et  glorieux  travaux  qui  vous 
ont  attire  une  admiration  si  unanime,  sont  pour  moi 
des  objets  d  uii  véritable  respect  ;  ils  deviendraient 
ceux  de  mon  émulation,  si  jamais  les  circonstances 
ttie  mettaient  à  portée  de  servir  le  Roi,  les  armes  à 
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la  main,  et  j'ose  espérer  que  ce  pourrait  être  avec 

quelques  succès  quand  je  sontre  aux  grandes  et 
instructives  leçons  que  tout  homme  dv.  ^Mierre  trou- 
vera toujours  dans  votre  glorieuse  carrière.  Croyez, 
monsieur,  que  j'aimerais  à  en  faire  mon  étude  et 
mon  exemple.  Mes  frères,  qui  pensent  de  même,  se 
joignent  à  moi  pour  vous  offrir  Tassurance  de  iatrès» 
haute  considération  et  des  sentiments  dont  nous 
désirons  infiniment  de  vous  convaincre  et  avec  les- 
quels je  suis  votre  très-affectionné,  n 

Louis  Joscpli  de  Bourbon  répondit.  Sa  réponse, 
aussi  digne  que  mesurée^  tout  en  amnistiant  le  passé, 
semble  prévoir  l'avenir  et  n*accepter  que  sous  béné- 
fice d'inventaire,  le  repentir  tardif  et  conditionnel 
dont  les  d'Orléans  paraissent  trafiquer.  Pa^'ant  son 
tribut  d'hommages  à  cette  gloire  si  pure  qu'il  n'en- 
viait pas  plus  sans  doute  au  club  des  Jacobins  que 
dans  les  plaines  de  Jemmapes  ou  de  Valmy,  Louis- 
Philippe  d'Orléans  a  jusqu'à  plus  ample  informé^ 
abdiqué  son  sobriquet  de  citoyen  Éiçalitc,  afin  de 
reprendre  le  nom  de  Bourbon.  Plus  tard  en 
il  se  raccrochera  à  celui  de  Valois;  il  se  propose 
dorénavant  le  chef  de  Témigration  pour  modèle.  Le 
prince  de  Condé  ne  i'ut  point  la  dupe  de  ces  pro- 
messes que  l'on  faisait  en  contrebande  au  milieu  de 
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«  Votre  lettre  du  23  lévrier^  monsieur^  ne  m'est 
parvenue  que  depuis  peu  de  jours.  Cest  avee  un 

véritable  bonheur  que  j'apprends  par  vous-niùme 
que  la  seule  branche  française  de  ia  maison  de 
Bourbon,  qui  se  fût  écartée  des  vrais  principes, 
s'est  réunie  à  la  cause  de  son  Roi.  L'aulhenticiU' 
avec  laquelle  vous  réparez  des  erreurs  que  j'ai  tou- 
jours attribué  aux  mauvais  exemples  qui  entou- 
l  airiiL  YoU'o  jeunesse,  prouve  bien  évidemment  que 
votre  cœur  n'y  a  point  eu  de  part.  Recevez^  mon- 
sieur, ainsi  que  messieurs  vos  frères,  mes  plus  sin-  J 
cères  félicitations  sur  le  parti  que  vous  prenez  et  qui  | 
vous  fait  tant  d'honneur.  Je  ne  doute  pas  que,  si  I 
malheureusement  les  sujets  du  Roi  continuent  à  vou-  •, 
loir  se  soustraire  à  sa  juste  autorité^  vous  ne  donniez 
toutes  les  preuves  les  moins  équivoques,  de  cette  ar- 
dente fidélité  que  vous  venez  de  lui  jurer;  mais  Je 
ne  puis  me  refuser  à  la  douce  espérance  que  yotre 
bon  exemple  sera  suivi  par  ce  malheureux  peuple, 
trop  longtemps,  trop  évidemment  trompé  pour  ne 
pas  sentir  à  la  fin  qu'il  ne  peut  retrouver  son  bon- 
heur el  ba  U'anquiinté  que  dans  la  soumission  qu'il 
doit  à  son  roi  1  ci:; i  lime. 

«  Je  suis  infiniment  sensible,  monsieur,  à  toutes 
les  honnêtetés  que  vous  voulez  bien  me  dire;  mai  ^ 
je  suis  bien  loin  de  mériter  des  éloges,  puisque  j  ^ 
n'ai  fait  que  mon  devoir.  Je  désire  vivement  qu«  l^,„,edby  Google 
but  de  tous  nos  vœux  auxquels  vous  vous  associe^ 
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VOUS  assurer  de  vive  voix  de  la  haute  considération 
et  des  sentiments  dont  je  serai  désormais  pénétré 
pour  niesbit'urb  vos  frères  et  pour  vous,  monsieur, 
et  avec  lesquels  je  suis  votre  très-aiîeeiionné. 

«  L.  J.  DE  BoURfion.  » 
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CHAPITRE  III. 


Bonaparte  premier  Consul.  —  L*astre  de  César.  —  Le  duc  d'En- 
ghirn  et  les  Cours  étrangères.  —  Projt^ts  et  <.'spérancesqu'elîe?i 
fondent  sur  ses  taletils  et  sur  sa  popularité.  —  On  songe  à  le 

marier.  —  Le  duc  d'Kn.::l!;en  vout  lou/uirs  combattre.  —  Sa 
lettre  sur  les  d'OiIéatis,  —  Le  duc  d'Knghii'ii ,  jardinier  à 
Ettenlieini. —  Leduc  l'a  </';  hou  ra'ur.  --  Coii!iil'>t  de  I*ichegrii, 
de  Georj;et>  et  de  More  a  ;  coutn,'  Bonaparte.  —  Lu  police  con- 
sulaire et  les  ministres  anglais  en  Al.emagne.  —  Méhée  de  la 
Touche  et  le  capitaine  llos(  y,  agents  secrets  de  police.  —  Ils 
ont  pour  mission  principale  de  présenter  le  duc  d^Engliien 
comme  col)^I'iranL  — Ses  prétondues  courses  à  Sti  a>bourg'  et  à 
Paris.  —  Le  prince  de  Condé  blâme  son  petitrfils,  qui  u  a 
jamais  eu  la  moindre  idée  de  tous  ces  voyages.  —  Arrivée  et 
séjour  sup{> osés  du  général  Dnmoiiriez  à  F.tlenlu  im.  —  Ordre 
d">'n!."'veinent  donné  par  Bonaparte.  —  Le  guct-apeiis.  —  Le  duc 
d  Liigiiien  prévenu  ne  veut  pus  y  croire.  —  Son  opinion  sut 
Bonaparte.  —  Le  général  Ordener  envahit  la  maison  du  du v: 
d'Engbien  pendant  la  nuit.  —  Arrestation  du  Prince.  —  Sa  vie 
innocente  et  mesurée  certifiée  par  lecharLfé  d^afTaires  de  Botv^^ 
parle.  —  Il  est  transporté  à  Strasbourg  —  Sa  lettre  à  laprl-^^, 
cesse  Charlotte  de  llolian.  —  On  le  fait  partir  pour  Vini:cuii^^^ 
—  Dispositions  prises  nfin  de  l'y  recevoir.  —  Ce>mmissiou  .y 
iiùve  ipii  doitle  juger  nmtaninient  sans  désemparer.  —  Le  ^  ^ 

d'iinghiea  ciemaude  un  eutretieu  avec  le  premier  Consul.  
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veut  faire  le  silence  autour  de  cclto  tonibe.  —  Kiun.  —  Testa- 
ment de  l'Empcrenr  Napoléon.  —  I-cs  li  nirbons  sonl-ils  assas- 
sins ou  assassinés  ?  —  Récits  légendaires  sur  l'assassinat  du 
duc  d'Knghien.  —  La  fable  et  l'histoire.  —  Chateaubriand  et 
Fontanes.  ^  Horreur  que  ce  meurtre  inspira  dans  toute  TEu- 
ropo.  —  Le  procureur  général  Ditpin  jugeant  la  mort  du  duc 
d'Enghien.  —  Le  cri  de  douleur  de  la  princesse  Louise  deCondé. 
—  KUf  va  en  Angleterre  pleurer  avec  sonpJ.'re  et  son  frère.  — 
La  politi(|nc  de  soMir  Marie-Joseph.  — Louis  XVIII  et  le  prince 
de  Condé.  —  La  i;u*;rre  d'E^pag-iiC  et  l'enlèvement  d^s  Rour- 
l;!)iis.  —  Dernières  années  (]•■  l'Kmpire.  —  L'Kurojit,'  fntii're 
marchant  contre  Napoléon  et  faisant  de  la  mort  du  duc  d  Kn- 
ghien  un  des  principaux  griefs  de  ses  vengeances.  —  Les  trai* 
tés  de  1815  proposés  en  gorme  au  congrès  de  Châtillon.  —  La 
Restauration  de  1814.  —  Le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Bourbon  revenus  d'e.xil  aux  acclamations  universelles.  —  Les 
confidences  de  la  pi  incesse  Louise.  —  Les  serments  et  les  par- 
jures. —  Volti*^eurs  dn  Louis  XV.  — L<'s  émigrés  *  n  Ijutfe  aux 
sarcasmes  bonapartistes.  —  La  Uévolution  conseille  au  duc 
de  Bourbon  de  divorcer  afin  de  jjouvoir  perpétuer  la  race  des 
Coudés.  —  Sœur  Marie-Joseph  de  la  Miséricorde  s'o]ipose  à  ce 
projet,  qui  serait  uno  honte.  —  Elle  arrive  à  Paris.  —  Les 
Cent  jours  et  Napoléon.  —  Défection  de  Tarmée,  —  Le  duc  de 
Bourbon  en  Vendée.  ~  La  trahison  est  partout.  —  Il  so  retire 
en  Espagne.  La  Ijataillc  de  Waterloo.  —  Le  feld*marêchal 
Blùcher  veut  faire  fusiller  Bonaparte  dans  le  fossé  de  Vitt- 
cenii' —  Li's  dotations  impériales  et  les  convoitises  prus- 
siennes. —  La  dernière  victoire  dn  prince  de  Condé.  —  On 
élevé  un  monument  à  la  granule  victiui''.  —  La  princesse 
Louise  de  Condé  au  Temple.  —  Dernières  années  du  prince  de 
Condé.  —  Sa  mort.  —  La  sœur  Marie-Joseph  de  la  Miséri- 
corde et  le  duc  de  Bourbon.  — Mort  de  la  princesse. 


Nous  avons  vu,  par  la  (Irpeclic  du  duc  de  Bourbon, 

(jiio  les  Kmii^rr.^  se  liàtaient  de  rentrer  en  France  et 

que  le  système  il  habile  modération  employé  par  le 

premier  Consul ,  a[)rès  tant  de  rigueurs  insensées,  Google 

calmait  beaucouu  olus  vile  les  esurits  aue  tous  les 
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l'anarchie,  la  France  avait  imité  1  exemple  des  i[ 
anciens  Sannates;  elle  s'était  mise  à  adorer  une 
épée.  L*épée  de?ait  lui  rendre  ce  qu  elle  avait  perdu, 

son  bien-être,  sa  dignité,  son  repos,  ses  droits  et  la 
liberté,  toutes  choses  que  la  monarchie  lui  garan- 
tissait. Mais  de  la  monarchie  il  ne  restait  plus  trace 
ou  souvenir  que  pour  en  fonder  une  nouvelle.  Avec 
Virgile,  en  sa  IX*  églogue,  la  France  toujours  amou- 
reuse de  la  mise  en  scène,  allait  à  des  dieux  nou- 
veaux. Elle  s'écriait  dans  sa  gratitude  envers  Bona- 
parte, l'arrachant  à  des  calamités  renaissant  d'heure 
en  heure  :  «  Pourquoi  t'obstiner  au  culte  des  vieux 
astres?  Voici  que  se  lève  celui  de  César,  ûls  de 
Vénus.  » 

....  Quid  antiques  signonim  suscipes  orliis? 
Ecce  DioDœi  processit  Cœsaris  astrom^ 

En  France  alors  tout  était  César;  il  n'y  avait  que 
César  au  monde  ou  plutôt  Bonaparte.  Tout  s  effaça 
devant  lui.  Le  passé  de  nos  annales  fut  rejeté  dans 
la  pénombre.  Bonaparte  supprima  1  histoire  et  il 
s'imagina  de  ne  lui  faire  prendre  date  qu  a  partir 
des  {grands  principes  de  89  ou  mieux  encore  du  Con- 
sulat. Et  ceux  qui  avaient  prêché  la  liberté  à  gorge 
déployée  se  ruèrent  dans  une  servitude  dorée  avec  d^ 
courtisanesques  accents  d^ivresse.  lis  firent  oublier^ 
iion^pûï'te  qu'un  pouvoir  extrême  est  toujours  mai 
(isâuré.  On  vovait  en  lui  le  législateur,  le  modérateut> 
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liblc.  Pour  acheter  quelques  niomenU  de  cal  me  après 
tant  de  tourmentes^  chacun  fit  le  sacrifice  de  ses 
opinions  ou  de  ses  espérances.  Les  uns  acclamaient 
dans  le  premier  Consul,  le  reblauraleur  de  la  Uelij;ioii; 
les  autres  le  saluaient  comme  un  principe  d  ordre  et 
de  stabilité.  Dans  ce  mouvement  nuqnel  les  Émigrés 
et  la  Veudée  mililaire  lurent  heureux  de  s  assoiier, 
on  ne  recueillit  qu'à  peine  un  certain  nombre  de  voix 
discordantes.  Ces  voix  blessèrent  Bonaparte.  1!  en 
eon.slalait  1  efTet;  il  voulut  l'omontcrà  la  caiis»',  il  la 
trouva  tout  naturellement  dans  la  lideiilé  quand 
même  des  Émigrés  et  dans  la  persistance  des  Roya- 
listes de  l'iulérieur  et  de  quelques  ia'|jtdjlicains 
sincères. 

Le  duc  d  Enf^hien^  moins  âgé  que  lui  de  trois  ans 

et  que,  dans  uiu'  jeunesse  radieuse,  sa  bravoure 
avait  encore  plus  p(»pidarisé  que  ses  talents^  était  le 
seul  prince  de  la  Maison  de  Bourbon  resté  sur  le 
continent.  Sans  le  vouloir,  sans  le  chercher,  il 
attirait  tous  Ks  l'egards.  en  protestant  par  sa  vie 
entière  contre  le  culte  abject  de  la  violence  et  du 
succès.  L'on  prétendait  même,  dans  les  cours  étran- 
gères, (ju  ii  était  le  seul  prince  JiourLoii  eapable 
d'être  opposé  avec  chance  de  succès  à  Tambition  peu 
déguisée  de  Bonaparte.  On  disait  (]ue  le  nouvel 
empereur  Alexandre  de  Kussie,  après  s'èh  e  lait  du 
jeune  Condr,  ton  ami,  aspirait  a  se  le  donner  pour 
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Des  projets  de  plus  d  une  soi  le  avaient  été  seerè-  ' 
*  tement  iormés  dans  ce  but,  et  Uardemberg,  l'illuslre 
ministre  prussien^  y  prêtait  la  main.  Tantôt  on  par- 
lait de  lui  tailler  un  royaume  en  Allemagne^  tantôt 
on  le  proposait,  dans  un  eneas  politique,  pour  la 
couronne  de  France,  en  obtenant  1  abdication  assez 
difficile  de  Louis  XVIII  et  la  renonciation  des  Princes 
de  la  branche  atuée  à  kurs  droits  légitimes.  On 
passait  par-d€ssus  la  téte  des  d'Orléans -Egalité, 
sans  daigner  s  occuper  de  Tordre  de  primogéniture. 
Nous  ne  savons  si  ces  projets  en  germe  furent 
indirectement  communiqués  au  prince.  Lue  lettre 
du  13  novembre  1803,  adressée  à  son  père^  ferait 
supposer  qu  il  ne  u  s  ii:nur;iii  pas,  car  il  dit  :  u  (pie 

I 

i  on  présente  le  duc  d  Augoulcmeet  sa  femme,  il  cbt 
reconnu  généralement.  » 

Le  due  d  lùighien  n'avait  fîiil  qu'entrevoir  à  Vienne 
la  filie  de  Louis  XVI  et  de  Marie  Anlui nette,  récem- 
ment sortie  du  Temple;  et  le  8  octobre  1797,  il 
écrivait  de  CQlie  ville  au  duc  de  Bourbon.  «  Je  n*ai 
qu'une  minute;  je  ne  puis  vous  rendre  euniple 
d'aucun  détail.  J'ai  vu  l'Empereur,  Llmpérairice^ 
Madame  Rovale^  la  foule  des  archiducs.  Je  suig 
médioei  enienl  cunlenl  des  j»rinceà  allemands  ;  je  fcuiis 
dans  1  enthousiasme  de  Madame.  Rien  de  plus  beau_^ 
àQ  plus  aimable,  vous  en  serez  charmé  quand  vouis 
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Enadmetlanirabdicalion  du  Uoi,lecluc  d  Enghien 
ni'  songeait  pas  à  lui^  mais  au  ûls  aîné  de  Monsieur 
et  surlout  à  sa  femme  que  ses  inénarrables  malheurs 
(uil  sacrée.  Servir  le  tiùne  et  la  France  était  la  seule 
ambilion  de  Louis  Antoine  iienri  de  Bourbon;  mais 
le  Consul,  que  les  scrupules  monarchiques  tour- 
mentaient fort  peu,  avait  eu  vent  de  ces  projets  en 
laveur  du  duc  d'Engliien.  Sans  être  abscdunient 
pénétrés,  ils  peuvent  l'inquiéter,  car,  à  un  moment 
donné,  il  y  a  chez  le  prince  tout  ce  qu'il  faut  pour 
devenir  un  adversaire  redoutable. 

Retiré  dans  la  solitude  d  Eileubeim,  où  un  amour 
partagé  lui  lient  lieu  de  tout,  il  se  préoccupe  très- 
peu  de  ces  rumeurs  diplomatiques.  Son  devoir  est 
d'être  })ariuut  où  se  tire  un  coup  de  fusil  contre  la 
Révolution;  il  s'y  porte  d'instinct.  Condé  des  pieds 
à  la  tète,  il  aime  le  bruit  des  armes  et  les  émotions 
de  la  bataille.  Rien  ne  peut  Tarracber  à  cette  idée 
favorite  qui  est  sa  vie.  Elle  a]»paraît  à  chaque  page 
de  sa  correspondance;  elle  s'y.  révèle  parfois  avec 
des  boutades  qui  sont  des  éclairs  de  génie  ou  des 
traits  de  caractère.  Par  excuiple,  il  apj)rend  que 
Mme  de  Polastron,  <{ui  exerça  une  grande  influence 
sur  le  comte  d* Artois,  vient  de  mourir;  et,  dans  une 
lettre  au  prince  de  Condé,  pleine  d'aperçus  politiques 
et  de  détails  intimes,  on  tombe  sans  s')  attendre  sur 
le  paragraplie  suivant.  ^3,^.,^^  Coc^^l 

w  La  mort  de  Mme  de  Polastron ,  quoiqu'elle 
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peut-être  en  ce  moment  un  grand  bonheur  pour 
lui;  car  j*aî  entendu  dire  que  cette  femme  Ta  sou- 
vent retenu  par  la  crainte  de  la  l'aire  mourir  de 
douleur,  s'il  lui  anivait  de  s'exposer  à  quelque 
danger.  Si  j'avais  une  maîtresse  pareille,  je  l'aurais 
bientôt  campée  là.  » 

Et  le  duc  d'Enghien  l'aurait  fait  comme  il  le  disait 
si  naïvement.  Le  prince  de  Condé,  qui  s'est  établi  en 
Angleterre^  veut  y  appeler  son  petit-ûls.  Il  lui  a 
cherché,  il  lui  cherche  encore  une  épouse  diirne  de 
lui,  par  le  rang  et  par  les  vertus.  A  plus  d'une 
reprise,  on  l*a  sondé  à  Tégard  de  la  princesse 
Adélaïde  d'Orléans.  Ace  nom  seul,  le  duc  d'Enghien 
et  sa  tante,  sœur  Marie  Joseph  de  la  Misencorde  ont 
trémi  d'indignation,  car  le  duc  d'Enghien  peut  dire 
comme  Louise  de  Gondé  :  «  Je  n'aime  pas  ce  sang, 
là.  »  L'alliance  a  été  refusée  avant  même  d'être 
officieusement  proposée.  Le  prince  de  Condé  lutte 
donc  avec  son  petit^fils  pour  le  marier;  il  lutte  sur- 
tout  pour  Tarracber  à  ses  préoccupations  guerrières. 
A  hout  de  raisons  et  vaincu  par  l'entraÎDante  logiqi;e 
du  duc  d'Enghien,  le  Prince  ne  trouve  plus  qu'un 
argument  à  faire  valoir.  Il  évoque  l'exemple  des 
d'Orléans  et  les  lui  présente  comme  modèles  :  «  Tous 
plus  jeunes  que  vous,  lui  écrit-il,  et  revenus  au 
parti  duHoi,  pensent-ils  s'attacher  à  quelque  service; 
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Blessé  au  cœur  par  ce  rapprochement  inattendu  et 
immérité,  le  duc  d*Ënghien  répond  d^Eitenheim^  ce 

vendredi  30  avril  1802. 

«  je  ne  nie  pcmietlrais,  cher  papa^  aucune 
réflexion  à  la  lettre  que  j*ai  reçue  de  vous  relative- 
ment au  désir  que  j'ai  d'entrer  à  un  service  étranger, 
si  deux  choses  dans  les  réflexions  que  vous  y  ï'dilQ> 
ne  m'avaient  aiVecté  sensiblement. 

«  La  première,  vous  paraissez  craindre  que,  dans 
ce  ca>,  je  no  me  trouve  exposé  à  servir  dans  une 
i^uerre  cuiitre  mon  roi  et  contre  le  parti  où  vous 
seriez.  Eh  !  comment  pouvez-vous,  cher  papa,  vous 
qui  me  connaissez,  me  croire  capable  d'une  telle 
bassesse,  d  uii  tel  crime?  11  taui  que  vous  n'ayez 
pas  réfléchi,  en  traçant  ces  lignes,  indignes  de 
l'opinion  que  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  avoir  de 
moi,  qu'il  me  serait  très-facile,  n'importe  comment, 
de  quif  ler  >ur  le  champ  le  sei  n  iee  d'un  souverain 
qui  s'allierait  contre  mon  roi  légitime  et  contre  une 
cause  que  j'ai  fidèlement  servie,  je  crois,  et  servirai 
toujours  de  menu  ,  >ovez-en  Itieu  parlai Uuiiiil  cûr. 
Mais  quand  on  ne  peut  la  servir,  celle  cause,  quand 
le  peu  de  force  ou  de  sang  que  mon  iaibte  individu  a 
à  offrir  ]>our  cette  cause  ne  peut,  dans  le  moment, 
éirc  <]  aucune  utilité  au  rélahlissenienl  de  1  ancien 
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dans  ropinioii  pultlique  et  dans  Teslimo  des  Français. 
Et  ce  n'est  qu  en  servant  le  premier  souverain  qui 
fera  la  guerre ce  a  est  qu'en  me  tirant  de  la  nullité 
où  nous  plonge  tous  de  force  la  paix  générale  avec 
la  France  (jue  je  puis  entier  dans  une  carrière  que 
vous  avez  reclierchée,  parcourue  avec  avantage,  et 
du  résultat  de  laquelle  vous  vous  disposez  à  jouir 
aujourd'hui.  Mais,  moi,  je  suis  trop  jeune,  j'ai  trop 
peu  par  devers  moi  pour  songer  à  Jouir  ^  il  me  faut 
acquérir,  il  est  impossible  que  vous  ne  voyiez  pas 
comme  moi  sur  ce  point  là. 

a  La  secundo  raison  que  vous  me  donnez,  cher 
papa,  pour  me  détourner  de  mon  projet,  c'est  que 
les  d'Orléans  n'ont  pas  embrassé  le  même  plan.  A 
coup  sûr,  ce  serait  une  raison  pour  que  j'y  tienne 
davantage,  car  je  ne  veux  leur  ressembler  ni  les  imi- 
ter en  quoi  que  ce  soit.  Et  vous  me  pardonnerez  si 
j'ai  été,  non  pas  humilié,  car  je  ne  le  mérite  pas, 
mais  aliti  II*  sensiblcmeni (pie  nous  me  proposiez  de 
lels  modèles,  aussi  indignes  de  moi.  J'aime  ù  croire 

I.  L'avocai  IJiipin,  futur  procureur  yrnOral  à  la  Cour  de  Cas- 
sation et  sénal'Mii-,  a,  dans  sa  Discussion  )lcs  r^<•^^s  ,}e  lu  coiniin's- 
siun  ?nilituiie  iiistituce  en  \'(in  XII  par  h-  punrfritaneut  cowsu- 
/(///Y*,  ixjur  juijcr  le  duc  d  Kuyhitn^  v\[)Vïi.[u(:  U  ca-caléiiûiiquemenX 
'a  position  du  prince.  «  Le  duc  d'Enghi«:n,  ainsi  s'exprime  le 
juWsconsuIte  libéral,  ne  pouvait  pas  être  rangé  parmi  les  simple s& 
ômiQ^^S-  En  sa  qua  itf'  duprii.co  fran(;ais,  il  était  dans  une  cla?>.s<_-> 
P'irt.        ïtpI'Olait  ciiiifirés.  d;:iis  !a  Ir.uiislalioii,  o<'nx  qui  u'étai'  ':  ti 
''^^^-his  (\^^^  V^^  1'-"'*  \olontt',  et  qui,  dès  lors,  poiivai<Mit  rentrée- 
'  "       tcn^i"^  leur  ladiation.  Mais  les  Bourbons  ifavaiciit  pa>  f'.  tlt^ 
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que  voua  m'estimez  davanlago,  que  vous  m'aimez 
trop  aussi  pour  que  vous  fussiez  bien  aise  que  ma 
conduite  puisse,  en  quoi  que  ce  soit,  servir  d*imita- 
tîon  à  la  leur.  Pardonnez  si  je  vous  lémoign('  aussi 
franchement  ma  façon  devoir;  la  confiance  que  j'ai 
en  vous  m*en  fait  un  devoir.  Mais  cette  idée  que 
vous  avez  eue  de  me  les  présenter  pour  exemple, 
dans  tel  cas  que  ce  soit,  est  révoltante  pour  moi.  » 

Cette  lettre,  qui  ût  tressaillir  de  joie  et  d'orgueil  le 
prince  de  Condé,  car  elle  lui  prouvait  que  son  petit- 
fils  était  diii;ne  de  lui,  ont  pour  résultat  iiiiniédiatde 
laisser  le  duc  d  Enghien  maître  de  ses  actions  et  libre 
de  disposer  de  ses  volontés.  Le  duc  d'Ënghien  n'é- 
tait pas  homme  à  ahuser  de  cette  indépendance. 
Élevé  à  Chantilly,  dans  le  luxe  traditionnel  de  la 
maison  de  Condé^  mais  rompu  aux  luttes  de  la  vie, 
il  avait,  grâce  à  une  philosophie  pleine  de  gaieté, 
conformé  son  existence  à  la  mauvaise  fortune  que  les 
révolutions  lui  faisaient.  La  pauvreté  ne  l'effrayait 
pas  plus  que  le  danger.  Ses  goûts  étaient  aussi  mo* 
destes  que  peu  dispendieux.  La  chasse  et  le  jar- 
dinage absorbaient  la  principale  partie  de  ses 
journées. 

Le  Grand  Condé^  captif  dans  le  donjon  de  Vincen- 
nés,  se  plaisait  à  arroser  des  œillets  ;  et,  selon  le 
quatrain  de  Mlle  de  Scudéry,  Mars  s'était  fait  jardi- 
nier*. A  cent  cinquante  ans  de  distance,  Mars  ne  «bitized  by  Go  v^l 
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* 

contente  plus  d*arroser  les  fleurs.  Il  a,  sur  ce  point, 

suivi  les  progrès  économiques  du  siècle,  et  il  cultive 
les  légumes.  Dans  une  lettre  adressée  au  baron  de 
Surval,  nous  lisons  :  «c  Adieu,  mon  cber;  malgré  la 
sécheresse,  tout  va  bien  aux  jardins.  Nous  semons 
nos  navels  à  force;  les  pois  du  grand  jardin  sont 
en  plein  rapport.  Les  concombres  commencent;  nous 
avons  cinquante  cornichons  environ  par  jour,  et  déjà 
plus  de  trois  cents  de  rentrés.  Les  pavots  sont  finis. 
Je  regrette  beaucoup  que  vous  n'en  ayez  pas  vu  le 
magnifique  effet.  Les  choux  vont  bien  ;  les  choux* 
raves  abondent;  enfin,  les  jardiniers  se;  reposent  sur 
leurs  lauriers.  Le  poivre  long  commence  à  devenir 
bien  gros  pour  rester  dans  la  caisse.  Qu*en  faut-il 
faire?  Le  peut-on  repiquer  ou  transplanter  en 
motte?  Toutes  les  laitues  en  feuille  de  chêne  sont 
moulées,  n 

Au  mois  de  juillet  1 802,  ce  farouche  conspim- 
teur,  qui,  sans  doute^  trouble  le  sommeil  du  maître 
de  la  France,  écrit  encore  à  son  intime  confident,  le 
baron  de  Sur  val  :  a  Nos  navets  vont  bien  ;  il  a  fait 

Scudt''!  }  .  qui  écrivait  à  Oodeau,évôqiic  de  Vence  :'«  Lorsque  je  fu^ 
au  dûDjon,  j'eus  la  hardiesse  de  faire  quatre  vers,  aide  les  grave 
.sur  une  pierre  où  M.  le  Prince  avriit  fait  planter  des  œill<^\_^ 
qu'il  arrosait,  quaiid  il  y  6tait.  xMais,  pour  porter  encore  ma  h^^^ 
<i/esse  plus  loin,  et  vous  faire  voir  que  j'ai  plus  de  zèle  que  d'^^ 
i>rit,  je  m'en  vais  vous  les  écrire  : 

En  voyant  ces  œillets  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa  d'une  luain  (jui  gagna  dos  batailles, 
Souviens-toi  au'Annllou  ..Liii  ;  ul  df"j  innrailles. 
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de  i'oiles  pluies  qui  ont  dispensé  d'arroser  et  m'ont 
donné  la  faculté  de  replanter  diverses  fleurs  de 

caisse.  Les  ('lioiix^lacrscuiiiviil  et  s'c'U'ndi  nt  eoiuun' 
des  cuiicuniiji'es;  ils  ne  peuNcuL  plus  tenir  bur  lu  i'e- 
nêlre,  ^uus  avons  deux  cornichons;  la  princesse  est 
spé<-iî'l<'fnent  cliarirre  ih  rinspci-tion  journalii'pft  àv 
cette  [)aitie.  On  iais.se  deux  pieds  jM>ur  avoir  des 
concond>res  de  imnnc  heure.  Il  se  déclare  journel- 
lement des  qutîrîinîa....  (ici  un  mot  illisible;.  Les 
patlcs  ue  reiKtiieiile  <ont  reiUrées  (riiicr.  Les  œiliels 
du  petit  jardin  i-^wi  vn  Hnirs,  ainsi  que  des  rluciies 
blanches  qui  iorit  le  meilleur  eflet.  J'ai  déjà  trois 
graines  de  pensée.  » 

Et,  par  une  lellre  de  raniict  .-suivante,  d'Elteii- 
heini,  lîl)  novembre  18(K],  le  duc  d  Enghien  mande 
à  son  [»ère  :  «  En  attendant,  cher  paj)a,  je  viens  de 
reiili-rr  les  léiiunics  (ic  niun  jardin,  de  ptur  tju  ils  n(* 
gèlent.  Je  eliasto  trois  lois  jiar  semaine,  et,  de  temps 
à  autre,  le  brocard  ou  la  bécasse  tombe  sous  mes 
coups.  Le  temps  se  ])aîise  Iranquillement,  mais  je 
ne  perds  pas  de  vue  le  i;raiid  intei  èt.  » 

Le  grand  intérêt,  au\  }eu.v  du  duc  d'Enghien, 
c'était  le  rétablis>:ement  de  la  royauté  léuitime  comme 
base  des  prosju'riles  i'iilures  do  la  I  r.irtee.  Sun  nom. 
sa  gloire,  son  humanité  sur  icseliani|»s  (1(^  batadle, 
et  cette  verve  d  heureuse  humeur  qui  le  tirent  sur- 
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souriant  des  lèvres,  du  regard  et  du  ^este,  il  a  im- 
manquabiement  pour  les  hommes  le  uiot  de  la  cir- 
constance, et  la  fleurette  pour  les  femmes.  Il  pro- 
cède (le  ilenri  IV  cl  du  Grand  (.'uude;  il  est,  aux 
yeux  de  Bonaparte,  un  ennemi  né  de  son  pouvoir. 

Le  Consul  n*cn  est  point  encore  à  Tapothéose.  La 
ciianson,  le  iiielu«lranu',  la  p'-inhire,  le  ci:  ijuc  et  l'his- 
toire ciiluniiuft'  ne  1  uuL  j).!S  lai;  passera  l'étal  légen- 
daire. On  le  discute,  on  le  liait,  on  nie  même,  avec 
une  injustice  de  contemporain,  son  génie  et  ses  pro* 
di^ieuses  racullés.  il  a,  dans  Tarniée  nain-aise^  des 
rivaux  qui  inquiètent  son  ambition.  Pichegru  et  Mo 
reau,  ses  aînés  de  gloire,  sont  au  premier  rang.  Tous 
deux  comptent  d;  s  amis  dévoués  sous  le  drapeau, 
dans  les  sj)lières  aL]iuinisnali\ es  et  dans  les  assem- 
blées délibérantes.  Par  intuition  et  pour  l'avoir  seu- 
lement vu  sur  les  champs  de  bataille,  Piclieixru 
aime  le  duc  d'Enf^liien;  Moreau  l'eslinic.  Le  due 
d'Enj^hien,  à  EUenlieim,  doit  donc,  comme  le  vain- 
queur de  la  Hollande  et  le  liéros  de  ilohenlindcn, 
éveiller  les  soupçons  du  Premier  Consul  et  provo- 
quer lrii\ii'  qui,  selon  lîu.^suel,  u  est  le  nuir  u\, 
secret  ellet  d'un  orgueil  i'aible.  » 

Il  y  il  dans  Tair  des  complots  de  toute  naturv2, 
coinplois  j'ovalisles  ou  répui>lieains,  let?  deux  enseï^^^ 
hic  souvent,  dirij^és  contre  sa  vie  ou  contre  son  ixxj^^ 
torité.  Bonaparte  pouvait  et  devait  préserver  de  toi.\ç^itizedbyG 
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cobiu,  uummc  Mcliée  de  la  Touche,  inirigaot  de  bas 
étage,  qui,  si  le  Ciel  eût  été  ouvert  à  ses  menées, 
aurait  tentc^  par  amour  de  Fart,  de  désunir  les  lé* 
gions  célestes.  Le  capitaine  ou  le  chef  de  bataillon 
Rosey^y  du  9"  régiment  de  ligne ,  lui  l'ut  adjoint. 
Avec  des  hommes  de  police  plus  subalternes  encore, 
ils  avaient  mission  d'enguirlander  les  plénipoten- 
tiaires du  cabinet  de  Saint-James  en  Allemagne, 
Drake»  Wickham  et  Spencer  Smith.  Ils  se  préten- 
daient royalistes  éprouvés  ou  jacobins  émérites,  et 
venaient,  pnr  des  hypocrisies  assez  mal  ajustées, 
tromper  la  bonne  foi  des  uns  ^  extorquer  l'argent 
des  autres  y  et  faire  tout  ce  qui  concernait  leur 
métier. 

Jamais  le  cynisme  administratif  n'avait  pris  un 
pareil  essor  épistolaire.  Agents  provocateurs  sur  la 
plus  vaste  échelle,  Méhée  et  Rosey  «  montraient  bien 
à  leur  air,  comme  dit  Saint-Simon*,  de  quelle  bou- 
tique ils  étaient  balayeurs.  »  On  les  vit  organiser 
des  complots  imaginaires  destinés  à  éblouir  la  cré- 
diilité  ou  à  llatter  les  haines.  Pour  piquer  au  jeu 
bCh  adversaires  ou  pour  les  écarter  de  son  chemin, 
la  police  tendait  des  pièges  aux  uns,  elle  enve- 
loppait les  autres  dans  un  réseau  d'inextricables 
menées;  et,  tout  en  se  lamentant  d'être  en  butte 
aux  conspirations,  on  faisait  tenir  à  Paris  le  lil  d  une 
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partie  de  ces  intrigues^  dont  les  journaux  gagés  et  la 
police  accusaient  Pitt  et  les  Émigrés. 

Méhée  et  Rosey,  agissant  au  nom  et  pour  le  compte 
du  gouvernement  français,  fabriquaient  des  com- 
plots. Ils  y  associaient  les  ministres  de  Louis  XVill 
exilé,  les  plénipotentiaires  britanniques  en  Aliema- 
i,me,  qui  ne  demandaient  pas  mieux',  et,  par  d  • 
fausses  dépêches  ou  par  des  ramifications  verbales, 
ils  embrouillaient  tellement  les  choses^  qu'il  devient 
à  peu  près  impossible  de  se  reconnaître  dans  ce  la- 
byrinthe. Nous  avons  sous  les  yeux  les  rapports,  la 
correspondance  de  ce  Méhée  et  de  ce  chef  de  bataillon 
Rosey  avec  les  agents  diplomatiques  anglais  et  les 
aulurilés  consulaires.  Par  respect  pour  la  vrais«'m- 
blance  ou  par  pudeur  pour  le  nom  français,  si  dé- 
loyalement,  si  stupidement  compromis  dans  ces 
basses  manœuvres,  nous  n'osons  nous  y  arrêter 
qu'avec  un  pénible  sentiment.  Malgré  cela,  pour 
bien  éclairer  la  position,  nous  faisons  un  effort  sur 
nous  mêmes  et  nous  publions  deux  lettres  qui  met- 
tront au  courant  de  tout  cet  enchevclreuient  d'in- 

1.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Sai  ary^  duc  de  Rovigo  (t.  II, 
p.  66  :  n  En  quiUant  le  /ieUn-ophoUy  d;ins  la  rade  de  Plynioulh, 
en  1815,  j  ai  été  transporté  à  bord  de  la  frégate  anglaise  i'£iirof<i«. 
pour  ^l'tre  conduit  comme  prisonnier  à  Malte. 

«  Le  capitaiûu  de  cette  frégate  était  un  .M.  l.ylicrap.  rendant 
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trigues.  Le  citoyen  Réal ,  conseiller  d'État^  chargé 
de  la  police,  écrit  au  préfet  du  Bas-Rhin,  le  29  ven- 

Inso  an  XII  :  «  J'ai  rhoîmimi'  tic  vous  onvovi  ?',  mon 
clicr  coiièguC;,  une  dt  in'i  lie  du  citoyen  yN-iiéc,  qui 
doit  t^tre  portée  à  M.  Drake  (ministre  d'Angleterre  à 
Municlij  parle  citoyen  Rosoy. 

«  J  y  joins  quoltjues  insli  uctions  particulières  à 
donner  à  cet  olïicier,  que  je  vous  prie  de  taire  partir 
sans  aucun  délai.  L'intelligence  et  Tassurance,  qui 
lui  ont  obtenu  un  succès  ('0!n()let  dans  son  premier 
voyage,  sont  appréciées  du  l'iemier  Consul,  et  j  es- 
père qu'il  ne  sera  pas  moins  heureux  dans  le  se- 
cond. Le  grand  jngo  va  faire  mettre  à  votre  disposi- 
tion une  somme  do  Irois  mille  francs  par  la  voie  du 
receveur  général.  » 

Le  citoyen  Shée,  prèfot  du  Bas-Rhin,  va,  dans 
une  dépêche  an  général  (^anlaincourt,  aide  de  camp 
du  Premier  Consul,  démasquer  toutes  les  halLcries 
de  la  police  et  achever  le  tahicau  des  trames  ourdies 
pour  préparer  une  conspiration  et  la  faire  mûrir  sous 
le  palronaiic  de  rAnuleierre.  <■<  Mon  cher  général, 
mande  le  prél'et  Sliée  à  Cauiaincourt,  notre  jeune  oi- 
ficier  a  complètement  réussi  dans  sa  dernière  mis- 
sion de  >Iunicli;  il  est  arrivé  après  ncnt' jours  d'ab- 
sfince.  Je  i  ai  reçu  avec  d  autant  nius  de  nlaisu'ciue 
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It'iidus  pour  lui  piuiiiKM*  tant  en  or  qu'en  lettres  de 

change  sui*  Franci'orl,  Zurich  et  Paris^  la  somme  de  ! . 

1 28  4*26  livres  tournois  pour  le  premier  fonds  de  dé- 

pensrs  secrètes  du  geiicral  de  rinsurrecLiun  sup- 
posée. 

ce  Cette  comédie  me  paraissant  maintenant  fmie^ 
j'ai  cru  qu'il  convenait  de  dt'pècher  le  citoyen  Tîo- 

sey  à  Paris,  pour  qu'il  puisse  ajouter  à  son  rapport 
écrit  tous  les  détails  yerhaux  qui  pourront  faire  con- 
naître au  gouvernement  la  maladroite  habileté  de 
ces  intrigues  anglaises. 

«  Je  pense  bien,  mon  cher  général,  que  vous  sai- 
sirez cette  occasion  do  présenter  le  eiloven  Rosev  au 
Premier  Consul,  si  cela  est  possi!)le,  ou  du  moins 
de  le  recommander  à  sa  l)ienveillancc,  qu'il  mériîe, 
comme  vous  le  savez  déjà,  sous  tous  les  rapports^  d'une 
bravoure  à  l'épreuve  dans  la  campairne  d'Éiivpte, 
d'une  Idtnne  conduite  et  de  l'estime  de  ses  cliels.  Je 
m  applaudirai  moi-mùme  d'avoir  en  l'occasion  de 
fixer  les  yeux  sur  lui  pour  cette  mission  délicate,  et 
d*avoir  pu  être  de  quelque  utilité  au  irouvernement 
dans  cette  circonstance,  si  elle  procure  à  ci  l  olliciei:* 
/'avancement  qu'il  m'a  paru  désirer  dans  son  pro^ 
pte  corps,  et  j'oserais  réclamer  pour  lui  une  porlio^ 
ciçt;  sommes  qui  lui  ont  été  si  tiratuitemenl  conliéQ^  ^ 

A^r  1<^^  «leux  ministres  anglais.  » 

Comme  si  la  chose  ne  parlait  pas  assez  d'eil 

^  ^«'TiiC.  Alovrnulrc  tl.  vtliit'r.  niinii-tro  di^  In  iiiiei'r-»^ 
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ie  21  ventôse,  pour  le  générai  Caulaincourt  ;  on  y 
lit  :  «  Le  chef  de  bataillon  Rosey^  envoyé  près  des 
ministres  an^rlais,  et  qui  a  tonte  leur  confiance,  lui 

donnera  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  les 
complots  formés  contre  la  tranquillité  de  1  État  et  la 
sûreté  du  Premier  Consul.  » 

Machiavel  aurait  trcs-prol)alj]pment  reculé  devant 
cette  politique  à  double  détente,  se  mentant  à  (^lle- 
mème  pour  arriver  à  un  but  aussi  peu  moral  dans  le 
fond  que  dans  la  forme.  Une  pareille  astuce,  à  la- 
(juelle,  par  Ijoiihcur,  le  caractère  français  réjuigncra 
toujours,  devait  nécessairement  enfanter  de  déplora- 
bles résultats.  Elle  amena  un  crime  sans  précédents, 
sans  excuses  et  sans  profit.  C'est  ce  crime  que  nous 
allons  raconter. 

Pour  la  première  fois,  le  duc  d'Ënghien  s'est  ré- 
vélé par  sa  correspondance  intime.  Nous  lisons 
maiiilciiaiit  aussi  Ijien  dans  sa  pensée  que  dans  son 
âme.  Nous  avons  tous  ses  secrets;  nous  les  publions. 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  le  suivre  dans  la  dernière 
année  de  sa  trop  courte  ^ie. 

En  passant  et  en  repassant  sur  les  rives  du  Khin, 
Méhée  et  Kosey  ont  plus  d'une  fois  entendu  pronon- 
cer le  nom  du  duc  d^Eniiliien:  ils  l'avaient  eux-me- 
mes  proJioin-é  devant  les  dipluniales  aniil;ii.>  poui 
les  tenter  ou  les  eucourauer.  Dans  ces  manœuvres 
de  police,  il  était  aussi  question  de  3Ioreau,  de  Duf^jgitjzed  by  Goc^^k 
nidutii'/.  et  d(;  l'iclu-iji'u.  tous  i  nni'niis  du  (lonsii'. 
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divers  partis,  avait  des  accointances  de  plus  d*ane 

sorte  avt'c  quelques  journaux  français  ou  étran- 
gers. 

Cétait  déjà  la  première  édition  de  ces  chroni- 
queurs disant  :  «  Celui  qui  paye  sera  servi.  »  Alln 
de  garder  une  corde  pour  son  arc,  il  avait  i»ris  le 
duc  d'Ëngliien  comme  en-cas  ou  comme  but.  Cha- 
que jour  ce  nom  apparaissait  dans  un  join*nal  sous 
une  inculpation  quelconque.  Ici  l'on  parlait  à  mots 
couverts  d'un  voyage  à  Strasbourg  et  de  soirées  pas- 
sées au  théâtre;  là  on  poussait  plus  loin  la  chiméri- 
que imprudence.  Le  due  d'En^hien  ne  se  contentait 
plus  de  venir  à  Strasbourg;  il  se  montrait  à  Paris, 
où,  disait-on^  le  Consul  lui  avait  proposé  de  s'atta- 
cher à  sa  personne  et  au  service  de  la  France. 

Toutes  ces  nouvelles,  mettaient  le  duc  d'Enghien 
au  premier  plan  ;  elles  lui  donnaient  une  notoriété 
qui  devait  avoir  un  but  caché,  puisqu'elle  avait  un 
inspirateur.  Ces  on  dit,  ces  rumeurs,  jetés  dans  la 
circulation,  ne  lardèrent  pas  à  inquiéter  le  prince  de 
Condé.  Un  Stuurt  se  mettant  en  rapport  avec  Crom- 
well  Taurait  moins  étonné  que  le  duc  d*Enghien  trai- 
tant avee  lionaparte.  Sur  de  son  pctit-tils  eominc 
iiii-niéme,  il  ne  daigna  point  s'arrêter  à  une  sembla-, 
ble  calomnie;  mais  son  amour  paternel  était  stimula 
par  des  craintes  et  par  des  pressentiments.  Ce  fVi  r 
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cher  enfant,  que  vous  avez  été  faire  un  voyage  à 

Paris  ;  (l'aiit  res  fl  isont  que  vous  n'avez  étô  qiTà  Stras- 
bourii.  Il  faut  convenir  que  c'rlîiil  un  peu  inutile- 
ment risquer  voire  vie  et  votre  liberté,  car^  pour  vos 
principes,  je  suis  très-tranquille  de  ce  cuté-là;  ils 
sunt aussi  pnitundéiiicnt  irravés  dans  voire  co.Mirque 
dans  les  nôtres.  11  me  semble  qu  à  présent  vous 
pourriez-nous  confier  le  passé,  et,  si  la  chose  est 
vraie,  nous  dire  ce  que  vous  avez  ul)servé  dans  vos 
voyages. 

n  A  propos  do  votre  santé^  qui  nous  est  si  chère 
à  tant  de  litres,  je  vous  ai  mandé,  il  est  vrai,  que  la 

[)Osilion  où  vous  eles  pourrait  être  très-utile  à  hrau- 
coup  d  égards;  niais  vous  êtes  bien  près.  Prenez 
^ardc  à  vous  et  ne  négliifez  aucune  précaution  pour 
Hre  averti  à  temps  et  faire  \  otre  retraite  on  sûreté, 
en  cas  qu  il  passât  par  la  tcle  du  Consul  de  vous 
faire  enlever.  N  allez  pas  croire  qu'il  y  ait  du  cou- 
rage à  tout  braver  h  cet  éirard;  ce  no  serait  qu'une 
imprudenee  iniparddnuaî  le  aux  yeux  dn  l'univers 
et  qui  ne  pourrait  avoir  que  les  suites  les  plus  af- 
freuses. Ainsi,  je  vous  le  répète,  prenez  garde  à 
vous  et  rassurez-nous  on  nous  ivnondant  quo  vous 
sentez  parlai  teiueut  ce  que  je  vous  demande,  el  que 
nous  pouvons  être  tranquilles  sur  les  précautions  que 
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son  grand-père.  Il  lui  réj)ondit^  :  «  Assurément,  mon 
cher  papa  ,  il  faut  me  connaître  bien  peu  pour  avoir 
pu  dire  ou  cherchera  faire  croire  que  j'aurais  mis  le 
pied  sur  le  sol  républicain  autrement  qu*avec  le  rang 
et  à  la  place  où  \v  liat^ard  m'a  fait  naître.  Je  suis- 
trop  fier  pour  courl)er  bassement  la  têle,  et  le  pre- 
mier Consul  pourra  peut-être  venir  à  bout  de  me  dé- 
truire, mais  il  ne  me  fei-a  pas  nriiuTnilier.  Ou  peut 
prendre  l'incognito  pour  V(iyni;<  r  dans  les  glaciers 
de  la  Suisse^  comme  je  Tai  fait  l'an  passée  n'ayant 
rien  de  mieux  à  faire;  mais  pour  en  France,  quand 
j  t'U  ferai  le  voyage,  je  n'aurai  pas  brsoiii  de  m'y  ca- 
elier.  Je  puis  donc  vous  donner  ma  parole  d  honneur 
la  plus  sacrée  que  pareille  idée  ne  m'est  jamais  en- 
trée et  ne  m'entrera  jamais  dans  la  tête.  Des  mé- 
chants ontpu  désirer,  en  vous  raeoulaut  ces  absur- 
ditésy  me  donner  un  tort  de  plus  à  vos  yeux.  Je 
suis  accoutumé  à  de  pareils  services  que  Ton  s^est 
toujours  empressé  de  me  rendi  t",  et  je  suis  liop  heu- 
reux qu  ils  soient  eniîu  réduits  à  employer  des  ca- 
lomnies aussi  absurdes.  Je  tous  embrasse,  moxv 
cher  papa,  et  vous  prie  de  ne  jamais  douter  de  mox\ 
profond  respect  comme  de  ma  tendresse.  » 

Le  duc  d'Euirliien,  écrivant  uu  jour  i^^i  ^^^^^  ^^C>v^ 
i^ourboii  et  lui  parlant  de  son  grand -pci'^'>  ^^'^  ^Cr^i^ 
<^u*il  avait  «  l'amour  tourmentant,  h  Cette  express     Q^j^^y  Goc 
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peint  très-bien  le  sentiment  qu  éprouve  le  jeune 
prince.  Elle  dévoile  surtout  Famertume  cachée  au 

fond  de  son  âme;  mais  le  duc d'Engliien,  dans  cette 
occasion,  fait  aussi  bien  fausse  roule  que  le  ]) rince  de 
Condé.  Ce  no  sont  pas  des  royalistes  qui  inventent 
ces  bruits  et  qui  les  propai>ent  ;  des  mains  plus  ha- 
biles les  sèment  en  Europe,  afin  qu'à  un  jour  fixé 
personne  ne  soit  trop  étonné  d'apprendre  que  le  der- 
nier des  Gondés  a  été  pris  en  flagrant  délit  de  eonspî^ 
ration.  Comme  Moreau  et  comme  Picheirru,  avec 
lesquels  il  n'eut  jamais  un  rapport  quelconque,  le 
duc  d'Engliicn  peut  devenir  obstacle  ou  pierre  d*at* 
tente;  il  faut  donc  le  coin  promettre  afin  de  préparer 
d'avance  la  voie  à  des  éventualités  prévues.  C'est 
pour  cela  que  les  feuilles  publiques,  les  correspon- 
dances salariées  et  les  nouvellistes  de  café  mêtoni 
son  nom  aux  runifiirs  et  aux  cclios. 

Piclieizruet  Georges  Gadoudal  conspiraient  à  ca'ur 
ouvert;  Moreau  n'entrait  dans  le  complot  quVi 
son  corps  défendant,  toutefois  il  y  entrait.  Le  due 
d'Kniiliien  ii  reçut  j.iiuais  le  plus  léger  indice.  A 
soixante-deux  ans  de  distance,  nous  avons  lu  tout 
ce  qui  a  été  publié  pour,  contre,  ou  sur  la  catasti'O- 
phe.  Les  divaiiationsde  Tempert'ur  Napoléon  à  S.iintc- 
llelène,  qui,  amassées  dans  la  Mémorial,  rcssembltTit 
plutôt  à  des  excuses  quades  preuves  de  culpabili^igitizedby  Google 
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déclarons  en  toute  sincérité,  rien  ne  s  offre  pour 
établir  le  plus  futile  procès  de  tendance  ou  pour 
prêter  une  forme  à  une  ombre  de  soupçon.  Dans 
cL'ô  nulv6  minutées  de  la  main  du  prince,  le  lec- 
teur veira  qu'il  est  impossible  de  trouver  1  allu- 
hion  la  plus  détournée  à  des  projets  qui,  s*il  y  eut 
trempé,  auraient  du  nécessairement  l'aiiiter.  Le  duc 
d  lùi^iiien  écrit  à  son  grand-père,  à  son  père,  à  ses 
amisy  à  ses  aides  de  camp,  et  son  style,  expansif  et 
limpide  comme  ses  pensées,  ne  subit  aucune  gêne, 
ne  traiiit  aucune  préoccupation. 

il  était  très-malaisé  de  le  mêler,  même  d'une 
manière  indirecte^  à  des  personnages  et  à  des  affaires 
auxquels  il  restait  si  complètement  élianger;  un 
voyage  du  général  Dumouriez  à  Hambourg  fournit  le 
prétexte  si  longtemps  cherché.  Depuis  que  les  d'Or- 
léans ont  fait  leur  soumission  au  Roi,  Dumouriez 
leur  ami  et  leur  conseil,  s'était  rapproché  des  émi- 
grés de  Londres;  et  ce  vieillard,  toujours  remuant, 
toujours  prêt  à  recourir  à  la  plume  ou  a  Tépée,  ne 
cesse  d'ourdir  des  intrigues  ou  de  tracer  des  plans 
pour  renverser  Bonaparte.  Aussi  lit-on  sans  surprise 
dans  les  Bulletins  de  police  de  brumaire  et  de  fri- 
maire, an  XII  (novembre  et  décembre  1803),  «  que^ 
l>unioin  'u^z  et  Pichegru,  devenus  avec  Georges  le^ 
deux  ciiefs  des  armées  royales,  devaient  commander^ 
de  concert,  soit  ensemble^  soit  séparément,  sous  le^  Digitized  by  Goc 
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Levoyaiio,  vrai  ou  sii|)j)osédu  général  orléaniste 
un  Allcinagnc,  fut  un  eouj»  de  jiarUc  pour  ceux  qui 
avaient  mission  de  guclLer  le  duc  d'Enghien.  Du- 
mouriez  se  rendait  ostensiblement  à  Hambourg;  il 
(levai l  dnnc  s'ni  ièler  sécrètement  h  Ettenheim.  Il  n\ 
parut  point,  et  pour  <  ela  il  avait  d'exceileHle»  rai- 
sons. C'est  que  le  duc  d'Enghien  a  dit  lui-même 
qu'il  ne  l'aurait  jamais  reeu,  n  ayant  l'habitude  de 
voir  que  les  i;<'ns  (ju'il  estime.  Siir  le  rappuj  ^ 
d'un  ei  rlaiii  [.nnioilie,  niarûelial  des  loi^is  île  gen- 
darmerie, le  Premier  Consul  croit  ou  feint  de  croire 
que  l)umouri(»z  est  auprès  du  [)rince.  Dumouriez, 
son  ennemi  ptrionnel,  est  >ii|)[)Osé  se  trouver  en 
rapport  direct  avec  le  duc  d'Enghien.  Le  Premier 
Consul  n'a  pas  besoin  d'en  savoir  davantage.  Afin 
de  conjurer  uiie  Uinpetc  impossible,  il  active  ses 
ministres,  il  presse  ses  agents. 

Dos  gendarmes  déguisés,  des  espions  de  police  se- 
crète, des  ('inissaires  prérectoraux  sont  envoyés 
pour  prendre  langue  à  Etlenlieini,  pour  étudier  les 
lieux  et  constater  la  nrésenco  simultanée  du  duc 
d'Enghien,  du  général  révolutionnaire  et  d'un  co- 
lonel anglais  iniionié.  Le  duc  d'Enghien  y  résidai! 
eiïectivcnicnt  avec  les  officiers  attacliés  à  sa  per- 
sonne. L'un  de  ces  ofiieiers  se  nommait  le  général 
marquis  de  Thumery.  Passant  d'une  bouche  alle- 
mande sur  des  lèvres  alsaciennes,  ce  nom  de  Thu-  _ 
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colère  de  Bonaparte.  Talleyrand  et  Fouclié ,  sou- 
riant au  coquinisme  de  leurs  pensées^  le  .suj) 
pliaient  d'auir  dans  son  intérêt  et  dans  celni  de  la 
France,  il  était  si  bioa  disposé  à  se  rendre  a 
leur  prière  qu'il  ne  s'accorda  pas  le  temps  de  la 
réflexion.  Des  ordres  d'tmlèvemcnt  furent  rédiçés 
SOUS  sa  (iielée  avec  une  rapidité  incruyalde.  Les  gé- 
néraux Ordcnor  ot  Caula incourt  étaient  chargés  de 
leur  exécution.  Dans  Tordre  donné  à  ce  premier  gé- 
n(  ral,  le  20  ventôse,  an  X'I,  on  lil:  u  Dès  (|ue  le  gé- 
néral aura  passé  ie  lUiin,  il  se  diriiii  ra  droit  à 
Ettenheiniy  marchera  droit  à  la  maison  du  duc  d'En- 
fîhien  et  à  celle  de  Dumourîez.  Après  cette  expédition 
terniint-L*,  il  fera  son  retour  sur  SlrasIjoui  Li.  y> 

L  expédition  est  ori^aniséc;  les  colonnes,  mises 
à  la  disposition  d'Ordener,  sortent  nuitamment  de 
Strasl)ouri.s  violent  un  territoire  neutre  et  ami  ;  puis 
elles  ciîrnenL  aussitôt  la  petite  ville  d'Ettenheim. 
Cauiaincourt^  sur  un  autre  points  procède  à  une  ex- 
pédition de  ce  crenrc,  mais  moins  lrai:i(|ue  et  eon- 
couranL  au  laénii;  but. 

Par  son  gran(î-[)ère  d'abord,  par  sj  s  amis  ensuite, 
et  surtout  par  la  princesse  Charlotte  de  Kolian,  le 

I,  'J'aii'lis  ({lie  11-  |)i-('nii"r  Consul  ordonnait  d'ari  cler     j^'ônci  a 
Z)Uj]iuiiri''Z  à  lai-nh  ia»,  on  lirait  dans  le  Ji-urnal  d>'S  IXbatS  dL 
23  vcntôso  an  XII  (14  mars  180'i)  :  c  II  paraît  certain  que  le  gén6 
^^l  t>u  mou  riez  est  en  France,  (|u'il  est  un  des  .»guiUs  (ie  la  con 
W ration,  et  qu'on  a  l'espérance  de  le  découvrir  bientôt;  ccpen 
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duc  d'Eiighien  a  été  averli  de  se  tenir  sur  ses  i;ar- 
des«  Un  officier  de  gendarmerie,  jadis  attaché  à 
la  maison  de  Roban,  a  fait  parvenir  à  Ettenheim 
l'avis  secret  que  des  inroniialioiis  particulières  sont 
prises  contre  lui,  et  qu'il  faut  veiller  sur  ses  jours, 
ou  mieux  encore  le  décider  à  s^cloigner  au  plus  vite. 
La  présence  d'étrangers  suspects  a  été  remarquée; 
l'on  supplie  le  duc  d'Enghien  de  prendre  quelques 
précautions.  A  toutes  ces  prières,  il  répondait  inva- 
riablement :  «  La  crainte  de  rencontrer  un  gueux  sou* 
do}é  ne  me  lerait  pas  faire  un  pas  de  plus  ou  de 
moins,  m 

Le  duc  d'Ëiiiîliien  que,  par  on  calcul  posthume, 

on  a  essaye  île  transfigurer  en  admirateur  du  Pre- 
mier Consul  j  rendait  certainement  justice  à  ses 
grandes  capacités  militaires;  mais  —  et  toute  sa 
correspondance  en  fait  foi  —  il  n'appréciait  pas 
au  niènie  de^ré  le  caracLèi'c  de  I  honime  et  son 
charlatanisme,  moitié  oriental,  moitié  italien.  Néan- 
moins, dans  sa  candeur  native,  il  ne  pouvait  s'ha- 
bituer à  hi  pensée  qu'un  soldat,  tel  que  le  général  Bo- 
naparte, riioniine  de  la  spontanéité  réfléchie,  se  ierait 
un  jeu  des  lois  internationales  de  l'honneur  et  de  Tin- 
nocence  pour  démasquer  une  jalousie  dont  sa  mo- 
destie de  jeune  homme  ne  saisissait  [jaà  la  purLée. 
il  s'elTarouchait  à  la  seule  pensée  qu'un  jour  il  pou- 
vait être  un  rival  du  Premier  Consul.  Et  il  disait,  ebiijltized  by  Cocv^l 
écrivait:  «Je  suis  tout  1 1 Ci  à  le  comi  lUre.  ei  ii  >i  - 
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Quelquefois  le  général  s'effaçait  devant  le  politi* 
que,  le  Français  et  le  [Bourbon.  Alors  le  duc  d'En- 
ghien  s'exprimait  autrement,  mais  aussi  librement 
sur  Bonaparte.  Sa  sévérité  envers  le  Consul  paraîtra 
étrange^  surtout  à  ceux  qui  ont  lu  le  Mémorial  de  Sainte- 
Héihie;  pourtant  cette  sévérité  n'a  pas  plus  besoin 
d'explications  que  d'excuses.  Le  duc  d  Enirhîen 
mande  donc  d  Ettenlieim,  à  son  père,  le  13  novem- 
bre 1B03.  «c  Je  vois  un  homme,  qui  n'est  ni  aimé, 
ni  craint,  ni  respecté  dans  Fintérieur  être  porté  aux 
nues  dans  les  cours  étrangères.  Je  vois  son  ambition 
insatiable  réduire  tout  à  l'esclavage  et  tout  le  monde 
flatté  de  se  courber  sous  son  joug.  On  ne  pense  seu- 
ienienl  pas  à  faire  une  re[)résentalioii.  quand  il  a 
dit  ;  Je  veux.  Quel  comble  d'iiumiliation  1  En  France, 
11  n'est  pas  aimé  :  on  le  connaît;  on  le  juge;  on  rou- 
git de  ce  qu'il  n'est  pas  un  Français  ;  mais  son  sceptre 
est  de  fer  pour  des  égaux  concitoyens.  On  l  a  mis  là; 
mais  on  ne  l'en  ôtera  que  mort.  Une  guerre  ne  se  fe- 
rait plus  pour  lui  avec  le  même  enthousiasme  qu'elle 

s  est  faite  pour  la  patrie  et  la  liberté  Je  suis  ici 

assez  à  même  de  juger.  J  ai  vu  des  gens  de  toute  cou  * 
leur.  Bonaparte  mort, que  Ion  présence  le  duc  d'An-^ 
gouléme  et  sa  femme;  il  est  reconnu  généralemeat.  ^ 
Vous  savez  que  je  n'ai  jamais  vu  en  beau-  El^  b\er\ 
aujourd'hui  j  espère  que  tout  est  changé;  mais 

/*A'>^ft rt^^tl^  otnnrtfMv»  rtrwnp  v%1i*o  At»  frtm«  rrlIA  fflllt.    ^       Digitized  by  Go 
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0611*6  dans  sun  Ame  et  lit  dans  sa  pcnséo,  le  duc 
d'Engliien  ne  disait  que  cela,  n'écrivait  que  celay 
la  veilie  encore  du  jour  où  ie  général  Ordener  allait 
a^ec  cllVaclion  et  escalade,  envahir  sa  demeure 
comnie  un  voleur  de  nuit.  Cédant  après  tout  aux 
prières  des  siens,  et  aux  avis  multipliés  qu'il  rece- 
rîevait  soit  de  Slrashoiiri^,  i-oit  de  Paris,  le  prince 
avait  résolu  de  s  éloigner.  Une  partie  de  chasse  le 
retint  un  jour  de  plus.  A  cinq  heures  du  matin,  le 
15  mars  1S04,  il  va  courir  les  bois  îivec  le  eolo- 
n(  l,  baron  de  Gi  iiustein,  lorsqu'il  apprend  que  l'ha- 
bitation est  cernée  et  que  Ton  menace  d'enfoncer  les 
portes,  si  elles  ne  s'ouvrent  pas  à  l'instant  même. 
Le  premier  cri  du  prince  est  :  «  Eii  bien!  il  t'uul 
nous  détendre!  »  Grunstcin,  qui  a  vu  déborder  les 
çondarmcs  et  les  dragons,  s'approche  du  duc  d'En- 
irbien.  relève  de  la  main  son  fnsilàdoux  coups,  prêt 
à  l'aire  leu  sur  le  colonel  Chariot,  ih>  Li  gendarmerie 
bonapartiste,  et  il  demande  uvee  anxiété  :  «  Monsei- 
gneur, vous  seriez-vous  compromis?  —  Jamais,  ré- 
pond le  due.  —  J'^li  alors,  il  vaut  uiieu\  se 
rendre  que  de  se  l'-iiri'  inutilenieiit  massacrer.  » 

l.e  princeestarrctéîivee  tous  ceux  qui  l'entourent; 
par  mesure  de  précaution,  ses  papi(»rs  sont  saisis. 
Hes  cris  au  l"eu  !  se  Ibul  (Milendre  ;  h'S  habitants  tl  lù- 
tenheim,  tout  dévoués  au  duc  d  Engijicn,  veulent 
prendre  su  délense.  On  les  intimide,  et,  au  milisi|itizedbyGoc^^lc 
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général  de  Thumery  et  se  rend  compte  aussitôt  de  l'er- 
reur commise.  Cctteorn  iir,  a-t-on  dil,  fut  la  fatalité 
de  Bonaparte. Cette  fdlalilé,  qu'il  élaitaisé  de  prévoir 
et  de  conjurer,  et  que  le  colonel  Chariot  avait  éventée 
dî's  le  premier  moment,  fut  réserver  pour  des  jours 
moins  troublés.  On  l'accepta  alors  :  il  faut  qu'on 
Taccepte  toujours. 

La  France  a%'aît  près  du  Jîargrave  ou  cjrand-duc 
de  Bade  un  ministre  plénipoteiiliaire,  ancien  ollicier 
dans  les  armées  de  la  République  et  homme  d'une 
pi*obilé  rare.  Souvent  interrogé,  M.  Massias  avait 
toLijt-iu's  répondu  que  le  général  Duniouriez  n'avait 
jamais  j)aru  à  Ettenheim  ni  dans  les  environs  et 
que  le  duc  d'Ënghien  y  menait  «  une  vie  simple, 
paisilde,  innocente  et  mesurée.  »  A  la  première 
nouvelle  que  le  prince  a  été  enlevé,  à  sou  insu 
comme  à  celui  du  Margrave,  3Iassias  s'empresse  à 
tous  risques  de  faire  acte  d'honnôtc  homme.  Il 
écrit  à  lalleviauJ,  ministre  des  aiîaires  étraiiirères ; 
il  lui  répète  de  nouveau  que  le  duc  d'Knglnen  est 
«  victime  des  rapports  de  ceux  qui  exploitent  les 
conspirations.  »  Cette  lettre  fut-elle  alors  commu- 
niquée au  preuiior  Cuiisiil?  Talleyrand  lui  en  fit-il 
saisir  la  gravité  ou  pluLùt  la  garda-t-il  en  porte- 
feuille par  une  discrétion  coupable?  C'est  le  point 
qui  li  a  jamais  pu  être  éclain  i  ot  qui  reste  à  la  dé- 
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eût  été  mise  sous  les  yeux,  le  premier  Consul  se  sc- 
iait aiTrlr  dans  (M^lte  voie  de  sani:'. 

Le  diK'  d  Enj^bien  est  prisonnier.  Tandis  qno  le 
général  Ordener  réunit  les  troupes  qu'il  a  dissémi- 
nées autour  de  la  ville,  le  prince  est  conduit  dans 
un  moulin  siliié  à  pen  dr  dislaiicL'  d'EMonln  itii .  Le 
chevalier  Jacqnes,  aide-de-:*amp  dn  duc  d  Enfiliien, 
en  connaît  les  issues.  Il  sait  qu'à  la  porte  même  de 
la  pièee  dans  laqnelle  ils  sont  renfermés,  il  y  a  une 
planclie  à  1  aiilc  de  laquelle  on  traverse  lo  cours 
d*eau  qui  fait  tourner  la  roue  :  »  Monseigneur,  dit 
il  à  voix  basse,  ouvrez  cette  porte,  passez  sur  la 
planclie  et  jelez-la  dans  l'eau.  Moi,  ici,  je  tiendrai 
te  e  à  ceux  qui  nous  gardent.  »  L'avis  était  bon.  Le 
duc  d'Ënghien  veut  le  suivre^  bien  convaincu 
qu'avec  son  eourapje  à  froid,  Jacques  saura  tenir 
parole.  Un  enlant  elfrayé  a  tiré  le  verrou  de  la  porte 
et,  par  là  même,  voué  innocemment  à  la  mort  le 
dernier  Condé. 

Pour  ne  pas  se  trouver  en  contact  avec  eetle  po- 
pulation indignée,  soldats  et  gendarmes  entraînent 
précipitamment  le  prince.  On  le  jette  sur  une  char- 
rette escortée;  on  lui  fait  traverser  le  Rhin  dans  le 
baleaii  d Ordoncr;  un  le  nièue  à  j)ied  jusqu  à  IMo.s- 
heim,  puis,  une  voiture  ayant  été  dirigée  sur  i-e 

1.  M.  M.issias,  qij«'  r.'iiii-crriir  >,'.i).n!rûii  lit  b.ii  oii.  ;i  ra.  oi.tO '^^  ^^^^^<^ 
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l>oànt,  en  prévision  de  la  fatalité,  on  luchemme  ^ 
i>ur  Strasbourg  où  il  arriva  à  cinq  heures  du  soir.  'j 

Onlener  s  ciait  rnonlré  à  son  égard  coiiiiiit*  un  sou- 

dard  qui  exécute  froidement  sa  consigne;  le  colonel 

Chariot  s'empressa  d'adoucir  ce  ce  qu'il  y  avait  de 

trop  rigoureux  dans  la  forme.  Les  généraux  Leva!  et 

Fririon  et  le  major  Macliim ,  coHunainiant  de  lu  ."î 

citadelle,  ne  se  départirent  pas  des  égards  dus  à  , 

une  si  grande  infortune.  11  lui  fut  permis  d'écrire  et  :  ' 

il  s'adressa  à  la  princesse  Charlotte  de  Rohan  qui, 

des  fenêtres  de  sa  maison,  suivit  dans  une  doulou- 

I  m 

reuse  anxiété^  toutes  les  péripéties  de  ce  drame.  Les 
détails  que  donne  le  prince  valent  mieux  pour  This- 

toire  que  les  récits  Ils  mieux  arrangés. 

* 

t  De  la  citadelle  de  Strasbourg,  ce  vendredi  16  mars  1804. 

«  On  me  promet  que  cette  lettre  vous  sera  exacte- 

meul  remise  j  ce  n'est  qu'à  présent  que  j'ai  pu  vous 
rassurer  sur  mon  sort  présent,  et  je  ne  perds  pas  un 
instant  pour  le  faire^  vous  priant  de  rassurer  aussi 
tous  ceux  (jui  me  sont  attachés  dans  vos  environs. 

a  Toute  ma  crainte  est  que  cette  lettre  ne  vous, 
trouve  plus  à  Ëttenheim,  et  que  yous  ne  soyez  eu 
marche  pour  venir  ici.  Le  bonheur  que  j'aurais  de 
youiy        n'égalerait  pas  à  beauconp  près  la  crainte^ 
*iUe  j  aurais  de  vous  faire  partager  mon  sort.  Con^ 
«ervez-moi  votre  amitié^  votre  intérêt  ;  il  peut  m'êtria  oigitized  by  Goo^k 

fuff  utile,  car  vmw  nnuvo?  intéresser  à  nmn  inal-- 
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bon  baron  d*ls<^hlerlzheim,  la  manière  dont  j  'ai  été 

enlevé,  et  vous  avez  |ju  juger,  à  la  quantilé  de  moiidf 
que  Ton  avait  employé,  que  toute  résistance  eût  été 
inutile;  on  ne  peut  rien  contre  la  force.  J^ai  étéeon. 

diùl  |)<ii  lliicinau  cl  la  wniiv  du  Rliin. 

«  On  me  tt'inoii»ue  égards  et  politesse.  Je  puis 
dire  qu'à  la  liberté  près,  car  je  ne  puis  sortir  de  ma 
chambre,  je  suis  aussi  bien  que  possible.  Tous  ces 
messieurs  ont  couciié  avec  moi,  parce  que  je  l'ai 
désiré.  Nous  occupons  une  partie  de  Tappartement 
du  commandant,  et  Ton  m'en  fait  |)i  û))arer  un  autre 
dans  lequel  j'enli  ci  ai  ce  nialia  et  où  je  biTai  t  iirore 
mieux.  Un  doit  examiner  les  papiers  que  1  on  m  a 
pris,  et  qui  ont  été  caclielés  sur-lc-cliamp  avec  mon 
cachet,  ce  matin,  en  ma  présence.  D'après  ce  que 
j'ai  vu,  on  trouvera  des  lelties  de  mes  parents,  *ln 
Hoi,  et  quelques  copies  des  miennes,  lout  cela, 
comme  vous  le  savez,  ne  peut  me  compromettre  en 
rien  de  plus  que  iikhi  iumîi  i  l  ma  luron  de  jx-nscr 
ne l'oul  pu  luire  j[H'ndanL  le  eoui's  «le  la  lû  \uiuiiun. 
le  crois  que  l'on  enverra  tout  cela  à  Paris,  et  Ton 
m*a  assuré  que,  d'ajM  ès  ce  (|ue  je  disais,  on  pensait 
que  je  serais  libre  sous  p  Mi  de  temps.  Ihcu  le  veuille! 

«  On  chereiiait  Oumuuriez,  qui  de\ait  èUe  dans 
nos  environs.  On  croyait  apparemment  que  nous 
avions  eu  des  eonlerences  i  iisendde,  et  a])|)arem- 
ment  il  est  inqdi(niû  dans  la  eunjuraliou  eonUe  la 
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mais  cependant  ne  nous  flattons  pas  encore.  Si 
queiqu  un  de  ces  messieurs  sont  libres  avant  moi, 
j'aurai  un  bien  grand  bonlieur  à  vous  les  renvoyer, 
en  attendant  le  plus  grand. 

«  L'attachement  de  mes  gens  me  tire  à  chaque 
instant  des  larmes  des  yeux.  Us  pouvaient  s'éehap- 
per;  on  ne  les  forçait  point  à  me  suivre;  ils  Tont 
voulu.  J'ai  Féron,  Jose[)h  et  Poulain;  le  bon  Moylof 
nu  m'a  pas  quitte  d'un  pa».  Je  n'ai  encore  vu,  ce 
matin,  que  le  commandant,  homme  qui  me  paraît 
honnête  et  charitable,  en  même  temps  que  strict  à 
i  ('m|àir  ses  devoirs.  J  aUends  le  culoncl  de  la  gen- 
darmerie qui  m'a  arrèîc,  et  qui  duil  ouvrir  mes  pa- 
piers devant  moi.  Je  vous  prie  de  faire  veiller  le 
baron  à  la  conservation  de  mes  eiVets;  si  je  dois  de- 
meurer jiliis  longtemps,  j'en  ferai  venir  plus  que  je 
n'en  ai.  J  espère  que  les  hôtes  de  ces  messieurs  au- 
ront soin  aussi  de  leurs  elTcls.  L»  pauvi-e  abbé  Wem- 
born  et  3Iicltel  sont  de  notre  couscripliun  et  ont  l'ait 
route  avec  nous. 

«<  Mes  tendres  hommages  à  votre  pèi*e,  je  vous  prie. 
Si  j'obtiens  un  de  ces  jours  d'envoyer  un  de  mes  gens, 
ce  (jue  je  désii'e  beaucoup  el  ce  <jue  je  sollieilerai,  v\ 
\  ous  fera  tous  les  détails  de  notre  triste  position.  Xi 
■^iiut  espérer  et  attendre.  Vous,  si  vous  êtes  ass^^ 
Jjonne  pour  me  venir  voir,  ne  venez  qu'ajurs  avolj» 
^té,  comme  vous  le  disiez,  à  Car  Isruhe.  Ile  las!  outx^t? 
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aus»si  des  miennes.  L'Électeur  y  aura  sans  doute 
pris  intérêt;  mais  pour  rola,  je  vous  en  prie  en 

grâce,  ne  négligez  pas  les  vôtres. 

«  Adieu^  princesse,  vous  connaissez  depuis  bien 
loniftemps  mon  tendre  et  sincère  attachement  pour 

voii>;  libre  011  [)i isonnicr,  il  sera  toujours  le  même. 

«  Avez-vous  mandé  notre  désastre  à  *Mmc  d'Ec- 
queviily? 

«  Signé  :  L.-A.-li.  de  Hourbon.  » 

A  toute  force,  il  était  permis  de  suspecter  la  sin- 
cérité de  cette  lettre.  Elle  aurait  pu  être  écrite  sous 

riiiiprcssioii  d  uii  besoin  de  justification  anticipée 
ou  dans  le  but  de  iaire  l'aire  fausse  route  aux  inqui- 
siteurs consulaires.  Les  papiers  saisis  dans  le  cabi 
npt  du  prince,  lus  et  classés  sous  ses  ypux  par  les 
grnérauv  et  b  s  comniissaiies  de  police,  i  absence 
pariaitemcnt  démontrée  de  Dumouriez^  Terreur  de 
nom  devenue  palpabb^  par  Tincarcéralion  du  géné- 
ral de  Tbunierv  ru-  lai-<aieni  aucune  incertiludr 
dans  l'esprit  des  agents  de  Bonaparte.  11  n'y  avait 
pas  plus  trace  de  complot  contre  son  pouvoir  que 
contre  sa  vie;  et  les  ofîiciers  préposés  à  la  garde  du 
prince  lui  laii^aieut  déjà  entrevoir  une  liberté  pro- 
chaine. On  raconte  même  que  Caulaincourt,  revenu 
à  Strasbourg  de  ses  expéditions  de  gendarme,  s'en 
blieilait  tout  liaïit,  et  le  piiiice  écrivait  dans  sou ^^^^^^ 
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dans  le  jardin  et  même  dans  la  cour  avec  Tofiicier 
degaixle  ainsi  que  mes  compagnons  d'infortune,  et 

que  mes  papiers  sont  partis  pour  Paris  par  courrier 
extraordinaire.  Je  soupe  et  m*e  couche  plus  content.  » 

Le  lendemain  il  ajoute  :  «  Dimanche  18^  on  vient 
m'enlever  à  une  heure  et  demie  du  matin  ;  on  ne  me 
laisse  que  le  temps  de  in  habiller.  J'embrasse  mes 
aiuiiicureux  compagnons^  mes  gens;  je  pars  seul 
a\ec  deux  officiers  de  gendarmerie  et  deux  gen- 
darmes. Le  C(donel  Chariot  m'a  annoncé  que  nous 
allons  chez  le  ^éni-ral  de  division  qui  a  reçu  des 
ordres  de  Paris.  Au  lieu  de  cela^  je  trouve  une  voi- 
ture  avec  six  chevaux  do  poste  sur  la  place  de  TÉ- 
i^li.-^e.  On  me  eauipc  (Icdans;  le  lieulenant  Péter- 
mann  monte  à  eùlé  de  moi,  le  maréchal-des-logis 
Blitersdorfî  sur  le  siége^  deux  gendarmes,  un  de- 
danSf  l'autre  dehors.  » 

Voyant  l'inquiétude  peinte  sur  le  visage  du  duc 
d*Ënghien,  Pétermann  ne  crut  pas  devoir  lui  cacher 
plus  longtemps  qu'il  le  conduisait  à  Paris.  S'il  faut 
s'en  rapporlur  aux  versions  Lunaparlistes,  le  prince 
se  montia  heureux  de  cette  nouvelle.  Les  versions 
honapartistes  prétendent  qu'il  espérait  avoir  une 
entrevue  avpc  le  premier  Consul  et  que  ce  dernier 
/'ormail  le  même  vœu.  Puurqut)i  ce  vœu  de  I  honime 
«omnipotent  ne  fut-il  pas  exaucé? 

Le  20  mars  (29  venlôse),  à  trois  heures  du  soir,DigitizedbyGoc)^k 
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rieurs,  la  voiture  traverse  la  rue  de  Sèvres  et  la  rue 

du  liât',  t'ilo  vas'arrolcr  rue  GrcncUe-Saiut-Germain^ 
àrholel  Gallil'et,  où  réside  Talleyrand,  ministre  des 
affaires  étrangères.  Au  Bout  d'une  demi-heure  et  à  la 
suite  (r.'illccs  el  ùa  venues,  que  ])Cisoiiiic  encore  ii  ii 
pu  expliquer,  la  voilure,  qui  ne  s'est  pas  ouverte, 
reçoit  ordre  de  se  diriger  sur  le  château  de  Vin- 
cennes.  A  cinq  heui*es  et  demie  du  soir,  elle  en  iran- 
chissait  le  ponl-levis. 

Depuis  le  ii>  mars,  jour  où  le  premier  Consul  ap- 
prit Tenlèvement  du  Prince,  des  précautions  de  tout 
genre  uni  été  adoptées  dans  le  ehaleau.  Keal  a  de- 
mandé un  élaL  noniiuuLit'  détaillé  de  tous  les  ha- 
bitants qui  y  résident  en  ce  moment,  soldats  et 
bour«;('ois.  Comme  si  rennomî  allait  mettre  le  siège 
devant  In  place,  le  prenùer  Coiibul  examine,  l'un 
après  1  auU'o,  lous  ces  noms  d'employés  à  quelque 
titre  que  c(i  soit.  Ouand  il  eut  acquis  la  conviction 
qu'il  n'y  a\au  pas  de  Iraîlres  parmi  eux,  Réal 
écrivit  à  llarcl,  eommandauL  du  château  de  Vin- 
cennes  : 

«     ventôse  an  xn,  k  heures  1/2. 
u  l  n  indi\  idu,  dunl  le  nom  ne  doil  j)as  être  connu, 
citoyen  commandant,  doit  être  conduit  dans  le  châ- 
teau dont  le  commandement  vous  est  conûé.  Vcus 

1p.  n]'AOé*ror  rhinft  rpit<1t»rtît  rmî  o<it  vnr>,int    pn  ni*p» 
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question,  ni  6ur  ce  qu  il  est,  ni  sur  les  motifs  de  sa 
détention.  Vous-même  devez  ignorer  (jui  il  est.  Vous 
seul  devrez  communiquer  avec  lui  et  vous  ne  le 
laisserez  voir  à  qui  que  ce  soit  ju>(ju'à  nouvel  ordre 
nui  part.  Il  t'sl  prohaMc  qu'il  arrivera  cette  nuit.» 
Au  moment  où  Uaiel  recevait  cette  dépêche^  la 
voiture  de  poste  pénèti^  dans  la  cour  du  château. 
Une  ancienne  religieuse,  Mme  Bon,  in.slilutriee  à 
Vincennes,  venait  de  ramener  à  Mme  Uarei  ses 
deux  petites  filles.  Elle  se  rencontre  sur  lescalier 
de  la  porte  du  Bois,  où  habitait  le  commandant, 
avec  11'  prince  qui,  en  voyant  une  iemme,  si'  ranirea 
pour  la  laisser  passer.  Dans  sa  déposition,  Mme  Bon 
en  a  fait  le  portrait  suivant*  :  «  Il  me  parut,  dit- 
elle,  d  une  taille  ordinaire,  niiiiee  de  corps  et  J  une 
tournure  distinguée.  11  était  vêtu  d'une  loni^'ue  redin- 
gote brune  d'uniforme  et  portait  sur  sa  tête  une 
casquette  à  double  galon  d'or.  11  était  paie  et  pa- 
raissait très-latigué.  » 

Après  les  secousses  morales  éprouvées  et  une 
course  aussi  précipitée,  il  n'en  pouvait  p:uère  être  au- 
trement, i.e  prisonnier  cli  innmla  dans  (|uel  lieu  il  se 
trouvait,  ce  A  Vincennes, balbutia ilarel. — Vinceunesl 
reprit  le  duc  d'Enghien.  J  ai  souvent  joué  dans  ses 
Ijots,  lorsf^a  j'étais  enfant.  C'est  là  que  saint  Louis, 
le  plus  grand  de  mes  ancêtres,  rendait  la  ju&lice  à  i^Oii 
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De  cette  pieniière  station  de  son  calvaire,  on  le 
conduisit  uu  Pavillon  du  roi,  et  non  pas  au  Donjon, 
dans  une  chambre  ù  pea  près  délabrée,  et  où,  pour 
remplacer  des  carreaux  absents,  on  s'était  vu  oblif^é 
(rajuster  à  la  fenêtre  des  linj^es  et  du  papier,  liino- 
rant  de  son  sort^  le  prince  s'approcha  tranquillement 
de  la  cheminée^  se  chauiîa,  prit  un  léger  repas 
dont  Mohiloir,  son  chien  favori,  qui  ne  Ta  pas  quitté 
depuis  iittenheiin,  eut  la  meilleure  partj  puis  il  se 
coucha  et  s'endormit  prolondéntent* 

La  coî  respondance  du  duc  d'Enghien  avec  les  gé- 
néraux éuiii;Tésel  dispcràéseu  AUeniagm:  était  entre 
les  mains  du  premier  Consul  et  de  ses  subalternes. 
Cette  correspondance,  qu'on  s'est  bien  gardé  de  pro- 
duire et  qu'au  contraire  on  s'est  plu  à  anéantir, 
purée  que  évidemment  elle  établissait  rinnoceuce  du 
prince,  ne  laissait  planer  aucun  doute^  aucun  soup- 
çon sur  ses  projets.  Leduc  d*Enghien  n'aspirait  (ju  à 
combattre  la  llevululiuii  au  plein  soleil,  l.a  IU  noIu- 
tion  pour  lui,  c'était  aussi  bien  Robespierre  que  iio- 
naparte.  Entre  les  deux,  ne  procédant  pas  par  les 
mêmes  moyens,  il  n'établissait  qu  une  différence. 
L'un  afaisaiLslupideuieiil  de  la  guillotine,  l'aulrc  se 
servait  glorieusement  del'épéc;  mais  le  duc  d'En* 
ghicn  ne  s'en  croyait  pas  moins  obligé  par  honneur 
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et  par  devoir  à  lui  faire  une  guerre  loyale ,  une  ; 
guerre  de  principe.  Encore  bien  jeune,  il  avait  la  di-  * 
gnîté  qui  Tient  de  la  grandeur  de  l'esprit.  i 

Dans  la  dernière  lettre  (^u'il  adresse  à  son  i:rand  j 
père^  le  2G  février  1 804,  dix-neuf  jours  avant  son  t 
arrestation ,  lettre  dont  la  minute  fut  saisie  à  Etten- 
heim  et  livrée  à  l^onaparte     le  prince  faisant  allu- 
sion à  la  conspiration  de  Picheirru,  de  Georges  et  de 
Moreau,  s'exprimait  avec  sa  franchise  ordinaire,  mais  ! 
aussi  avec  sa  saj^acité  innée.  11  disait  :  «  Dieu  veuille  j 
qu'il  II  y  ait  pas  beaucoup  de  victimes,  et  que  cette  • 
malheureuse  histoire,  comme  toutes  celles  de  ce 
genre  passées  et  à  venir,  ne  fasse  pas  grand  tort  aux 
personnes  dévouées  à  la  honnc  cmUm.'.  Jusqu'à  pré- 
sent il  paraît  que  le  gouvernement  sortira  vainqueur 
de  cette  nouvelle  crise,  si  tant  est  que  c'en  soit  une, 
et  que  tout  ceci  ne  soit  pas  supposé,  chose  que  je  ne 
veux  ni  ne  désire  savoir,  car  ces  moyens  ne  sont  pas 
de  mon  genre.  » 

A  celte  heure  qui  marquera  si  tristement  dans  sa 
vie,  le  Premier  Consul  aurait  dû  se  convaincre,  par 
la  lecture  même  de  cette  lettre  et  des  autres  pièces 
soustraites  à  Ettenheim,  du  peu  de  fondement  àe 
ses  craintes.  Obstiné  dans  sa  pensée  secrète  qvVW 
dissimule  à  tout  le  monde  et  peut-être  à  lui-n^êrne  - 
car  on  éprouve  une  certaine  volupté  à  tromper,  K 
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premier  Consul  veut  que  le  duc  d'Enghien  périsse; 

le  duc  d'Eniiliien  périra  (loue.  Mais,  j)ar  une  inad- 
veitance  qui  n'a  pus  été  assez  remarquée,  Timputa- 
tîoD  d*avoir  tramé  des  complots  contre  l'existence 
de  Bonaparte  s'efface  et  disparaît.  11  n*est  plus  ques- 
tion de  CCS  complots  iiiiauinaires  ;  le  duc  d'Euiiliicn 
reste  en  présence  de  cet  acte  d'accusation  libellé  et 
sip:né  par  Bonaparte  lui-môme  : 

«  Liberté-Égalité. 

a  î*uris,  29  venlOse,  an  xuclf  la  U('pu!)li(jne. 

«  Le  gouvernement  de  la  République  arrête  ce  qui 
suit  ; 

«  Art.  ^^  Le  ci-devant  due  d'Eui^liieni  prévenu 
d'avoir  porté  les»  armes  contre  la  Ue[>ublique,  d'avoir 
été  et  d'élrc  encore  à  la  solde  de  l'Angleterre,  de  faire 
partie  des  coin  [dots  tramés  par  cette  dernière  puis- 
sanrc  contre  la  sûreté  intei'ieure  et  extéiieiire  de  la 
République,  sera  traduit  à  une  commission  militaire, 
composée  de  sept  membres,  nommés  par  le  général 
liouverncur  de  Paris,  et  qui  se  réunira  à  Vin- 
eenncs. 

tt  Art.  2.  Le  grand  juge,  le  ministre  de  la  guerre  et 
le  général  gouverneur  de  Paris  sont  chargés  de  Tcxf - 

<  uliuu  du  présent  arrêté. 

«  Le  /rro/n'fr  Onisiil 
«<  Par  h  premier  Consul^  Hugues  M\ret.  »  oigitized  by  Goc^^k 
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le  plus  profond  mystère.  Des  troupes  de  toutes  ar- 
nicas sont  échelonnées  sur  la  route  de  Vincennes  ;  le 
commandement  Bup'*pir?ir  et  temporaire  du  château 
est  attribué  au  général  Savary^  qui  fait  occuper  les 
issues  par  le  répriment  de  jiendarmerie  d'élite  dont 
il  est  coluncl.  Les  soldats  qui  doivent  fusiller  le 
duc  d  Enghien  sont  désignés  d'avance  :  il  ne  reste 
plus  qu'à  lui  nommer  des  juges.  Murat^  gouverneur 
de  Paris^  jjreiiil  au  hasard  (hios  la  garnison,  et  les 
colonels  Guiton,  liazancourt,  Ravier,  Barrois,  Rahbe 
et  le  major  Bautancourt,  remplissant  les  fonctions 
de  capitaine  rapporteur  partent  pour  aller,  sous  la 
présidence  du  général  Uulin,  obéir  à  une  consigne 
qu'ils  ne  pressentent  pas  encore. 

Tous  enfants  de  la  Révolution,  ils  ont  été  façonnés 
dans  les  camps  par  les  délcpsués  du  Comité  de  saint 
public  à  une  de  ces  oLcissances  passives  que  l'écha- 
faud  empêche  de  raisonner.  Ils  ont  vu  leurs  géné- 
raux décimés  par  la  Terreur  et  tués  sans  miséricoixle 
par  le  tribunal  révohiliujiiiaire.  Ce  spectacle  qui, 
pendant  une  seule  année,  (de  iiiKi  à  17i)^j  s'est  re- 
nouvelé vingt-cinq  ou  trente  fois  %  a  donné  à  leur 

1.  Le  général  PrévaL  ,  -  I  L    ur  de  France  et  sénateur,  était  ^ 
en  1804,  colonel  du  3®  régiment  de  cuirassiers.  Bonaparte  l'avaxt:, 
désig-nOpour  n  nii>lir  les  fondions  de  rapporteur.  Quoufiie  i.\ 

J'.'UJM'  'jncon^  Pk-vuI  comprit  que       n'était  pas  un  'u  rAt,   "^''^'^  t--^ 
nii  s»-Tvii;<;  (;u'il  fallait  r»  n'ir*j  i.;a-  onlre.  il  déclina  celle  uiii>-^Âo 
ot  l'Fn"!f"M-('ur  ik-  lui  »'n  snî  pas  !nau\ ai>  gn''. 

2.  Uu  lit  dans  VJUstuire  <lr  ii  lendée  par  J.  Cr*' t  inoavuPiSitized  by  L. 

tlr^ti-    tnnic  l' '    n  .hi  1  i  -v-  .'.ilitiani  «  La  mm-t  lonait  l  Uinit^.  «  . 
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incontestable  bravoure  militaire  une  timidité  qui  les 
rend  capables  des  [)1  us  monstrueuses  défaillances  ci- 
viles. Vt'rilahles  manches  à  sabre,  ils  ont  reçu  1  or- 
drc  de  ju<^er;  ils  vont  juger^  sans  entendrCi  sans 
comprendre  y  sans  en  demander  davantage  à  leur 
chef  ou  à  leur  conscience. 

Le  général  Hulin  ignore,  comme  eux,  i  objet  de 
cette  réunion  nocturne.  Il  l'apprend  par  le  chef  d  es- 
cadroq  Brunei,  aide  de  camp  de"  Murât,  charjïé  de 
lui  remetlre  Tarreté  du  iiom ernemciit  avec  le  rap- 
port de  Héal.  Il  les  communique  à  ce  tribunal  impro- 
visé, et,  pour  remplir  son  ofiice,  le  major  Dau- 
tancourt  ordonne  que  Taecusé  comparaisse  devant 
lui',  afin  de  subir  un  inlcrronatoire  prébiiiiiiaire. 
L  accusé  dormait^  dans  la  chambre  du  Pavillon  du 
roi.  Durant  ce  sommeil,  ne  précédant  que  de  peu 

Ironie  giMiéranx.  républicains,  geulilhhonimes  ou  ciilaiiU  du 
peuple  qui,  datjs  Tespace  de  quinze  mois,  périrent  par  ordre  de 
la  Révolution.  Parmi  ces  vîctîmes,  on  remarque  le  duc  de  Lauzun- 
Biron,  Alexandre  de  Buauliarnais,  Luckner,  Custiiu-,  d'Aoust.  la 
Marlière,  Jean  de  î:i  N  ne.  Arlliur  Dillon,  Charles  de  Kl<.rs. 
Eiistaclie  de  la  Noue,  Houehard,  Léfiiycr,  Hoiisin,  Bninet,  Mich'-I 
Laiimur,  Marcé,  Tal>ary.  Beysser,  \\  cstcrmann,  «iuillaumo,  Cou- 
stard,  Desmares,  Quélii»eau,  Boi-s^^uyou,  Delatre,  Devaus 
Miackinski.  » 

1.  Tous  cps  jii^'es  de  nuit  étaient  tellement  troublés,  que  Dan- 
taneourt,  dans  son  rapport,  déclare  qu^accompa^^në  du  chef  d'es^- 
cadroi]  Jacqiiin  et  des  gendarmes  Lerva  et  Tharsis,  il  s'est  rendu 
dans  la  chambre  où  se  Ironv.iit  courbé  le  duc  d*Kii.:hien.  ef  qu'il 
Ta  interrogé.  L'erreur  ayant  été  sîp^nalée,  Daulaiicourt  la  ratnçji  nj^g^jb  Google 
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dlieures  celui  de  la  mort,  Savary  a  préposé  à  sa 
garde  le  Heatenant  Noirot^  de  la  gendarmerie  d'élite. 

Noirot  réveille  le  prince  ([ui,  sans  transition,  sans 
aucune  préparation,  se  voit  en  face  du  rapporteur. 

Les  questions  posées  par  Dautancourt  étaient  éti- 
quetées (l'avance.  Le  due  d'Enn^hien  y  répondit  avec 
autant  de  calme  (jue  de  lermeté.  Quand  toutes  les 
formalités  de  cet  interrogatoire  furent  remplies,  il 
demanda  au  rapporteur  de  vouloir  bien  lui  indiquer 
les  moyens  d  obtenir  une  entrevue  du  Premier  Con- 
sul. Dautancourt  l'engagea  à  consigner  lui-même  son 
vœu  au  bas  de  l'interrogatoire.  Alors  le  prince,  d'une 
main  assurée,  traça  sur  ce  papier  les  lignes  suivan- 
tes :  «  Avant  de  signer  le  présent  procès-verbal,  je 
lais^  avec  instance^  la  deoaande  d  avoir  une  audience 
particulière  du  Premier  Consul.  Mon  nom,  mon  rang, 
ijia  laeon  de  penser  et  l'horreur  de  ma  situation 
me  font  espérer  qu  il  ne  se  refusera  pas  à  ma  de- 
mande. 

«  L.-A.-H.  DE  Bourbon,  » 

A  la  lecture  de  ces  lignes  que  le  major  Dautan- 
court s'empressa  de  communiquer  aux  membres  du 

tribunal  laililaire,  un  Ijon  sentiment  se  lit  jour  dans 
1  ikmedu  colonel  Barrois.  il  proposa  de  surseoir  au 
jugement  aûn  d'en  référer  au  Premier  Consul*  Sa- 
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troduît  devant  la  commission.  Après  sV'tre  po:t<' 

sur  SOS  jniics  ])liis  pâles  (jii^*  Ini,  son  rciiird  triste  et 
inlrcpido  s'arrêla  sur  1  asM-laiico  que  Savarj  avait 
réunie.  Celle  assistance  n'était  composée  que  de  sol- 
dats; et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  car  défense 
avait  riv  laitL'  laissai-  péiidi cf  dans  le  cliâleau 
içarJé  à  vue  et  il  était  minuit.  Le  mot  de  Mme  de 
Staël  cité  par  Real,  allait  encoi'e  se  vériGer'  :  «  Bona- 
parte est  malheureux,  disait-elle;  tous  ses  ennemis 
lui  uieurenl  dans  la  main.  » 

Le  générai  llulin,  président  du  conseil  de  guenv, 
a  plus  tard  raconté  les  événements  de  cette  terrible 
ii'h:.  pai"  ses  crplicdlinns  ojj'i  rlfs  (tux  lioi/ntws 
j>ar(i(H(j\  Laissons  lui  la  paio'.'  :  «  Je  procédai, 
écrit-il,  dans  sa  broeliiire  justificative,  à  l'interro- 
gatoire du  prévenu  :  je  dois  k»  dire,  il  se  présenta  dc»- 
vanl  nous  avt c  une  nu!. le  a>surancc,  repoussa  loin 
de  lui  d  avoir  trempié  diiectement  ni  indirectement 
dans  un  complot  d'assassinat  contre  la  vie  du  Pre- 
mier rnnsîd  ;  mais  il  .iMiua  aussi  avoir  porté  les  ar- 
mes contre  la  iTauce,  disant  mci  mi  fouraiie  et  une 
fierlé  qui  ne  nous  permirent  jamais,  dans  son  propre 
intérêt,  de  le  faire  varier  sur  ce  point  :  «  Qu'il  avait 
soutenu  les  droits  de  s.i  iamill»'  et  ([u'nn  (>ondé  ne 
pouvait  jamais  rentrer  en  France  que  les  armes  à  la 
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«  La  fermeté  de  S(^s  aveux  devenait  désospéranle 
pour  ses  juges.  Di\  Ib  s  nous  le  mîmes  sur  la  voie 
dè  revenir  sur  ses  déclarations  ;  toujours  il  persista 
d'une  manière  inébranlable.  «  Je  vois,  disait-il  par 
intervalles,  les  intentions  honorables  des  membres 
de  la  commission,  mais  je  ne  peux  me  servir  des' 
moyens  qu'ils  m'offrent.  »  Et  sur  ravertissemcnt  que 
les  commissions  militaires  jii^'eaienl  sans  appel  :  u  Je 
le  sais,  me  répondit-il  ;  et  je  ne  me  dissimule  pas  le 
danger  que  je  cours.  Je  désire  seulement  avoir  une 
entrevue  avec  le  Premier  Consul,  m 

Cette  pap^e  d'un  si  dotiloureux  pathétique  nous 
révèle  tout  le  dur  d  Engliien.  11  s'était  révélé  de 
même  aux  commissaires  nommés  pourle  juger;  mais, 
on  se  retranchant  derrière  la  pensée  que  le  prince  se 
trouverait  }>ientùt  en  présence  du  Premier  Consul, 
ils  n'osèrent  pas  faire,  séance  tenante,  acte  de  cou- 
rai^e  et  de  dignité.  Ils  laissèrent  tout  cela  à  leur  pré- 
venu, qui  d'accusé  all  iit  si  rapidement  passer  au 
rang  de  condamné.  Uidin  et  Dautancourt  n'avaient 
plus  de  questions  à  lui  adresser;  les  autres  juges 
restaient  muets  d'admiration  ou  de  honte.  On  prit 
le  ])arLi  de  faire  retirer  le  duc  d'Engbien  et  de 
délibérer  sur  son  sort. 

Le  tribunal  tenu  lui^-môme  en  charte  privée,  s'é- 
tait assemblé  après  minuit.  A  deux  heures  du  ma- 
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«  La  commission  militaire,  formée  en  exécution 
de  l'aiTêlé  du  gouvernement  en  date  du  29  du  cou- 
rant^ composée  des  citoyens  Hulin,  général  com- 
mandant les  grenadiers  de  la  garde  des  Consuls, 
président;  Giiiton,  colonel  du  1"  régiment  de  cui- 
rassiers; Bazancourt,  colonel  du  V  régiment  de 
l'infanterie  légère;  Ravier^  colonel  du  1B'  régiment 
de  ligne  ;  Barroîs,  colonel  du  96*;  Rabbe,  colonel 
du  2*  rt'^inicnt  de  la  garde  de  Paris;  le  citoyen  Dau- 
tancourt^  remplissant  les  fonctions  de  capitaine  rap- 
porteur, tous  nommés  par  le  général  en  chef,  gou- 
verneur do  Paris  ; 

t<  S'est  réunie  au  château  de  Vincennes,  à  l  effet 
déjuger  le  ci-devant  duc  d'Enghien  sur  les  charges 
portées  dans  Tarrèté  précité. 

«  Le  président  a  l'ail  anicner  le  prévenu  libre  et 
sans  fers^  et  a  ordonné  au  capitaine  rapporteur  de 
donner  connaissance  des  pièces  tant  a  charge  qu'à 
décharge,  au  nombre  d*une*. 

«  Après  lui  avoir  donne  lecture  de  1  arrêté  susdit, 
le  président  lui  a  fait  les  questions  suivantes  : 

«c  Vos  noms,  prénoms,  âge  et  lieu  de  naissance? 

<f  A  répondu  se  nommer  Louis-Anloi ne-Henri  de 
iiourbon,  duc  d'Enghien,  né  à  Chantilly^  le  2  août 
1772. 

I.  Et  où  étaient  donc  les  papie  rs  saisis  à  EttenhLim  dans  la 
maisoa  du  duc  d'Kngluon  ?  Ces  pièces,  évidemment  h.  char^-e  ou    ci  by  Google 
h  décharge,  auraient  dû  Otre  nrodiÀif.f!^,  auand  ce  n'eut  éti;  une 
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'(  A  lui  demandé  s'il  a  pris  les  armes  contre  la 
France  ? 

a  A  répondu  qu*il  avait  fait  toute  la  guerre,  et 
qu'il  persistait  dans  h  drclaralion  (ju'il  a  faite  au 
capitaine  rapporteur,  et  qu'il  a  signée.  A  de  plus 
ajouté  qu'il  était  prêt  à  faire  la  guerre,  et  qu'il  dé- 
sirait avoir  du  service  dans  la  nouvelle  guerre  de 
l'Angle tene  contre  la  France. 

«  A  lui  demandé  s'il  était  encore  à  la  solde  de 
l'Angleterre  ? 

A  répondu  que  oui;  qu'il  recevait  par  mois  cent 
cinquante  gainées  de  cette  puissance. 

M  La  commission^  après  avoir  fait  donner  au  pré- 
venu lecture  de  ses  déclarations  par  Forgane  de  son 
président,  et  lui  avoir  dniiandé  s  il  avait  quelque 
chose  à  ajouter  dans  ses  moyens  de  défense,  il  a 
répondu  n'avoir  rien  à  dire  de  plus,  et  y  persister. 

«  Le  président  a  fait  retirer  l'accusé  ;  le  conseil 
délibérant  à  huis  clos,  le  président  a  recueilli  les 
voix,  en  commençant  par  le  plus  jeune  en  grade  ;  le 
président  ayant  émis  son  opinion  le  dernier;  l'una- 
nimité des  voix  l'a  déclaré  cou[jable,  et  lui  a  appli- 
qué l'art  de  la  loi  ....^  ainsi  conçu        et,  en 

conséquence,  Fa  condamné  à  la  peine  de  mort. 

«  Ordonne  que  le  présent  jugement  sera  exécuté 
de  suite,  à  la  diligence  du  capitaine  rapporteur. 
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«  Fait,  clos  et  jugé  sans  désempaivr,  à  Vincennes, 
les  jour^  mois  et  an  rjue  dessus  ;  et  avons  signé  : 

«  P.  Hiilîn,  Bnzanpourf,  Rabbc,  Barrois,  Daulan- 
court,  rapporteur;  Guiton^  Havicr.  » 

Tandis  que  les  membres  de  la  commission  mili- 
taire rédigeaient  cet  informe  jniiemerit  quv,  sous  ses 
\enx.  à  h  M  *lin;uson,  le  Premier  (Consul  fit  mo- 
dilier  du  tout  an  loul,  vu  mic  «le  la  publicilé',  Sa- 
vary,  son  aide  de  camp,  veillait  aux.  priparalifs  de 
rexéeulion.  Le  général  Hulîn  va  encore  nous  ser- 
vir (!c  jiiii<1i'.  c(  A  peine  le  juiicmeiil  t'ul-il  signé, 
niconle-t-ii,  que  je  n  e  mis  à  écrire  une  ieUro,dans 
laquelle  me  rendant  rinterprète  du  vœu  unanime 
de  la  commission,  j'écrivais  au  Premier  Consul  pour 
lui  faire  part  du  désir  qu'avait  tcmoi|j:Qé  le  prince 
d^avoir  une  entrevue  avec  lui  et  aussi  pour  le  con- 
jurer de  remettre  une  peine  que  la  rigueur  de 
noire  po.>il mil  ne  nous  avait  j)as  permis  d'elii<ler. 

«  C'csl  à  cet  instant  qu'un  homme  ^cct  iiuiiimc 
est  le  général  Savary  ,  qui  s'était  constamment  tenu 
dans  la  salle  du  conseil  et  (|ue  je  nommerais  à  l'in- 
stant, si  je  ne  iLileciiiSsais  (jue,  même  en  me  delen- 
dant,  il  ne  me  convient  pas  d  accuser.  — Que  laites- 
vous  là?  me  dit-il  en  s'ai>[)i  ocbantde  moi.  — j'écris 
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au  Premier  Consul,  lui  répondis-jo,  pour  lui  exprimer 
le  vœu  du  conseil  el  celui  du  condamné.  —  Votre 
affaire  est-  finie^  me  dit-il  ea  repoussant  la  plume  : 
maintenant  cela  me  re^rarde.  » 

Cela  le  rpiiaidail  b'i  bien,  <iu<  même  avant  le  ju- 
gement, toutes  les  di>p<)î>itions  avaient  été  prises 
pour  Texécution.  L'esplanade  et  la  cour  étant  rem- 
plies de  troupes  sous  les  armes,  comme  si  le  duc 
d'Engbien,  seul  avec  sa  gloire  et  la  uiiijeslc  du  mai- 
heur,  eût  été  un  danger  public^  on  avait  décidé  qu'il 
serait  fusillé  dans  les  fossés  du  clmlcau.  Un  ouvrier 
leirasaier,  nommé  DiinU  uips,  i'ul  apjjcle.  Il  décou- 
vrit au  pied  du  Pavillou  de  la  relue  uu  trou  creusé 
de  la  veille  et  detîtiné  à  un  dép  tt  d'immondices.  Afin 
d'aller  plus  vite,  il  proposa  de  rélar«!;ip.  Sa  propo- 
ailioii  nit  acee[)lée;  et  j)oui'  s  éelaiier  dans  son  tra- 
vail^ il  plaça  sur  un  petit  mur  une  lanterne  allumée. 
Trois  heures  sonnaient  à  l'horloge  de  Yincenncs*. 

1 .  On  ,1  bt  aucoup  discuté  pour  savoir  au  juste  l'heure  à  laquelle 

le  duc  d  Knghien  p'^Ttl.  Oiit'!t(n('s-iins  des  exrout-  nrs  ont  dit  que 
t*'t'"tait  ail  jour  liiT^^ant,  d'aulM's  à  un  tr.oiii<.'n(  (|n"il.s  ni-  imiixai.  rit 
préciser.  Un  ai     ntlicii  l  Oniané  àc  llarel,  iNiinruani'  'n*  dn 
teuu  de  ViiiiH-titiLs.  K'vc  louLci»  les  iiiccrlitudcs.  iluiei  s'udresàsê 
en  CCS  termes  à  Roui  : 

«  Viuceiines,  30  ventôse,  an  xii  de  la  République  française ' 

a  Citoyen  consoiller  d'État,  j'ai  Thonneur  de  vous  instrij^^fe 
que  l'individu,  arrivé     -9  du  présent  au  château  de  Vinceniief;!^  îi 
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L»'  duc  crEncrhit'ii  s'entretenait  avec  le  lieutenant 
iNoirot;  sa  liberté  d  esprit  était  aussi  entière  que  sur 
un  champ  de  bataille  ou  dans  un  salon.  Harel,  com- 
mandant du  château,  se  présente.  C'est  un  vieux 
jacobin,  qui  a  pris  part  ou  assisté  à  tous  les  drames 
burlesques  ou  sanglants  de  1  époque.  D  un  air  con- 
sterné ^  il  s  approche  du  prince  et  ne  pouvant  cacher 
son  émotion,  il  le  prie  de  le  suivre.  Une  lanterne  à 
la  main,  il  le  précède  à  travers  la  cour  et  les  diilé- 
rents  passages.  Les  gendarmes  lont  escorte.  On  arri\e 
ainsi  à  la  Tour  du  Diable^  seule  issue  donnant  areès 
dans  les  fossés.  11  faut  desfcendre  par  un  escalier 
obscur  et  tortueux.  Lne  triste  idée  s'empare  de  la 
victime,  il  se  tourne  vers  Uarel  et  dit  :  v  Est-ce  que 
l'on  veut  me  plonger  tout  vivant  dans  les  oubliettes? 
J'aime  encore  mieux  mourir  tout  de  suiie.  —  Mon- 
seigneur, répond  harel,  soyez  tranquille  et  rappelez 
tout  votre  courage.  » 

Le  duc  d  Engbien  en  avait  plus  besoin  que  jamais; 
Dieu  ne  voulut  pas  permettre  que  le  courage  lui  Hl 
défaut. 

i-'''VDluliûiiiiaiiement  ou  plutôt  inilit  tirement  h  mort  du  *Uh- 
il  Kut^hicn,  ContrairenKiit  à  tous  u-ages  roi^iiN.  l'autorité  mu- 
nicipale n'eut  rien  à  voir  dans  ce  trépas  d'un  doyen  français.  C** 
décès  nVst  même  point  inscrit  sur  lus  registres  de  l'état  civil  d«i 
Vincennes,  de  sorte  que  Vindividu  iimomé  pour  le  commandant 
Harel,  individu  qui  s'appeli»  t  ut  sinir  Icment  Son  Altess(;  s  r  '- 

nis^^imc  inonsoicrneur  le  duc  d"Ki)clu''ii.  a  bien  été  fusillt'' h  !;i  r^^^„i„ 
.  ,M         1  ■    .   ,  ,.    .  tized by (olOOQle 

nuit  et  a  1  heure  dites,  mais  il  n  est  jj.is  cncor»'  mort  l<*galement. 
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Le  funèbre  cortège  a  débouche  dans  les  fossés  du 
château;  une  petite  pluie  fine  tombait.  A  la  lueur 
Tacillante  des  lanternes^  le  prince  a  vu  les  troupes 
réunies  pour  l'exécution  et  le  peloton  de  gendarmes 
qui  en  est  chargé.  Il  a  tout  compris  ;  sa  première 
parole  trahit  sa  pensée,  «c  Ah  1  grâce  au  Ciel,  s'écrie- 
t-il ,  je  mourrai  du  moins  de  la  mort  d'un  soldat  !  » 
Les  soldats,  (jui  entendirent  ce  cri  restèrent  inipa^si- 
bies.  Pelé,  adjudant  de  gendarmerie  et  commandant 
le  peloton  d  exécution,  s*avance  près  du  prince;  il 
lit  à  tâtons  le  jugement  du  tribunal  militaire.  Grave 
et  recueilli,  le  duc  d'Enghien  s'adresse  aux  soldats 
qui  l'entourent:  «  Y  a-t-il  parmi  vous  quelqu'un  qui 
veuille  me  rendre  un  dernier  service?  » 

^'oirot  s'ofl're.  Après  quelques  paroles  éclian<^ces 
avec  la  virtinic,  il  se  tourne  vers  les  gendarmes  et 
demande  s'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  une  paire  de 
ciseaux. 

La  paire  de  ciseaux  est  trouvée;  de  main  en  main, 
elle  arrive  à  Louîs-Antoine-Henri  de  Bourbon.  Il 
coupe  une  mêcbe  de  ses  cheveux,  détache  de  son 

doiut  un  anneau  d  ur,  enveloppe  ces  objets  avec  une 
lettre  dans  un  morceau  de  papier  et  recommande  au 
lieutenant  Noirot  de  les  faire  passer  à  la  princesse 
Charlotte  de  Rohan.  Puis,  à  cette  heure  suprême, 
faisant  appel  à  Dieu,  il  réclame  les  secours  de  _ 
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une  Yoix  pleine  d*îronie.  Le  liuc  d'Enghien  se  re> 
cueille,  incline  la  tête  en  si^ne  de  repentir,  se 

l'clèvr  (Ml  si^nc  d"t'î>|i(''r;mc('  c'»l('rnell<  ,  llôi  liit  le 
genou  pour  une  prière  d  a^uuisaut.,  et,  de  son 
propre  mouvement^  ne  plaçunt  en  face  du  peloton 
d'exécution  :  «  Allons,  mes  îiiiiis,  s'écrie-lpil. 

—  Tu  u  as  pas  d'amis  wi,  »  it  alique  lu  même 
voix  qui  a  déjà  si  insolenimenl  retenti. 

Ce  furent  les  dernières  paroles  que  le  duc  d'En- 
Lîliion  ciitcndil  siii'  la  t(  i  re  :  ciicoie  le  l)i'iuL  dv  la 
l'usillade  les  luuviil  il  à  inoilit;.  Dieu  restait  seul 
pour  envelopper  la  victime  du  manteau  de  sa  misé- 
ricorde. 

La  Royauté  viciil  du  tK'nin'  i-on  jii  iijlein])s.  Le  duc 
d  Ëuiiliicn  est  mort  !  1-cs  f:riularmcs  le  prennent  par 
les  pieds  et  par  la  tête;  ils  le  jettent  tout  habillé  dans 
le  troLi  croîîsé  par  nuiiUM!i|î^  (^(iel([iii\s  pelletées  de 
lei'ie  eoiiNiciil  lecad.ixn'  (  I  le  eiinie  e>l  eonsouimé, 

11  l  avait  été  avec  tant  de  luile,  la  l'alalilé  qui  pré- 
sida à  ce  lufçubre  dénoùnienl  est  si  manifestement 
oriîanisée  (pie  lîéal  lei-njènu  ,  eliar^é  pai'  le  Premier 
Consul  d'iutcrjoiier  le  ci-devaut  duc  d'En^hien  ou 
le  nommé  Louis  d  Hnii'iieu  ne  put  jamais  arrivera 
temps  pour  n^mpliriion  olViee  (ju'évidemmenlSavary 
avait  iiii>:6iou  de  eonli'eeaner.  laal,  le  [)anéii)riste 
de  Napoléoji,  et  le  roi  Josepli  Bonaparte  dans  ses 
Mémoires  essayèn-ut  plus  lard  d'explitpiei ,  par  oi^tized by Goc^^k 
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cuteurs  et  dans  les  retards  de  1  interrouatcnr.  La 
concordance  des  heures,  les  iiialenlenduSj  un  som- 
meil prolongé^  des  hasards  impossibles,  tout  a  été 
admis  comme  preuves  probantes  au  service  du 
hasard.  De  cet  ensendjlu  de  ta  ta!  i  les,  il  reste  un 
accablant  témoignage  émané  de  Bonaparte  lui-même. 
G^est  le  questionnaire  auqut:!  Réal  doit  appliquer 
le  duc  d'Enuliien,  Ce  (jiu  stion!  aire  fut  rédiiié  par 
le  Premier  Consul.  Il  cbt  si  captieux  dans  le  iond  et 
dans  la  l'orme  qu'il  ne  permet  pas  le  doute  sur  ses 
intentions  ultérieures.  Le  voici  tel  qu*il  se  trouve 
dans  la  Cui'naiJijndance  de  Napoléon^  ? 

«  La  Malmaison,  29  ventôse,  an  xin.20  mars  1804). 

"  Je  vous  envoie  la  Ictlr-'  de  Canlaineourt.  Il  paraît 
que  le  duc  d'Enghien  est  paili  le  26,  à  minuit. 
Ainsi  il  ne  peut  pas  tarder  à  arriver.  Je  viens  de 
prendre  Tarrêté  dont  vous  trouverez  ei-joint  la  copie. 
Rendez-vous  sur-le-champ  à  Vmcennes  pour  faire 
interroger  le  prisonnier. 

Voici  l'interrogatoire  que  vous  ferez  : 

«  1"  Avcz-vnus  porlr  les  armes  eonti-e  \  uivc  patrieV 

«  2"  Avez-\ous  été  à  la  solde  de  l'Angleterre? 

1.  Lor-sque  cf  docun..  ni  fut  pré.->ciité  à  la  commUsiun  charij;Ci.^ 
de  surveiller  la  publication  de  la  correspondance  inipériaX^ 
quelques  membres  virent  dans  son  insertion  un  outrnçe  au  oo^:^^ 
'^^  Ëonâ]  arte  et  unu  accusatioi.  contre  sa  mémoire.  Ils  h'  siiai^ij^-^,;^ 
p0U|- Jivrer  à  la  publicité  une  piùjo  d*iine  pareille  coinpromisiio'^-^  ^gîlized  by  G 
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«  3"  Avez-vouà  voulu  offrir  vos  services  à  l'Angle- 
terre pour  combattre  contre  Tarmée  qui  marchait 
sous  les  ordres  du  général  Mortier  pour  conquérir 
le  Hanovre? 

t(  V  N'avez-vous  pas  eu  des  correspondances  avec 
les  Anglais  et  ne  vous  êtes -vous  pas  mis  à  leur 
disposition,  depuis  la  présente  guerre,  pour  toutes 
les  expi  ilitions  qu'on  voudrail  faire  contre  la  France, 
à  Textérieur  ou  à  l'intérieur,  et  n  avez-vous  pas 
oublié  tous  les  sentiments  de  la  nature  jusqu  a 
appeler  le  p(  uple  Français  votre  plus  cruel  ennemi? 

«  5°  N'avez-vous  pas  proposé  de  lever  une  lésion 
et  de  faire  déserter  les  troupes  de  la  République  y  en 
disant  que  votre  séjour  pendant  deux  ans  près  des 
frontières  vous  avait  mis  à  même  d'avoir  des  intel- 
ligences parmi  les  troupes  qui  sont  sur  le  Rhin? 

«  G*"  Est-il  à  votre  connaissance  que  les  Anglais 
ont  repris  à  leur  solde  et  donneront  encore  des  trai- 
tements aux  émiixrés  cantonnés  à  Fribourg,  à  Offen- 
bach,  à  Oiïunbourg  et  sur  la  rive  droite  du  Rhin? 

«  7*  N'aviez-vous  pas  des  correspondances  avec  les 
individus  composant  ces  rassemblements,  et  n*etes- 
vuus  j)as  à  leur  téte? 

«  8"  Quelles  sont  les  correspondances  que  vous 
avez  en  Alsace?  Quelles  sont  celles  que  vous  avez  à 
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gouvernement  de  la  République,  et  le  complot  ayant 
réussi,  ne  deviez-vous  pas  entrer  en  Alsace  et  même 

vous  porter  à  Paris,  suivant  les  circonstances? 

«  10"  Connaissez-vous  un  nommé  Vaudrecourt, 
qui  a  été  commissaire  des  guerres  et  a  fait  la  guerre 
contre  la  République? 

«  11**  Connaissez-vous  un  nommé  La  Uoclielbu- 
cauld,  tous  deux,  arrêtés  par  suite  d  une  conspiration 
contre  TÉtat? 

w  II  sera  nécessaire  que  vous  conduisiez  l'accu- 
sateur public,  qui  doit  être  le  major  de  la  gendar- 
merie d'élite^  et  que  vous  l'instruisiez  de  la  suite 
rapide  à  donner  à  la  procédure. 

«  BONAPAHTt.  M 

Dans  un  ouvrage,  imprimé  en  1844  et  manifes* 
tement  destiné  à  plaider  les  circonstances  atténuantes 

en  faveur  de  Napoléon  Bonaparte'  et  à  fourvoyer  la 
vérité,  on  lit  :  «  qu'en  1 807,  causant  avec  le  ministre 
de  la  marine  Decrès  des  événements  qui  avaient 
marqué  sa  carrière  et  passant  en  revue  les  divers 

reproches  qu'on  lui  avait  adressi's,  il  expliquait  les 
raisons  qu'il  avait  eues  d  en  agir  ainsi  qu'il  Tavait 

1.  Cet  ouvrage  intitulé  :  H  -f^herches  historiques  sur  le  proct's 
A?  c^iudamnation  du  duc  d  Enyhifn,  est  dù  à  M.  Auguste  Nougarcc^^^ 
de  Fayet,  petit-fils  du  comte  Bigot  de  Préameneu,  ministre  d^^^ 
GuJtes  sous  le  premier  Empire.  Il  a  eu,  dit-on,  pour  collaboratevi. 
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fait  et  les  réponses  qu'on  pouvait  faire  aux  allé- 
gations portées  contre  lui  :  «  Je  le  vis  de  si  bonne 

hiiint'iii',  (lisait  le  duc  Decrès,  en  racontant  cotte 
anecdote,  que  je  me  hasardai  à  lui  demander  : 
t<  Mais,  sire,  il  y  a  encore  un  fait  sur  lequel  on  atta- 
que souvent  Votre  IHajesié,  et  avec  plus  de  violence 
peut-L'tre  que  sur  tous  les  autres  ;  c'est  lu  mort  du  duc 
d'Ënghien.  Quand  (^n  nous  en  parlera,  que  faudra^-il 
répondre?»  A  ce  mot,  continuait  Decrès,  toute  sa 
caictc  riibarjtloîtna.  Son  iidiit  se  rernhniint  ;  il  lit 
deux  ou  trois  tours  dans  sa  chambre  d'un  air  |H!uible- 
ment  affecté^  et  se  tournant  vers  moi  :  «  A  cela^  rien, 
me  dit-il,  et  il  sortit.  » 

Hien!  c'était  iieaucuup;  c'était  trop.  Et  maintenant 
que  nous  avons  raconte  la  catastrophe  avec  ses  prin- 
cipaux détails,'  pour  la  pUi|)art  encore  inédits,  il 
nous  rosle  à  reuionter,  sans  haine  et  sans  crainte, 
jusqu'à  i  auteur.  Nous  y  remonterons  avec  tristesse, 
mais  avec  indépendance,  ainsi  qu  il  convient  à  un 
écrivain  jus(e,  honnête  et  libre. 

C'est  |>oni'  mériter  toujours  ce  titre  que  nous  de- 
vons appuyer  sur  un  doute  né  dans  notre  esprit.  O 
doute  est  favorable  au  Premier  Consul;  il  faut  donc 
lui  accorder  attention. 

Le  duc  d  Engliieu,  dans  son  journal,  à  la  date  du 
1 T  mars^  s*e.vprime  ainsi  :  «  On  vient  me  faire  si- 
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d*autre  intention  que  de  servir  et  de  faire  la  guerre.» 
Par  une  lettre,  datée  de  Strasbourg,  le  24  ventôse 

an  \II  15  mars  1N04  ,  le  i>«'nôral  Ordener  adresse 
au  i^reniier  Consul  les  papiers  saisis  chez  le  ducd  Eu  - 
ghien.  Ces  papiers  et  la  note  du  prince,  écrite  le  17. 
ne  parvinrent  pas  directement  à  Bonaparte,  ils  fu- 
rciiL  aiiêlt's  au  passaire.  Talleyiaud  ne  les  remit 
qu'après  Texécution.  Ce  lait  est  avéré  pour  nous. 
L'Empereur  Napoléon  l'a  souvent  regretté;  il  eut  le 
mallieiir  de  l'oiddier  en  rédigeant  son  testament. 

Dans  vvi  elal  de  choses,  on  doit  se  demander  ce 
qu'aurait  décidé  Bonaparte  après  lecture  de  ces  do- 
cuments. On  peut  supposer  qu'il  aurait  p;énérpuse- 
ment  épargné  lednc  d  Eniiliien  ;  on  peut  croire  qu  i! 
aurait  laissécours  aux  événements  préparés  d'avance 
dans  la  certitude  d'une  condamnation  à  moil.  Le 
doute  que  nous  émettons  a  de  la  gravité.  Nous  se- 
rions heureux  de  le  trancher  à  la  décharge  du  Pre- 
mier Consul,  si  ces  documents  n^avaient  pas  disparu^ 
Dieu  sait  comme;  et  si,  poussé  i)ar  un  sentiment 
penUètie  élranizer  à  son  naturel ,  l'exilé  de  Sainte- 
Hélène  n'avait  pas,  à  la  f'nce  <lu  ciel  et  de  la  terre, 
accepté  la  mort  du  duc  d'Enghien  comme  un  fait  à 
lui  appartenant  et  gouvernemental. 

L  hisloiieu  expose  et  l'aconle.  lia  miss'vou  de  tUci,-^ 
cher  partout  la  vérité,  de  la  dire  envers  et  contre 
tous.  Nous  la  cherchons  avec  passion,   xious  la  pm^igitizedbyGoc^^k 
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le  doute,  émis  par  nous,  puisse  un  jour  devenir^  par 
lii  découverte  de  pièces  probantes  encore  ignorées,  un 
témoignage  qui  allégerait  un  peu  le  fardeau  de  res- 
ponsabilité incombant  à  Bonaparte. 

I,e  Germanicus  de  la  royauté  a  trouvé  son  Tibère 
el  ses  Pisons.  Corniiu'  ])our  le  Jiéros  romain,  que 
pleure  Tacite':  «  rsulle  image  de  ses  aïeux  n  orna 
ses  funéi*ailles;  sa  gloire  et  le  souvenir  de  ses  vertus 
en  firent  toute  la  pompe.  »  On  s'imagina  qu*en 
<^r^^allisalU  le  silence  autoui'  de  cette  tombe,  dérobée 
à  tous  les  regards,  on  parviendrait  à  étouffer  le 
ti*épas  du  duc  d'Engbien  et  à  refouler  au  fond  de 
l'âme  des  remords  inopportuns.  L'indignation  uni- 
verselle n'a  pas  permis  que  ce  calcul  réussît,  cai- 
toute  politique,  qui  s  enveloppe  de  silence  ou  qui 
rimpose,  est  une  politique  condamnée. 

Ce  rien  accusateur,  app^x'  comme  un  sceau^  fait 
tout  pressentir;  il  dit  tout.  Dans  la  perpétration  du 
meurtre,  dans  la  mise  en  scène  de  l'intrigue  ourdie 
contre  le  duc  d'Enghien  et  à  son  insu,  Bonaparte  eut 
évidemment  des  complices,  des  séides  et  des  instru- 
ments. La  postérité,  en  ses  justices,  devrait  faire  la 
part  de  chacun  et  i*echercber  quels  mobiles  poussè- 
rent tant  de  coupables,  anihi lieux  ou  serviles;  Bo- 
naparte a  dispensé  de  ce  soin. 
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l'assassinat  du  duc  d'En*j;liien  et  qu'ils  Taccusaient,  j 
afin  de  se  disculper.  Pendant  tout  son  règne^  cet  ; 
homme  avait  fait  la  solitude  autourdes  trois  pieds  de  • 
lerre  où  gisait  le  cadavre  du  dernier  Coudé.  Le  *' 
15  avril  1821,  vingt  jours  avant  sa  mort^  il  semble  1  * 

se  réveiller  comme  en  sursaut.  Aigri  par  la  douleur, 
désespéré  d'une  lutte  qu'il  n'a  pas  su  doininer,  il  se 
roidit  et  cherche  à  s'abuser  une  dernière  fois.  On  lit  f 
dans  son  testament  : 

«  J'ai  fait  arrêter  et  juger  le  duc  d'Enghien, 
parce  que  cela  était  nécessaire  à  la  sûreté,  à  Tintéret  j 
et  à  l'honneur  du  peuple  français,  lorsque  le  comte  j 
d'Ârtois  entretenait,  de  son  aveu,  soixante  assassins  ; 
à  Paris.  Dans  une  semblable  circonstance,  j'agirais  i 
encore  de  même.  >>  ' 

L'Ëmpereur  allait  mourir  en  chrétien;  et  il  l'on-  \ 
bliaît  à  ce  moment.  Un  défi  posthume,  jeté  du  fond 
de  l'exil  et  au  milieu  d  atroces  douleurs  à  la  con- 
science du  genre  humain,  n'est  pas  une  preuve. 
Nous  croyons  que  TEmpereur  a  exagéré  sa  pensée; 
mais  le  fait  subsiste;  nous  n"a\ons  qu'à  le  déplorer. 

Prêt  à  paraître  devant  Dieu,  lui  qui  voulut  im- 
poser  ses  paroles  comme  des  oracles  ou  des  lois,  a. 
assumé  la  responsabitc  de  la  mort  du  duc  d*Enghcin  . 
il  faut  donc  la  lui  liusser,  malgré  nous.  Mais,  poux> 
essayer  de  légitimer  cet  acte,  il  n'était  pas  besoin  dc:^ 
8*ap|a  lyer  sur  une  imposture  et  d'évoquer  soixante  as^oigitized  by  Google 
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On  trouve  des  assassines  daiis  la  Maison  rovalede 
France,  Henri  IV  a  été  tué  par  Ravaillac,  Louis  XV 
par  DamiensS  Louis  XVI  par  la  Convention^  le  duc 
d*Enghien  par  ordre  du  Premier  Consnl,  le  duc  de 
Berri  par  Louvel;  c'est  vainement  que,  dans  cette 
royale  Maison  de  France,  on  chercherait  un  assassin*. 

Et  la  preuve,  la  voici.  Le  24  janvier  1802,  le 
priiKM'  de  Condé,  lirand-père  du  duc  d'Eniiliien, 
écrit  à  ce  même  comte  d'Artois,  qui  sera  Charles  X. 

«  Le  chevalier  de  RoU  vous  rend  compte  ainsi  que 
moi.  Monsieur,  de  ce  qui  s'est  passé  hier. 

<(  Un  homme,  arrivé  la  veiile  à  ce  qu'il  m'a  dit, 
à  pied  de  Paris  à  Calais,  homme  d'un  ton  fort 
simple  et  fort  doux,  malgré  les  propositions  qu*il 
venait  faire,  ayant  appris  que  vous  n'étiez  pas  ici, 

1.  Louis  XV  ne  fut  que  blessé  au-dessus  de  la  cinquième  cdte. 

2.  Lorsque,  dans  V Histoire  du  Conmhit  et  de  VEmiârù,  M.  Thiers 
a  raconté,  à  sa  n;:inicrc,  la  catastroijh<.'  du  duc  d  Enghieii,  il 

tniivo  !.'  b"^oiii,  conime  à  Ko  dinni  e,  do  f.iiî*.'  pc:  i"!i''   la  ba- 
lanc-'  en  f.iveiir  de  son  Ik'tos;  et  il  inî^inu-»  ctte  at.cus.il lun  : 

«  11  est  aftl  géant,  pour  Thonneur  de  rhumanilé,  d'être  obligé 
de  dire  que  la  terreur  inspirée  par  le  premier  Consul  agit  effica- 
cement sur  les  princes  de  Bourbon  et  sur  les  émigrés.  Ils  ne  se 
crurent  plus  en  sûreté  en  voyant  que  le  sol  geimanique  n^avait 
pas  même  couvert  le  malheureux  duc  d'Enghien;  et,  à  partir  de 
ce  jour.  1<'S  complot'^  f^'      gi-nre  cessèrent.  » 

M.  Thirrs,  qui  s  aillicc  si  .singulièrement  pour  riionneur  de 
riiuinanilr ,  aurait  bi<>ii  jii  s'enquérir  un  peu.  par  la  mèu>e  ocea- 
sion,  de  riionueur  de  la  vérité.  11  aur.iit  très-facileu:eut  apjiris 
que  les  complots  de  ce  genre,  si  complots  il  y  avait,  ne  cessèi*ent 
point  après  Tassassinat  du  duc  d*£nglûcn. 

En  effet,  pour  répondre  au  vœu  de  la  Vendée  Militaire,  le  itoigitized  by  Goc^^lc 
de  B.  1  ry  fit  tous  ses  préparatifs,  et  Louis-Philippe,  le  roi  du 
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est  venu  me  trouver  sur  les  onze  heures  du  matin. 
IL  ma  proposé  tout  uniment  de  nous  défaire  de 
Fusurpateor  par  le  moyea  le  plus  court.  Je  ne  lui  ai 
pas  donné  le  temps  de  m'achever  les  détails  de  son 
projet,  et  j'ai  repoussé  cette  proposition  avec  horreur, 
en  rassurant  que  si  vous  étiez  ici,  vous  feriez  de 
même;  que  nous  serions  toujours  les  ennemis  de 
celui  qui  s'est  arrogé  le  trône  et  la  puissance  de 
notre  Roi,  tant  qu'il  ne  le  lui  rendrait  pas,  que  nous 
avions  combattu  cet  usurpateur  à  force  ouverte; 
que  nous  le  combattrions  encore^  si  1  occasion  s'en 
présentait;  mais  que  jamais  nous  n'emploierions  de 
pareils  moyens,  qui  ne  pouvaient  convenir  qu'à  des 
Jacobins,  et  que  si,  par  hasard,  ces  derniers  se 
portaient  à  ce  crime,  certainement  nous  n'en  serions 
jamais  les  complices. 

pératorerie  do  l'usurpateur.  *;f^  proposa  commf  chef  ou  soldat 
volontaire  do.s  complota  dont,  à  Hartwell,  le  marquis  dp  Mous- 
ticr  était  l  âme.  Les  Royalistes  s'empressèrent  d'agréer  ie  duc 
de  Berry,  et,  par  une  lettre  du  8  mai  1809,  de  refuser  le  duc 
d^Orléans. 

Ces  faits  sont  aussi  notoires  que  lo  niouptre  par  trahison  du 
vicomtt'  d'Aché,  fils  du  chef  d  escndre  de  ce  nom,  émig-ré,  qui 
df''barqiin  rn  Normandi»'  vers  la  m'^mr'  (Mvnque.  Avor  rrantres 
émigrés  et  royalistes  comme  lui,  il  va  tenter  un  soulèvement  et 
périt  sous  les  coups  d  un  gendarme  déguisé,  nommé  Foison.  La 
Haye-Saint-Hil;iire  avait  été  envoyé  en  Bretagne,  chargé  d'une 
mission  semblable  à  eelle  du  vicomte  d*Âch6.  La  Haye-Sainte 
'''iaire,  qui  a  eu  la  cuisse  cassée  dans  une  affaire  contre  les  g&x-^ 
dantieS)  est  porté  à  Vannes  devant  une  commission  militaire  et. 
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a  Pour  mieux  convaincre  cet  homme  que  vous 
pensiez  comme  moi,  j'ai  envoyé  chercher  révcquc 
d'Arras;  mais  il  était  sorti.  Alors  j'ai  fait  venir  le 
baron  de  Roli^  à  qui  j'ai  d'abord  exposé  le  sujet  de 
la  mission.  Ensuite  j'ai  fait  entrer  l'homme;  je  lui 
ai  dit  que  ce  baron  avait  toute  votre  con fiance,  qu'il 
connaissait  la  grandeur  de  votre  âme,  et  que  j'étais 
bien  aise  de  répéter  devant  uo  témoin  aussi  sûr  tout 
re  que  je  venais  de  lui  dire  ;  ce  que  j'ai  fait.  Le  baron 
a  parlé  comme  moi.  Après  cela,  j  ai  dit  à  l'homme 
qui  était  venu^  qu'il  n'y  avait  que  Texcès  de  son 
zèle  qui  eut  pu  le  porter  à  venir  nous  faire  une 
pareille  propusilion;  mais  que  ce  qu'il  avait  de 
mieux  à  faire  était  de  repartir  tout  de  suite,  atteudu 
que^  s'il  était  arrêté,  je  ne  le  réclamerais  pas,  et  que 
je  ne  le  pourrais  qu'en  disant  ce  qu'il  est  venu  faire. 
J'ebpere,  Monsieur,  que  vous  approuverez  ma  con- 
duite, et  que  vous  ne  doutez  pas  du  tendre  et 
respectueux  attachement  dont  mon  cœur  est  pénétré 
pour  vous. 

«  L.  J.  DE  BoLiumN.  » 

A  cette  lettre  si  positive  et  si  claire,  le  comte  d'Ar- 
tois, celui  qui  entretient  ^  de  son  aveu,  soixante  assas- 
sins à  Paris  pour  tuer  le  premier  Consul^  répond  : 

c  Édimburgh,  ce  k  février  1802. 

u  J'ai  rt^cu,  mon  cher  cuu^ili,  \otre  lettre  du  2\  '^byGoc)^ 
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VOUS  avez  dit  et  fait.  II  u  ^  a  pas  de  meurtriers  dans 
votre  famille  et  il  n  y  en  aura  jamais^  j'espère.  C  est 
bien  assez  d'y  compter  tant  de  victimes.  J'ai  très- 
souvent,  depuis  l'arrivée  de  B.  P.  aux  affaires, 
entendu  de  semblables  propositions;  je  les  ai  toutes 
repoussées  et  fait  repousser  avec  dédain.  En  hon- 
neur et  en  conscience,  je  suis  heureux  de  voir  que 
nous  avons  les  mêmes  principes. 

c«  Vous  savez,  mon  cher  cousin,  que  je  vous 
attends  ici,  vous  et  votre  fils.  Je  n'entre  point  dans 
plus  de  détails,  vos  deux  appartements  sont  prêts. 
Ainsi  je  m'en  rapporte  à  vous  pour  décider  le  moment 
où  vous  voudriez  venir  en  Ëcosse  et  je  vous  demande 
seulement  de  me  prévenu  quelques  jours  d'avance. 

<c  C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  renouvellei 
mon  cher  cousin,  Tassurance  de  mon  ancienne  et 
constante  amitié. 

«  Charles-Philippe.  *> 

Les  Boarbons  assassins  ne  sont  qu*un  échappa- 
toire uu  un  cauchemar.  On  sent  que  le  Con&ul 
cherche  tous  les  prétextes  honnêtes  pour  excuser 
ou  couvrir  des  choses  qui  ne  le  sont  pas.  Dans  son 
for  intérieur,  l'image  du  duc  d'Enghien  le  poursui- 
vait comme  un  fantôme.  11  fit  donc  enjoindre  à  tous 
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taient  à  Yoix  basse,  et,  pour  ainsi  dire,  de  loreille 
à  l'oreille;  car,  en  ce  temps -là^  chaque  pierre  du 
foyer  domcislitjue  semblait  receler  un  délateur.  Ces 
rumeurs^  où  souyent  l'exagération  se  substitue  à  la 
réalité^  tiennent  beaucoup  plus  de  la  Action  que  de 
rhîstoire.  Après  un  scrupuleux  examen  el  au  risque 
de  froisser  quelques  crédulités  trop  enracinées,  nous 
avons  écarté  les  bruits  mensongers. 

Dans  cède  nuit  du  20  au  21  mars  180'»,  il  n'y  eut 
donc  pas  de  lanterne  attaeliée  sur  la  poitrine  du 
prince  aûn  de  servir  de  point  de  mire;  pas  d'ofliciers 
répondant  à  la  demande  d*un  prêtre  :  «  Est>ce  que  tu 
veux  mourir  en  capucin;  »  pas  de  gendarmes  dé- 
pouillant le  cadavre  encore  chaud  et  lui  volant  sa 
montre^  sa  chaîne  et  sa  bourse  ;  pas  de  cris  de  joie 
saiiNages  proi'éros  par  Murât  cL  CaulLiincourl ,  qui 
n'étaient  point  sur  les  lieux.  Tous  ces  faits  sont 
inventés  à  plaisir.  On  doit  ranger  dans  la  même 
catégorie  les  larmes  de  Joséphine  échevelée,  se  traî- 
nant aux  genoux  de  son  mari  et  le  sujfpliant  de  faire 
grâce  au  duc  d'Ënghien.  Les  prières  d  Hortense  de 
Beauharnaisy  les  conseils  de  Cambacérès,  toutes  ces 
scènes  arrangées  après  coup  sont  du  ressort  des  n^.é- 
lodrames    et  il  est  impossible  d'en  tenir  un  compte 

1.  Seul  à  la  Malmaison.  Joscjth  Bonn]»arte,  >>tiinnlé  par  José-  cibyGoc^^ 
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sérieux.  Ce  qu  il  faut  savoir  et  dire^  c'est  TefTet  que 

cet  assassinat  produisit. 

L'émotion  fut  sans  bornes,  et  si  indescriptible  que 
Bonaparte^  à  la  séance  du  conseil  d'État  du  1*"  ger<* 
minai  an  XII,  ne  put  s*en  taire.  Tout  en  s'avouant 
quii  avait  besoin  d  excuses,  il  se  mit  à  accuser.  Il 
aimait  les  Parisiens  à  sou  jour  et  à  son  heure,  c'est- 
à-dire  lorsqu'ils  racclamaient.  Quand  les  Parisiens, 
avec  juste  raison,  se  montraient  froissés  ou  désolés 
d'un  acte  arbitraire  ou  d'une  mesure  sanglante,  Bo- 
naparte disait  d'eux  ce  qu'il  dit  dans  cette  séance 
restée  fameuse  :  «  Je  sais  tous  les  bruits  qu'on  fait 
courir  au  sujet  de  la  mort  du  duc  d  Enghien.  Ce 
n*est  pas  la  première  fois  que  j'ai  lieu  de  m  aperce- 
voir que  la  population  de  Paris  n'est  qu'un  ramas  de 
badauds  toujours  disposes  à  ajouter  foi  aux  contes 
les  plus  ridicules.  » 

En  s'irritant  contre  les  Français  qui  flétrissaient 
un  crime ,  Bonaparte  suivait  malheureuseuient 
l'exemple  de  tous  les  révolutionnaires'.  11  cberciiait 

laissa  impassib-e  et  impitoyable.  Il  arguai  de  la  raison  d'État  eV. 
passa  outre  ;  et  s'il  est  vrai,  comme  l  a  dit  Corneille,  que 

Un  bienfait  perd  sa  grâce  à  le  trop  publier  ; 
Qui  ?euli  qu'on  s'en  souvienne,  il  le  faut  oublier. 

Us  Condé  n'eurent  pas  même  cj  tort  envers  Bonaparte.  LeiXTc^ 
iettrftR.  AaiïR  la  nlii!%  afTrmiAR  df>.ft  circonstances,  ne  foui  1^ 
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à  étoufTor  le  cri  de  pitié;  et^  malgré  les  change- 
ments de  lois,  de  mœurs  et  de  dynastie^  malgré  les 
insurrections  ou  les  coups  d'État^  qui  ont  abaissé 
les  uns  et  élevé  les  autres ,  ce  sentiment  subsiste 
encore.  11  se  manifeste  par  un  seul  mot.  Quand  le 
peuple  veut  parler  de  la  catastrophe  de  Vincennes, 
il  dit  :  «  L'assassinat  du  duc  d'Eiii^liien.  » 

Le  mot  explique  la  chuse.  Le  nom  du  duc  d'En- 
ghien  est  inséparable  de  celui  de  Vincennes.  L'un 
évoque  nécessairement  l'autre^  et  le  peiij)li"  poétise 
encore  celte  figure  déjcà  si  poétique  par  elle-même. 
Le  peuple,  encore  aujourd'hui,  en  arrêtant  son  re- 
gard sur  le  fossé  où  tomba  le  martyr^  répète  instinc 
tivement  ces  paroles  que  Dieu  lit  entendre  à  Moïse  : 
w  C'est  une  terre  sainte.  » 

Devant  ce  silence  des  grandes  colères  et  des  gran- 
des terreurs  %  deux  hommes  seuls  eurent  du  courage 
pour  tous.  La  veille  de  cette  catastrophe,  Chateau- 

loires  n'avaient  plus  le  don  de  ^^éduiroj  Darùre  ctiaiigua  d'opinion 
sur  les  Parisiens,  et  à  la  page  28  da  3»  volume  de  ses  i/emoires, 
il  dit  :  c  Avec  le  peuple  français,  il  ne  faut  que  calomnier  les 
hommes  utiles  pour  Jcs  perdre  sans  retour.  Ces  Français,  de 
Pari>>  surtout,  soiit  d"iin  t.-l  acabit,  d'une  telle  insouciance,  d'un 
tel  "  ([u'.'ivec.  des  [lamplilets  et  des  journaux,  ils  se  pcr- 
drait'iil  cl  prosci  iraient  dans  six  mois  tous  les  grands  hommes  de 
l*lul.ir«iiie,  si  la  naurc  uUiit  assez  Larbaru  classez  prodit'-ae  pour 
leur  en  faire  présent.  • 
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briand  venait  d'être  nommé  par  Bonapailc  iniiiistre 
plénipotentiaire  en  Valais.  A  la  nouvelle  que  le  der- 
nier Gondé  a  péri  d'une  si  triste  manière^  Cha- 
teaubriand jette  sa  démission  à  la  tète  du  coupable. 
Fonlanes,  lui,  se  trouvait  dans  une  posilion  plus  dé- 
licate. Il  était  président  du  Corps  législatif^  et,  par 
Faménité  de  son  caractère  et  rhonnèteté  de  son  es- 
prit, il  exerçait  sur  Bonaparte  une  certaine  influence. 
Amené  par  ses  fonctions  à  haranguer  le  Premier 
Consul,  quatre  jours  après  la  fatale  nuit  (4  germinal 
an  XII),  Fontanes  ne  parla  que  de  la  clôture  de  la 
session  et  du  Code  civil  achevé;  puis,  s'adressant  à 
Bonaparte^  il  lui  dit  :  «  Un  empire  immense  repose 
depuis  quatre  années  sous  Fabri  de  votre  puissante 
administration.  La  sage  uniformité  doTOs  lois  en  va 
réunir  de  plus  en  plus  tous  les  habitants.  »  Tour  à 
tour  sombre  ou  agité  de  mouvements  convuisifs, 
interrogeant  du  regard  ou  baissant  la  tête^  Bona- 
parte s'était  rendu  compte;,  des  la  première  heure, 
de  la  répulsion  unanime  dont  était  frappé  cet  acte 
inqualifiable.  11  mendiait  à  chacun  une  approbation 
même  détournée.  La  phrase  de  Fontanes  subit  au 
Moniteur  du  lendemain  un  imperceptible  change- 
ment. Au  lieu  de  la  sage  uniformité  de  vos  lois,  on 
lut  :  la  sage  uniformité  de  vos  mesures. 

Le  jugement  et  rcxéculion  du  duc  d'Engbien, 
n'ayant  rien  à  démêler  avec  les  lois,  rentraient    O'git'zed by Goc^^k 
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LemaîU'e  avait  inspiré  la  modiflcalion}  le  maître 
se  vit  contraint,  par  la  noble  insistance  de  Fon- 
tanes,  de  commander  au  Moniteur  un  errata  qui 

lut  une  aiiiendu  lioiiorable,  mais  une  amende  en  ca- 
ractères microscopiques  et  reléguée  dans  un  coin 
pour  qu'elle  ne  fût  ni  vue,  ni  lue.  Quoique^  selon  la 
parole  (run  ancien,  il  ne  t:oit  j)as  facile  d'écrire  con- 
tre un  homme  qui  peut  prosciire,  I  untancs,  grand 
maître  de  1  Université  impériale^  flétrit^  même  en 
1804;  la  tyrannie  et  ses  bourreaux,  dans  des  vers 
qui  sonl  un  lilre  de  gloire.  On  ne  sait  si  Napoléon 
eut  connaissance  de  cette  courageuse  poésie;  mais^ 
s'il  lui  fut  donné  dé  la  lire,  il  eut  le  bon  esprit  de 
ne  pas  la  faire  expitr  a  son  auteur.  L'ode  sur  la 
mort  du  duc  d'Engliien  est  un  monument j  à  ce 
titre,  nous  devons  en  recueillir  quelques  strophes. 

I/où  viont  celle  escorte  nombreuse 
Qui  cuiiduit  ce  jeune  guerrier'/ 
Sous  celte  voùle  lénébreuse 
Quel  fùdait  doit-il  expier? 
Il  n'a  point  les  liails  d'un  cuiqjable. 
Son  front  (jue  le  ujalLciur  accdbie 
N'en  parait  point  intimidé; 
J'approche  :  ô  douleur  imprévue  ! 
Ce  guerrier  découvre  à  ma  vue 
Un  petit-fils  du  grand  Gondé. 

Il  entre  :  il  voit  la  tour  funèbre, 
Les  hauts  murs,  les  portes  d'airain; 

Là ,  son  aïeul  le  plus  céK  bre  ^.^^.^^  ^ocv^l 

l*orta  les  1ers  de  Mazarm. 
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Â  ces  formidables  créneaux? 
NoDy  il  est  seul  et  sans  refuge. 
Malhenretix,  il  demande  nn  juge 
£t  n'aperçoit  que  des  bonneaux. 

Sous  une  toge  mercenaire 
Paraissent  de  lâches  soldats, 
Qni,  pour  un  crime  imaginaire, 
L'avancL'  out  signé  son  trépas. 
Ariùle,  iiilàiiie  caloinuie; 
Cesse  eu  liallant  la  tyraiiuie, 
D'inventer  d'absurdes  complots  ! 
Tu  peux  égorger  l'ionocence, 
Mais  il  n'est  pas  en  ta  pnissanoe 
D'6ter  l'honneur  à  ce  héros. 

C'est  en  soldat  qu'il  sait  combattre 
Et  non  en  vil  conspirateur. 
Un  liourbon,  des  lils  d  llenri  quatre 
N'a  jioint  dû  trahir  le  malheur. 
Fidèle  à  leurs  lougues  disgrâces, 
On  le  vit  errant  sur  leurs  traces 
Et  tout  braver  et  tout  souflrir. 
Hélas!  après  quinze  ans  d'absence, 
Dans  le  séjour  de  sa  naissance 
11  ne  revient  que  pour  mourir. 

Nous  admirions  un  autre  Auguste, 
Nous  goûtions  SCS  premiers  bienfaits 
Et  c'est  lui  qui,  las  d'être  juste, 
D'<Octave  imite  les  forfaits. 
L'astre  de  sa  gloire  naissante 
D'une  lumière  éblouissante 
Avait  frappé  les  nations; 
l'ourquoi  sous  une  ombre  odieuse. 
De  son  étoile  radieuse 
Â-t-il  fait  pâlir  les  rayons? 


HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRIiNCES 


Qu'à  tes  pieds  nos  voix  étouffées 
Tairont  de  pareils  attentats. 
Il  est  un  juge  incorruptible 
Qui,  dans  un  livre  indestructible, 
En  i^ardera  le  souvenir. 
Cejoge  terrible  est  l'histoire; 
Sa  voix,  sur  ton  char  de  victoire, 
Saura  l'atteindre  et  te  punir. 

Les  meurtriers  du  duc  d'£ngbien  sont  condamnés 
à  l'histoire.  L^histoire,  dont  le  poëte  et  T orateur, 

grand-maître  de  1 1  niversité  impériale,  invoque  les 
arrêts,  est  un  peu  comme  la  justice  de  Dieu.  Il  faut 
qu'elle  passe;  laissons-la  passer. 

BonaîKirte  avait  imposé  le  silence;  les  pierres 
elles-mêmes  parlaient.  On  pleurait  sur  les  trônes, 
on  pleurait  dans  les  chaumières.  On  priait  pour  la 
TÎctime  dans  tous  les  temples,  dans  toutes  les  lan- 
gues, dans  louis  h  s  cultes  »;  et,  à  Pétersbourg,  au 
service  iuni  bre  pour  le  repos  de  l  àme  du  martyr, 
service  célébré  dans  la  chapelle  impériale,  on  lut 
Tinscription  suivante  gravée  sur  le  cénotaphe  : 

INCLYTO  PRINCIPI 
LUDOVICO-AKTOSIÛ-HEXRICO 
BORBONIO  CONDOËO  DUCI  D'ENGHIEK,* 
»0N  MINUS  PROPRIA  ET  AVITA  VIRTUTS 
QUAM  SORTE  FUNESTA  CLARO, 
QUEM  DEVORAVIT  BELLUA  CORSICA. 

,  \  r     .         .■     '      j     t      •        1   tized  by  Gocv' le 
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A  Pétersbourg,  où  l'on  inventait  le  stupide  Oyre 
de  Corse^  dix  années  avant  les  pamphlets  de  1814  et 
de  1815,  de  telles  imprécations  pouvaient  être  de 
mise;  mais  ces  imprécations  ne  doivent  pas  nous 
faire  oublier  que,  dans  sa  propre  famille^  le  Pre- 
mier Consul  ne  trouva  que  des  cœurs  désolés  et, des 
larmes  sincères.  Jusépliine  et  Hortense  de  Beauliar- 
nais  ne  purent  cacher  leur  douleur.  Murât  et  Caro- 
line Bonaparte,  sa  femme^  pleurèrent;  et^  comme  si 
un  malheur  imprévu  venait  de  les  frapper,  les  frères 
et  les  sœurs,  l'épouse  et  la  belle-fille  du  Premier 
Consul  8  associèrent  au  deuil  générai. 

L*horreur  quMnspira  ce  meurtre,  tramé  dans 
Pombre  et  accompli  dans  l  ombre,  ne  s'est  point  af- 
faiblie. En  1813,  au  moment  où  l'Europe  entière  s  e- 
branle  contre  PËmpereur  Napoléon,  les  Allemands, 
les  Prussiens  surtout  ne  parlaient  que  de  délivrer  la 
patrie  opprimée.  Et,  en  I86G,  quoique  alliés  et  amis 
de  iNapoléon  111,  ils  ne  cessent  d'évoquer  cette  date 
de  1813.  Dans  tous  leurs  appels  aux  peuples  et 
aux  armes ,  ainsi  que  dans  les  proclamations  oHi- 
cielles,  le  nom  du  duc  d'Pingbien  retentit  comme 
une  malédiction.  En  1823,  quand  Savary^  due 
de  Rovîgo,  le  prince  de  Talleyrand ,  Caulaincourt^, 
duc  de  Vicence*,  et  le  général  Hulin  ravivent  cett^ 

l.  Caulaincourt,  duc  de  Vicence,  que,  par  une  allusion  immG  ^jgitized  by  G 
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lamentable  catastrophe»  et  cherchent  à  se  disculper 
de  leur  partîcipatioa  ou  à  la  nier,  un  jurisconsulte 

fit  entendre  une  voix  autorisée.  Tout  en  flétrissant 

Napo!éon  et  son  ambassadeur  en  Russie,  il  ne  voulut  pas  rester 

sous  le  coup  des  malédictions  dont  il  souffrait  araèrernent  d'être 
l'objet.  Il  se  décida  donc  à  une  démarclie  tout  k  fait  en  dehors 
des  usages  diplomatiques;  et  il  s'adressa  directement  à  Tempe- 
reur  Alexandre.  Sa  lettre  est  ainsi  conçue  : 

ftS;iint-PéLcrsbourg,  le  14  2  avril  1803. 

«  Sire, 

«  Les  renseignements  que  Votre  Majcst-*  a  roçus  des  bi5rdi>  du 
Rhin  m'ont  justifié  deTodieuse  calomnie  qui  pèscsurmoi  depuis 
trois  ans.  Il  est  des  détails  que  Votre  Majesté  peut  ne  pas  con- 
naître. Je  dois  à  la  confiance^  dont  elle  daigne  m  lionoror,  de  les 
mettre  sous  ses  yrux  :  ils  la  convaiiicront  à  quel  point  je  suis 
étranger  à  rarreslation  de  M.  le  duc  d'Knghien. 

c  Envoyé  par  le  preniit.'i- Consul  à  Strasbouffr,  presque  en  même 
temps  que  le  général  Ord-^n'T,  le  public  a  conlbndu  nos  missions. 
Le  général  était  chargé  de  se  rendre  ù  fJttonheini  pour  y  enlever 
M.  le  duc  d'Engbi'  ii;  Tordre  et  les  pièces  que  je  mets  sous  les 
yeux  de  Votre  Majesté  loi  prouveront  combien  ma  mission  était 
différente  de  la  sienne,  ei  rpie,  par  conséquent,  je  n'ai  été  ni  pu 
être  en  ri^n  dans  celte  malheureuse  atlaire.  » 

C  Milaiiicourt  ét.'iit  le  c  ififident.  le  jrrand  écuyer  et  l'ambassa- 
deur de  Napoléon,  et  [)our  se  disculper  aux  yeux  du  souverain 
auprès  duquel  il  est  ac.-rédit il  prend  une  voie  aus.-,i  cuinpi'O- 
mettante  qu'inusitée.  Alexandre  avait  été  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  le  duc  d'Knghien  ;  il  répondit  àCaulaincourt  : 

c  Je  savais,  général,  par  mes  ministres  en  Allemagne,  combien 

vous  étiez  étranger  k  Tborrible  affaire  dont  vous  me  parlez.  Les 

pi'  i  es  que  vous  me  communirpiez  ne  peuvent  qu'ajouter  à  cette 

conviction.  J'aime  à  v'>us  le  dire  et  à  VOUS  assurer  encore  do 

i  estinie  sinci're  •(']<;•  j"  vous  porte,  v 

Le  19  lévrier  ibiiT,  Caulaincourt  mourut  en  chrétien  ;  et  dans 
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il  «' 

Fattentat^  les  complices  se  retranchaient  derrière  ]^ 
Farsenal  des  lois  reyolutionnairesy  et  ils  trouyaient^  «  ' 

dans  les  diverses  combinaisons  de  ce  Code  draco- 
nien,  une  excuse  ou  une  atténuation.  Le  futur  pro- 
cureur général  Dupin,  qui  sera  un  des  sénateurs  du 
second  Empire^  ne  consentit  pas  à  leur  laisser  ce 
dernier  subterfuge.  Il  parla;  sa  lumineuse  discussion 
reste  comme  le  plus  écrasant  réquisitoire  \  On  y  lit  :  . 
<ic  La  mort  de  Tinfortuné  duc  d^Enghien  est  un  des 
événements  qui  ont  le  plus  affligé  la  nation  fran- 
çaise :  il  a  déshonoré  le  gouvernement  consulaire. 

tt  Un  jeune  prince,  à  la  fleur  de  Tage,  surpris  par 
trahison  sur  un  sol  étranger,  où  il  dormait  en  paix 
sous  la  protection  du  droit  des  gens,  entraîné  vio- 
lemment vers  la  France,  traduit  devant  de  préten- 
dus juges  qui,  en  aucun  cas,  ne  pouvaient  être  les 
siens ,  accusé  de  crimes  imaginaires,  privé  du 
secours  d'un  défenseur,  interrogé  et  condamné  à 
huis  clos,  mis  à  mort  dans  les  fossés  du  château* 
fort  qui  servait  de  prison  d*État;  tant  de  vertus  mé- 
connues^  de  si  chères  espérances  détruites,  feront  à 
jamais  de  cette  catastrophe  un  des  actes  les  plus  ré- 
voltants auxquels  ait  pu  s'abandonner  un  gouverne- 
ment absolu. 

f  Si  aucune  forme  n'a  été  respectée;  si  les  juges 
étaient  incompétents;  s'ils  n  ont  pas  même  pris  la 
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peine  de  relater  dans  leur  arrêt  la  date  et  le  texte  des 
lois  sur  lesquelles  ils  prétendaient  appuyer  cette 
condamnation;  bi  le  malheureux  duc  d'Engbien  a 
été  fusillé  en  vertu  d'une  sentence  signée enblanc,.., 
et  qui  n'a  été  régularisée  qu'après  coup!  Alors,  ce 
n'est  plus  seulement  riniiocente  victime  d*une  er- 
reur judiciaire;  la  chose  reste  avec  son  véritable 
nom  :  c'est  un  odieux  assassinat.  » 

Le  procureur  général  Dopin  prouve  magistrale- 
ment tout  cela;  puis,  en  terminant  :  «  Lave  tes 
mains^  Pilate^  s'écrie-t-ii  ;  elles  sont  teintes  du  sang 
innocent;  elles  sont  souillées  d*un  odieux  assas- 
sinat.  » 

Mais  en  présence  d'une  famille  éplorée,  à  la  vue 
(Vun  aïeul  et  d|un  père  orphelins  d'un  pareil  ûls, 
d'un  fils  qui  faisait  reverdir  la  branche  de  laurier, 
que  deviennent  les  manifestations  du  deuil  univer- 
sel ?  Une  femme  seule  a  pu  exprimer  tous  ces  déses- 
poirs. La  princesse  Louise  de  Condé,  sœur  Marie- 
Joseph  de  la  3Iistjricorde,  va  gémir  au  nom  de  tous 
et  consoler,  en  mettant  au  pied  de  la  croix  la  vic- 
time, les  bourreaux  et  le  pardon.  Ses  lettres  de  cette 
époque  sont  sublimes  d'énergie  et  de  pitié.  C'est  le 
rugissement  de  la  lionne  qui  a  perdu  son  lionceau; 
c'est  en  même  temps  la  résignation  de  lu  chrétienne. 
Â  lire  ces  lettres,  écrites  au  courant  de  la  désola- 

Digitized  by  Qoo 


DE  LA  MAISON  DE  CONDÉ.  321 

cre  du  grand  Bossuet.  Elle  écrit  de  Varsovie,  le 

3  avril  1804  : 

«  0  mon  père  I  0  mon  iière  i  cai^  mon  cœur  ne 
peut  vous  séparer  dans  ce  moment  de  la  plus  péné- 
trante douleur,  et  il  s*accole  aux  vôtres.  Votre  en- 
fant à  tous  deux,  dans  les  mains  des  ennemis  de 
Dieu ,  de  la  vertu  et  de  Tboaneur  i  à  l'instant  et  de 
la  manière  la  plus  inattendue.  Mon  père  1  mon  frère, 
que  ne  sentez-vous  pas  ?  et  quels  sont  ceux  de  vos 
sentiments  que  je  ne  partage  pas  ?  Je  ne  puis  les  ex- 
primer; je  vous  embrasse  tous  deux,  je  vous  presse 
contre  mon  cœur,  en  vous  arrosant  de  larmes  brû- 
lantes que  j'offre  au  ciel  comme  des  prières.  Ah!  si 
le  crime  n  est  pas  consommé,  si  i  on  tarde  ;  du  fond 
de  ma  retraite,  du  centre  de  ma  nullité^  il  s  échappe 
des  cris  qui  implorent  le  secours  du  généreux  sou- 
verain *  qui  vous  a  accueilli.  Ce  qui  est  possible, 
qu'on  le  fasse,  au  nom  de  Dieu  et  de  l'honneur: 
voilà  ma  seule  requête.  >» 

c  Varsovie,  ce  8  avril  1804. 

«  O  mon  père!  ô  mon  frère  !  exislez-vous  encore 
après  un  tel  déchirement  de  cœur  ?  Gomment  vous 
peindre  l'état  du  mien?  et  de  quelle  consolation  hé- 
las !  peut-il  être  au  vôtre?  On  s'est  donc  hâté,  comme 
je  le  craignais,  de  consommer  le  crime  !  Le  Roi  vient 
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VOUS»  mon  père,  vous»  mon  frère!  Ah!  des  torrents 

de  larmes  ne  peuvent  sunireà  souliii^er  ma  douleur. 
Encore  si  elles  coulaient  sur  vousl  si  je  pouvais  les 
mêler  aux  vôtres^  objets  chers  et  mille  fois  ehers  à 
mon  âme  nii;:oissée!  Mais  ù  f|n<»l  éloiiiiienient,  grand 
Dieu,  et  (le  quels  eo-urts  et  de  quels  esprits  suis-je 
entourée?  Pourrais-je  n'y  pas  succomber  en  ce  mo- 
ment? S'il  n'en  était  un  pourtant,  comme  je  vous  l'ai 
mandé  (jui  j)arlai:e  et  sent  tout  ee  que  je  sens,  et  de 
la  manière  la  plus  touchante'.  Mais,  hélas!  que 
n'avons-nous  pas  à  souffrir  Tune  et  Tautrc?  Mon  père, 
mon  frère!  JM-iiviZ-moi.  Mes  bien-aimés,  nies  in- 
fortunés amis  (oli  !  mon  pere,  passez-moi  ce  ternie;,  je 
me  jette  dans  vos  bras  :  votre  douleur  est  la  mienne^ 
ju£îez-la  donc!  Mon  Dieu  ne  la  roprouve  pas;  il  ne 
CMnii!  iniiie  pas  nue  juste  seiisihilile  ;  ah  1  osez  lever 
les  yeux  vers  lui.  Loin  surtout  de  murmurer  eontre 
sa  conduite,  jetons-nous  (à  Taveuirle,  s'il  le  faut) 
dans  les  bras  de  sa  miséricoide.  Ali  !  retournons  à 
lui  ;  trop  loufilemps  n»ius  l'avons  méconnu....  C  est 
assez»  adieu,  je  n'en  puis  plus.  )> 

a  Varsovie,  ce  14  avril  1804. 
w  Mon  bien  aimé,  m<jn  tendre,  uiun  li oj) inlurtuaé 
ii'èrej  mes  11  tires  à  mou  père  ont  èié  pour  vous 
comme  pour  lui,  et,  dans  celle-ci  é'ialement,  je  ne 
sépare  point  ni  sa  douleur  ni  son  cœur.  Que  tout  soit^'^edby  Goc^^k 
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réuni,  i^rand  Dieu!  pour  pleurer  avec  des  l.irmos  Je 
sang  l'objet  de  nos  regrets  1  C'est  le  seul  adoucisse- 
ment que  je  puisse  trouver  à  présent  au  déchirement 
de  mon  âme^  noyée  dans  nne  mer  d'amertume.  Danc 
le  pays  que  vous  lial)itez,  au  moins  une  foule  de 
bons  Français  partageront,  sentiront  votre  perte  ! 
Ici  il  n'en  est  pas  de  même;  mais  je  dois  vous  dire 
cependant  que  la  maison  du  Roi  la  sent  et  lui  sur- 
tout. Je  ne  l'ai  point  encore  vu,  parce  qu'il  a  la 
goutte;  mais  je  sais  qu'il  a  été  renversé,  atterré  à 
cette  funeste  nouvelle. 

«Considérant  ses  neveux  comme  ses  enfants,  il  ne 
cesse  de  répclor  :  j'ai  perdu  mon  troisième  liis.  Mon- 
sieur et  madame  la  duchesse  d'Angoulême  parta- 
ijjenL  sa  véritable  et  profonde  douleur.  Cotte  dernier.^ 
qui  était  déjà  venue  avec  la  Reine  \  (très-sensible  et 
pleurant  aussi  notre  perte)  cette  dernière,  dis-je,  est 
revenue  hier  pour  pleurer,  m'a-t-elle  dit,  avec  moi; 
ses  propres  malheurs  étant  cruellement  renouvelés 
par  celui-ci.  En  elîet  la  visite  s'est  passée  en  larmes 
et  sanglots,  nos  peines  se  confondaient.  Je  lui  ai  té- 
moiî?né  mes  craintes  sur  TefFet  de  ce  coup  accablant, 
après  l'état  où  je  vous  avais  vus  tous  deux,  lors  do 
la  perte  du  Roi  Louis  XVI.  Quoiqu'elle  ait  connix 
vos  sentiments,  les  détails  en  étaient  en  quelques 
sorte  doux  pour  son  coîur.  Le  Roi  vous  a  écrit  1 1  von  i 
pouvez  croire  ù  la  sincérité  de  ses  sentiments.  Ce  n'es  t  p. 
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point  un  compliment  d'usajre;  et  certes  c'est  facile  à 
croire,  li  a  écrit  aussi  à  ma  belle-sœur  ;  moi  de  même. 
Après  des  années  de  silence,  et,  comme  je  lui  mande  , 
quelle  occasion  de  lappioclicment,  ^rand  Dieu!  Elle 
est  bien  à  plaindre  aussi  ;  une  mère,  séparée  de  son 
fils  unique  depuis  quinze  ans.  Perdre  pour  jamais 
tout  espoir.  0  mon  frère!  et  tous,  et  vous?  On  dît 
qu'il...  vous  pailerni-jo  décos  détails  ?  Hélas!  si  vous 
ries  comme  moi,  il  me  semble  qu'on  les  désire  dou- 
loureusement? On  dit  qu'il  a  demandé  un  confesseur, 
j'aime  à  n*en  pas  douter).  Les  barbares  lui  ont  re- 
fusé, laul  on  était  j)ivssi'  de  le  sacriiier. 

«  Il  n'a  pas  voulu  se  laisser  bander  les  yeux.  Il  a 
dit  quîl était  accoutumé  à  voir  le  feu....  qu*il  savait 
mourir. . . . 

«  Vous  savez  sa  r6j>onsc  à  l'instant  de  son  arresta- 
tion. Comme  on  lui  disait  qu'il  était  accusé  de  con- 
spiration :  Fi  donc,  a-t-il  dit,  je  suis  fait  pour  com- 
battre les  armes  à  la  main,  et  je  n'entends  rien  au  vil 
métier  de  conspirateur. 

«  0  mon  frère!  ô  mon  ami!  quelle  perte!  Et  par 
qui  !  Et  de  quelle  mnnioïc  î... 

«  Et  il  règne  sur  toute  Tliuropc  celui  qui  en  est 
Ta  uleur!...  Toutes  les  puissances  lui  sont  asservies*. 

I .  Nr^iis  avons  cm  devoir  LiUser  la  tante,  la  Gondé,  la  mère 
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€  Varsovie,  ce  6  mai  180^. 

« 0  mon  frère  !  Taini  si  cher  de  mon  cœur!  je  lai 

lue  votre  lettre,  Texpression  fidèle  des  sentiments 
qui  vous  déchirent;  et  je  n  ai  point  succombé.  Hé- 
las! elle  ne  m  a  rien  appris;  je  sentais  tout  ce  que 
vous  sentiez.  Depuis  le  moment  affreux  où  j'ai  appris 
notre  perle^  mon  âme  s*est,  pour  ainsi  dire,  unie  à 
la  vôtre,  et  ma  propre  douleur  s'est  confondue  avec 
celle  de  ce  frère  si  chéri,  et  que  j'avais  toujours  vu 
un  père  si  tendre. 

«  Vous  parlez  de  mon  courage,  de  ma  résigna- 
tion à  la  volonté  de  mon  Dieu.  Pour  le  courage>  je 
n'en  ai  point,  et  je  n*en  veux  point  en  ceci.  Je  me  iilo- 
rifle  (si  l'on  peut  parler  ainsi)  oui,  je  me  glorilie  des 
larmes  que  je  répands;  ou  plutôt  je  remercie  mon 
Dieu  de  m'avoir  donné  les  sentiments  aussi  justes 
que  profonds  qui  me  les  font  répandre.  C'est  lorsque 
je  me  mets  en  sa  sainte  présence  que  j'en  verse 
même  de  plus  brûlantes  et  de  plus  abondantes  ;  car 
à  qui  doit-on  se  montrer  avec  plus  de  sincérité?  yera 

léonin.  L'abbé  d'Aslros  avait  été  enfermé  au  Donjon  de  Vincenn^^ 
pour  avoir  publié  la  bulle  d'excommunication  contre  Napoléon  le*. 

Dans  un  iiost-siTi|ifum  de  rr-ttf  If>ttre,  nous  lisons  : 

n  Voilà  Bonaparte  mort!  il  s'était  fait  votre  enuenii  en  VQi^:,^ 
persécutant;  je  pense  que  vous  direz  une  messe  pour  lui.  ^ 
s^était  fait  le  mien  en  tuant  mon  neveu,  et  Dieu  m'a  fait  la  grStc^ 
depuis cemoment^Iàde  le  nommer  tous  les  i  m  dans  mes  prièro  ^, 
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qui  le  cœur  jjcut-il  porter  tous  i-es  mouvements  avec 
plus  d'ouverlure  et  de  candeur  ? 

«  Ce  qui  est  bon,  il  en  sait  f^ré  ;  il  en  accepte  rhom- 
mage.  Ce  qui  est  imparlail,  lui-ua'nie  rexi  use  lois- 
qu  on  le  prie  de  bonne  foi  de  le  rectilier^  lorsqu'on 
désavoue  par  la  volonté^  un  sentiment  propre  a  notre 
nature  corrompue.  Quant  à  la  résignation,  sans  doute 
je  ne  1  ai  pas  aussi  parfaite  qu'il  le  faut;  mais  je  la 
lui  demande;  et^  par  sagrûce,  j  en  ai  assez  au  moins 
pour  éviter  tout  murmure  contre  sa  divine  et  incom- 
préhensible Providence.  Mais  la  duuk  ur,  mon  tendre 
ami,  mais  le  brisement  de  cœur  n'y  est  pas  con- 
traire. Je  pleure  donc  avec  vous  votre  enfant  qui^  en 
ce  moment,  me  semble  être  le  mien.  Sans  doute  vous 
êtes  comme  moi  avide  des  détails  de  ses  derniers 
moments^  quelque  déchirants  qu'ils  puissent  être. 
Mais  qu'il  est  difficile  d'en  avoiiv,  puisqu'il  n'a  eu 
pour  témoins  de  sa  nnji  t  que  ses  as^assins. 

w  Voici  ce  qui  ni  a  ele  dit  liii  r;  peut-être  le  savez- 
V0U8  de  votre  côté?  Harassé  de  la  barbare  célérité 
que  l'on  a  mise  à  son  voyage,  il  s'est  endormi  en 
arrivani.  li*  veillé  qucl(|ues  heures  après  pour  enten- 
dre son  atroce  jugement,  refusant  au  surplus  de  re* 
connaître  Tborrible  autorité  qui  le  condamnait,  il  a 
demandé  avec  énei'^^ie  si  l'on  se  jouai l  ainsi  de  la 
vie  des  hommes.  1. 'arrêt  devanl  être  exécuté  &ur-le-  , 
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champ,  il  a  dit  qu'on  lui  fit  venir  un  confesseur.  On 
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à  Mlle  de  Rohan  qu*il  a,  dtt-on^  déclarée  être  sa 

femme  \  n  mis  dans  sa  lettre  uji  paquet  de  ses  che- 
veux et  une  bague  en  l'aisant  promettre  qu'on  iui  en- 
verrait. (Mais  par  suite  de  la  trahison,  le  tout  a  été 
remis  au  Consul  qui  Ta  gardé). 

«  Il  a  demandé  ensuite  quelques  instants  pour  se 
recueillir;  puis  a  marché  au  supplice  d  un  pas  terme , 
s*est  refusé  aux  formalités  ordinaires. ..  et  a  reçu  la 
mort  debout,  imniobilr...  et  \es  yeux  élèves  au  ciel. 

«  0  mon  trère  !  ù  mon  ami  !  des  larmes  de  feu  inon- 
dent mon  visage.  Vous  étiez,  dites»vou8>  aussi  fier 
qu'heureux  d'avoir  un  tel  fils,  et  vous  aviez  raisoB. 
Il  a  vécu,  il  est  mort  en  héros.  3iais  quelques  cir- 
constances de  sa  mort  pi^ipitée  annoncent  de  plus 
la  mort  du  héros  chrétien  ;  et  voilà  ce  qui  me  donne 
la  force  de  supporter  ma  douleur. 

«  Grâces  et  mille  grâces  soient  rendues  à  mon 
Dieu,  qui  a  rappelé  vers  lui  quelques  mouvements 
de  son  cœur!  0  mon  ami,  sentez,  je  vous  en  con- 
jure, et  appréciez  cette  marque  de  la  miséricorde. 
Vous  vous  écriez  :  Je  ne  verrai  plus  mon  entant,  je 
ne  le  verrai  plus*... 

I.  Cette  déclaration  n'existe  pas,  et,  entre  le  duc  d'Enghien  et^ 
princesse  Cli'irîott",  il  n'y  eut  jamais  ni  maiia^J^e  public  n  ^ 
^lariag'e  secret.  Jusqu'à  sa  mort,  la  princesse  a  porté  le  deuil  cî^;^ 
^3.  grande  victime.  Mademoiselle  de  llohan  a  pu  laisser  dirf:^^ 
<^^iu"ulle  avait  été  secrètement  unie  au  duc  d'Kng]ii,..n  ;  elle  ne  l'^igitized by  Goc^^k 
dit  elle  même  :  ef,  ses  lettres  aue.  nous  nuhlirnis.  aiu^i  'lu*;.. 
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«  Mon  bien-aimé  frère,  il  a  levé  les  yeux  au  Gel, 
et  c'était  sans  doute  parce  que  son  cœur  s'y  élevait 

aussi.  Eh  Lien  !  élevez-y  les  vôtres.  Suivez  rexeiriple 
de  ce  ûls  chéri^  et  croyez^  croyez  fermement  qu  il 
viendra  un  jour  oii  vous  vous  retrouverez  jouissant 
d  uii  bonlieur  parfait.  La  cause  de  laquelle  il  est  vic- 
time et  que  vous  servez  si  fidèlement  depuis  quinze 
ans  est  faite  pour  y  conduire.  C'est  celle  de  la  jus- 
tice et  par  conséquent  celle  de  Dieu.  » 

La  douleur,  dont  ces  lettres,  dans  leur  religieuse 
éloquence^  ne  sont  qu'un  écho  afTaiMi,  devait  tra- 
verser toute  le  vie  des  derniers  Condés^  Ils  vont 

1,  Ce  fiit  l'abbé  Edgeworth  de  Frimont,  le  confesseur  du  roi 
Louis  XVI,  au  21  janvier  1793,  qui  reçut  du  roi  Louis  XVIII  la 
triste  mission  d'annoncer  à  la  princesse  de  Condé  Tassassinat  du 
duc  d'Enghien.  Â  cette  nouvelle,  la  princesse  se  prosterna  le 
front  contre  terre,  et  elle  ne  prononça  que  ces  paroles:  «  Misé- 
ricorde, mon  Dieu!  faites-lui  miséricorde!!!  Puis  elle  se  retira 
dans  IrichapeJle  où  cotte  prière  s'échappa  de  son  cœur  désolé  et 
de  s''s  îtïvres  tremblantes.  Elle  la  transcrivit  le  lendemain;  elle  la 
répéta  Liiafjue  jour  jisqu'à  sa  mort. 

PRIÈRE  POUR  LE  REPOS  DE  L'AME  D^tJKE  VICTIliE 
DE  LA  VERTU  ET  DE  L'HOXNEUR. 

c  Qui  est  semblable  à  Dieu  et  qui  peut  entreprendre  de  juger 
ses  vues  adorables?  C'est  en  m'y  j^oiime liant,  Sei^^ncur,  que  je 
viens  vous  conjmcr  de  faire  miséricorde  à  Tâme  de  Louis-Antoine- 
Ilenri.  Daignez  lui  pardonner  les  fautes  d"  sa  jeunesse  et  vous 
souvenir  du  san.tr  j  réeieux  d*»  Jf'sns-Chri>,t  répandu  pour  tous  les 
honuncs,  et  avoir  égard  k  la  manière  cruelle  dont  on  a  versé  le 
sien.  LUnfortuné  pour  qui  je  réclame  votre  clémence,  la  L-loire 
et  le  malheur^  telle  a  été  sa  carrière.  Mais  ce  que  nous  appel oiisit'zed  by  Goo^k 
la  gloire,  est^elle  un  titre  à  vos  yeux?  Cependant,  Sei-neur,  elle 
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porter  le  deuil  de  leur  race  et  trouver  un  funèbre 

anniversaire  dans  chaque  journée  que  le  Ciel  leur 
accordera.  Tous  les  événements,  heureux  ou  mal- 
heureux,  qui  se  succèdent  dans  cette  époque  si 

agitée  deviennent  pour  eux  une  intarissable  source 
de  larmes,  un  point  de  départ  à  de  nouveaux  re- 
grets. Tout  leur  rappelle  la  perte  faite;  tout  les  place 
en  présence  de  cet  enfant  de  leur  amour  tué  dans  un 
pareil  guet-apens.  L'aïeul  et  le  père  ne  pou\aitnt 
pas,  ne  voulaient  pas  êti^e  consolés;  la  tante  sentit 
qu'il  lui  restait  un  grand  devoir  de  famille  à  rem- 
plir. Elle  sollicite  comme  une  grâce  le  droit  de  tra- 
verser les  mers  et  d'aller  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent.  Elle  laisse  son  couvent  de  Varsovie^ 
arrive  à  Dantzick,  et,  le  7  juin  1 805^  cette  femme, 
si  conlenipfative  et  si  adssante,  écrit  à  son  père  : 
«  Le  voilà  donc  enliu  le  moment  où  je  pars  pour 

savez,  Seigneur,  ceux  quHl  a  si  bien  remplis;  mais  pour  ceux 

auxquels  il  a  pu  manquer,  que  le  malheur  dont  enfin  il  a  été  la 
victime,  en  soit  la  réparation,  en  soit  la  seule  expiation.  Encore 
une  fois,  Seiî^npiir,  faites  miséricorde  à  son  âme,  pour  laquelle 
je  vous  ollre  mes  vœux  les  plus  ardents.  Écoutez-les,  ainsi  que 
tous  ceux  qu'on  vous  offre  et  qu'on  vous  offrira.  Miséricorde, 
mon  Dieu,  miséricorde  1  Prosternée  la  face  contre  terre,  tel  a  été 
mon  cri  prolongé  aux  premiers  instants  de  ma  douleur.  Ah  !  je 
Je  renouvellerai  sans  cesse!  puissent  les  cœurs  qui  s'y  sont  si 
vivetijent  intéressés,  le  pousser  aussi,  ce  cri  qui  va  jusqu'à  sotrui 
Inspirez-leur,  ô  mon  Dieu,  de  vous  le  faire  entendre  !  0  jeune 


330      HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

rejoindre  ce  que  j'ai  de  plus  cherl  0  mon  père!  à 
i'émotion  que  j'ai  éprouvée  en  voyant  celui  qui  vient 
de  votre  part,  j*ai  senti  ce  que  sera  celle  de  notre 

réunion  M.  de  Mornay  est  arrivé  mardi  dans  1  a- 

près  midi  et  n'a  pas  eu  de  peine  à  me  trouver  ;  il 
paraît  en  effet  mériter  toute  estime,  et  de  plus^  le 
genre  de  ses  malheurs  est  trop  semblable  à  celui  qui 
a  brisé  et  li roye  nos  cœurs  pour  ne  pas  exciter  tout 
notre  intérêt.  11  m'a  montré  vos  instructions;  j'ai 
fort  ap])UYo  sur  Téconomie  à  laquelle  les  hommes 
ne  s'cntnident  pas  toujours  parfaitement.  11  vous 
rend  conipie  sûrement  des  détails  de  l'embarque- 
ment; j'adhère  à  tout  comme  cest  votre  intention. 
J'ai  eu  cependant  quelque  inquiétude  en  voyant  qu'il 
n'était  plus  question  (comme  dans  vos  anciennes 
lettres)  de  convoi  avec  escorte,  mais  d'un  bâtiment 
marchand  isolé.  On  dit  qu'il  n'y  a  nul  danger  delà 
pari  des  corsair^'s;  J  aiiiu  a  le  croire  ;  et,  dimanche 
malin,  nous  p.iitons. 

<E  J'ai  oublié  de  vous  prévenir  d'une  chose  : 
n'allez  pas  croire  que  c'est  par  coquetterie,  mais  seu- 
lement pour  (pie  vous  ne  soyez  pas  ellVayé  en  me 
voyant.  La  Déesse  blanche  if  face  rotule*  n  existe  plus* 
Un  visage  alloniié,  jaune,  ridé  à  force,  les  yeux 
battus  jusqu'à  la  uioitié  des  joues  et  abîmés  parles 
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larmes  qu'ils  ont  eu  tant  de  sujets  de  verser,  en  un 
mot  soixante  ans,  et  à  faire  peur....  Voilà  mon  por- 
trait, et  il  n'est  pas  chargé.  Âu  surplus,  n*en  ac- 
cusez pas  les  austérités  dont  vous  m'avez  [)ai  lé  plus 
d  une  fois.  Ce  sont  celles  du  errur  qui  ont  été  ter- 
ribles et  vous  croirez  facilement  que  la  dernière 
année  a  mis  le  sceau  à  Tarticle  des  souffrances. 

«  Quant  à  ma  compagne,  à  (jiii  elles  n'ont  pas  été 
non  plus  épargnées,  et  qui  de  plus  a  senti  toutes  les 
miennes,  quoiqu'un  peu  plus  jeune,  elle  n*est  pas 
plus  belle  que  moi,  et  la  petite  Éléonore  elle  a  été 
rendue  laide  aussi  par  la  petite  vérole.  Ainsi,  atten- 
dez-vous à  une  ûère  carrossée.  Au  surplus  je  suis 
désolée  de  paraître  devant  vous  en  habît  séculier; 
mais  pour  entrer  ainsi  dans  le  couvent,  je  ne  puis 
m'y  résoudre,  et  je  vous  demande  instamment  de 
nous  faire  descendre  au  moins  dans  le  village  ou 
ville  dudit  couvent,  pour  y  reprendre  auparavant 
nos  hal)its  religieux.  Je  connais  les  inconvénients 
du  contraire,  quoique  Ton  pût  en  être  prévenu, 

«  Adieu,  mon  tendre  père,  voilà  donc  ma  der- 
nière lettre  à  un  si  grand  éloigucment.  Puisse  le 
CieJ  protéger  mon  voyage  et  permettre  que  quelques 

i .  j\u  milieu  de  son  d^înûment.  la  princesse  Louise  avait  trouve 
^'f^^osion  défaire  une  bonne  action;  elle  s*était empressée  delà 
^■^^V.  QatméeUe  résidait  à  Nieswitz,  en  1800,  une  petite  fille  d© 
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larmes  do  consolation  sonla^ent  ciilïn  un  cœur  dont 
j'espère  que  vous  connaissez  le  tendre  dévouement 
et  la  sensible  reconnaissance  pour  toutes  vos 
bontés.  I) 

Après  vingt-deux  jours  de  Iravcrsée,  la  princesse 
débarqua  à  Gravesend^  où  les  autorités  britanniques 
ont  reçu  ordre,  de  la  part  du  Roi,  de  présenter  à 
I  huniblc  religieuse  les  hommages  de  leur  respect  et 
les  souhaits  de  bieuvcnue.  Depuis  plus  de  ueui  an- 
nées,  il  ne  lui  avait  pas  été  donné  de  revoir  son  père 
et  son  frère.  Les  trois  proscrits  s'abordèrent  avec 
des  sanglots;  et  cette  scène,  longtemps  muette,  fut 
plus  déchirante  que  tous  les  drames.  William  Pitt 
et  lord  Moîra  avaient  voulu  accompagner  à  Grave- 
send  le  prince  de  Condéetle  duc  de  Bourbon  comme 
des  amis  qui  suÏM  nt  le  cercueil  d  un  ami.  Ces  deux 
hommes  d  État  mêlèrent  leurs  larmes  silencieuses  à 
celles  qui  étouffaient  la  malheureuse  famille  du  duc 
d'Eni>hien. 

Les  exilés  sont  enfin  réunis.  Ils  peuvent  pleurer 
et  gémir  ensemble  sur  ce  cadavre  abandonné  sans 

sépulture;  mais  alors  Mademoiselle  ne  veut  pas 
avoir  inutilement  changé  son  titre  de  princesse 
Louise  contre  celui  de  sœur  Marie-Joseph  de  la  jl^lisé- 
ricorde.  La  Déesse  blanche  à  face  ronde ^  que  les 
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tl'épîdes  au  feu^  si  faibles  devant  la  douleur,  elle  est 
la  tendresse  qui  veille,  la  charité  qui  soutient  et  la 

liaieté  essayant  de  sourire  a  travers  les  jjleurs. 

Du  fond  de  son  monastère  où  tout  lui  manque 
parfois^  où  Tair  et  Tespace  lui  sont  mesurés  avec 
une  parcimonie  vraiment  singulière,  où  les  caque- 
tages  du  couvent  et  les  petites  rivalités  de  nonne 
viennent  de  temps  à  auti'e  troubler  Taustérité  de  ses 
pensées ,  elle  a  encore  sur  les  lèvres  et  au  bout  de 
sa  plume  des  mots  du  cci  ur,  des  réminiscences  d'un 
fige  plus  heureux.  Elle  les  jette,  pour  ainsi  dire,  à 
la  volée;  et  tout  à  coup,  au  milieu  de  cette  correspon* 
dance  si  pleine  d'abandon  et  de  majesté,  vous  lisez 
sous  la  date  du  9  janvier  180G  : 

tt  Bon,  cher  et  tendre  frère,  à  Timitation  de  Ma- 
caire  (de  Chantilly),  vous  en  souvenez- vous,  que 
je  Iroiixais  souvent  dans  mon  antichambre  et  qui 
me  disait  tout  simplement  :  «  3Iam'selle,  j'aurais 
besoin  de  queuque  aident,  »  a  son  imitation^  je  vous 
dis  !  ft  Monsieur,  j'aurais  besoin  d*un  peu  de 
sirop.  Brave  et  illustre  Guy,  je  vous  prie  donc  de 
m  envoyer  deux  bouteilles....»  Quand  il  viendra 
un  heureux  moment  où  vous  surmonterez  votre  pa- 
resse et  où  vous  me  favoriserez  d'un  petit  mot,  cela 
me  fera  grand  plaisir^  car  Dieu  suit  cuiume  je  vous 
aiiae.  C'est  ce  qui  fut^  est  et  sera  jusqu'à  mon  der- 
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House,  elle  s'adresse  à  son  père,  et^  pour  récoD* 

fortcrlc  cœur  du  vieillard,  clin  lui  dit  :  «  Dans  nos 
lon^s  et  cruels  malheurs,  j'i  piouve  de  la  couaoia- 
tion  à  savoir  que  mon  père  jouit  d'un  peu  de  repos 
et  mène  cette  vie  de  cani[)agne  qui  lui  plaît  assez. 
Mais  re  fjui  en  csl  une  plus  urandc  pour  moi,  c'est 
ce  que  mon  frère  me  maude  de  la  douceur  qu'il 
éprouve  à  être  réuni  avec  vous  et  de  Tunion  qui 
règne  dans  votre  pefile  sociétf'.  Oui,  c'est  un  baume 
versé  ^nv  mou  (  n m  .  Puisse  la  tendresse  de  votre  ûls 
procurer  le  même  Lien  au  votre  1  il  me  parle  aussi 
des  délassements  dcpechc,  de  chasse,  de  jardinage, 
de  iïazons,  etc.,  est-ce  que  vous  avez  quelijue  ombre 
de  Bianc-Pied,  de  l'Émerillon,  de  M.  Leroy*?  Et 
dites-moi,  je  vous  prie,  est-ce  que  le  soir  TaU" 
iruste  Loto  est  encore  de  ce  monde?  VA  votre  Dau- 
pbin  à  ''iS?uu  Itieii  Je  seiieraLlc  (^avagnolc  avec  9G 
le  maréchal  d'Ancre;  1)4  léléphant;  23  les  ber- 
ceaux; 28  la  neige.... 

«  C'est  assez  de  i  ;nlol.i:iie  ;  je  ne  veux  que  sup- 
plier mon  père  de  ne  jamais»  perdre  le  souvenir  d  'une 
lille  qui  pense  bien  souvent  à  lui.  » 

Puis,  le  24  août  de  la  même  année,  passant  de  la 
fête  patronale  des  Bourbons  ù  la  cliule  (b;  l  Empire 
germanique,  elle  écrit  au  prince  de  Condé  : 

«  jNIon  très-bon  père  vcut-i!  bien  recevoir  mes 
tendres  et  sincères   reuierciuienls  de  toutes  ses  ^ 
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bontés,  et  du  régal  ^  et  du  charmant  microscope  et 

de  rénoriiic  LuUe  (il  est  vraij,  mais  qui  laiL  niun 
bonheur. 

a  Veut-il  bien  recevoir  en  mcme  temps  mes  sou- 
haits de  bonne  fête,  car  c'est  demain  qne  nous  célé- 
brons cet  aiiliquo  buinL  Louis  auquel  nous  et  trop 
peu  d'autres  sont  encore  fidèles. 

«  Voilà  donc  François  II  désmpcra(ortsé\  Je  m'y 
attendais  dcjjuis  loniilomps  et  il  iTesl  jjas  dit  même 
qu'il  garde  toujours  ce  qu'il  croit  avoir  encore.  Au 
surplus,  tout  ceci  est  bien  mérité^  et^  quand  on 
a  vogué  à  force  de  rames  dans  l*eau  bourbeuse  de 
la  lâcheté,  il  eal  assez  nalurei  de  ne  trouver  d'autre 
port  qu'un  abîme  de  l'ange  où  Ton  reste  enfoncé , 
Cette  réflexion  n'est  pas  pour  François  II  tout  seul. 
Il  comnieiic»'  le  hraiile;  d'autres  aiiroiU  leur  lour. 
Je  me  rappelle  que,  dans  les  premières  années  de  la 
Révolution^  vous  en  avez  assez  averti  plusieurs  sou- 
verains, mais  bien  en  vain,  assurément.  » 

Dans  eelhî  Icninie  qui,  à  genoux  au  fond  du  sanc- 
tuaire, voit  s'abîmer  tous  les  trônes  sous  les  coups 
redoublés  de  Bonaparte  empereur,  il  y  a  une  espèce 
de  don  de  proi)hélie  ou  de  seconde  vue  qui  ne  la 
trompe  pas.  J^]lle  prévoit,  elle  sent  Tavenir,  et  le 
4^  juin  1813,  quand  la  fortune  semble^  par  les  dé- 
sastres do  Napoléon ,  accorder  ses  premiers  sourires 
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aux  princes  exilés^  elle  mande  de  Healt-Uaii  à  son 
père  : 

«  Il  paraît  que  !a  politique  a  repris  tout  son  noir. 
Dieu  a  ses  desseins;  adorons-les  sans  les  com- 
prendre. Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  il  y  a  longtemps 
que  je  crois  la  Maison  de  Bourbon  finie  comint>  tant 
d  autres  ont  fini  depuis  que  le  monde  est  monde. 
Voilà  bientôt  vingt-cinq  ans  que  tout^  tout  ne  tend 
qu'à  son  anéantissement.  Pardon  de  ce  ton  si  rem- 
bruni; mais  vous  conviendrez  bien  qu  il  n'est  pas 
hors  de  saison  sur  la  vilaine  terre  que  nous  habi- 
tons. Heureux  et  mille  fois  heureux  lorsque  nous 
réchangcruiis  pour  ce  beau  ciel  où  nous  trouverons 
ce  Dieu  de  miséricorde,  ce  Dieu  trois  fois  saint  et 
mille  fois  bon  qui  ne  nous  a  créés  que  pour  nous 
réunir  à  lui  durant  Téternité.  » 

La  politique  de  cette  princesse  de  Coudé  n  est  ni 
dans  les  nuances,  ni  dans  les  atermoiements.  Elle 
voit  clair  et  de  loin.  Recueillie  dans  son  oratoire  et 
au  pied  de  son  crucifix,  elle  apprécie^  elle  ])èse  les 
fautes  commises,  elle  les  ju^e  sans  pai  tiaiité  et  sans 
crainte.  Après  avoir  prononcé  Tarrèt  dans  sa  con- 
science, elle  n*cn  reste  pas  moins  fidèle  a  ses 
principes  et  à  ses  devoirs.  Lorsqu'on  1808,  sous 
l'impulsion  de  l'empereur  Napoléon ,  les  Bour- 
bons d'Espagne  introduisent  la  guerre  civile  au 
sein  de  leur  famille  et  donnent  au  monde  rexemplé'^^^yC^^^'^'^ 
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branche  aînée  relèvent  an  moins  les  Bourbons 

d'Espagne  de  cette  décadence  morale.  Louis  XVill,  • 
retiré  en  Angleterre  avec  toute  sa  famille,  a,  malgré 
son  scepticisme  railleur^  une  conûanee  relative  en 
sœur  Marie-Joseph  de  la  Miséricorde.  Il  Técoute; 
parfois  il  se  fait,  même  de  ses  avis  un  plan  ou  une 
règle  de  conduite;  et  bon  juge  en  matière  de  goût 
et  de  perspicacité,  on  Tentend  souvent  répéter  :  «c  La 
princesse  Louise  écrit  mieux;  elle  raisonne  mieux 
qu'aucune  femme  de  France.  » 

Les  scènes  de  Madrid  et  de  Bayonne,  les  abdications 
forcées  et  reprises,  le  détrônement  du  père  et  du  fils, 
l'internement  de  Tun^  la  captivité  de  l'autre,  la 
substitution  des  Bonapartes  aux  Bourbons  et  la 
révolte  unanime  du  peuple,  se  liguant,  les  armes  à 
la  main,  contre  la  violation  de  tout  droit,  avaient 
remué  l'âme  de  la  bénédictine  et  de  la  Princesse.  Elle 
fit  partager  à  Louis  XYlll  toutes  ses  impressions.  Le 
roi  exilé  portait  très-haut  la  dignité  de  son  nom  ;  il 
n'était  insensible  à  aucun  noble  sentiment;  il  entra 
bien  vite  dans  la  pensée  de  Louise  de  Condé.  Il  la 
traduisit  ainsi,  dans  une  lettre  datée  de  Gosûeld, 
17  octobre  4  808,  et  avec  cette  recommandation  : 
pour  vous  seul,  le  Roi  s'adresse  en  ces  termes  au 
prince  de  Condé  : 

f<  Je  ne  puis,  mon  cher  cousin,  vous  mieux 
marquer  la  confiance  que  j'ai  dans  votre  zèle  et  dans 
vos  lumières  qu'en  vous  parlant  d'un  objet  qui 
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êtes  déjà  expliqué  en  ma  présenoe,  mais  qui,  d^Niis^ 
•ayant  pris  un  antre  aspect  et  offrant  un  but  pins 

certaiDy  doit  nécessairement  suggérer  de  nouvelles 
réflexions.  La  Châtre,  que  je  charge  de  ma  lettrei  ne 
sait  rien  autre  chose,  si  ce  n'est  que  je  tous  écris 
sur  un  olijet  iiarticiiliLT  et  secret. 

«  Nul  doute  que  ce  qui  se  piissii  en  Espagne,  ne 
soit  la  plus  belle  (et  peut-être  la  dernière)  planche 
que  la  Providence  ait  daigné  jeter  à  l'Europe  dans 
son  naul  rnue.  Cependant  ce  moyen  de  saiul  se  perdra 
comme  tant  d  autres,  si  les  efforts  de  la  nation  espa- 
gnole ne  se  prononcent  bientôt  pour  la  restauration 
des  deux  trônes.  Cette  doiiblc  restaurai  ion  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  la  coopération  du  roi  de  France, 
lorsque  surtout  celui  d 'Espagne  est  prisonnier.  Mon 
action  personnelle  peut  seule  l'accélérer;  ma  place 
est  donc  niaï  quée  sur  i'Èbre.  i\]ais  je  n'y  puis  par- 
venir si  1  Espagne  ne  m'appelle.  11  est  trop  peu 
probable  qu'elle  fasse  cet  appel  d'elle-même,  ou  cède 
à  njcs  sollieilalions  écrites.  Il  l'aut  donc  que  j  y 
envoie  qnelqn  un  qui,  1  éclairant  sur  ses  véritables 
intérêts,  la  détermine  à  cette  grande  mesure.  Cet 
envoyé  doit-il  être  un  prince  de  ma  famille,  ou  un 
simple  particulier?  \  oila  la  question. 

a  Je  ne  rcpcterai  point  ici  les  arguments  que  vous 
avez  employés  pour  démontrer  les  inconvénients  de 
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et  même,  jusqu'à  présent,  elle  sanctionne  l'usurpa- 
tion de  Bonaparte.  11  n'est  donc  pas  possible 

d'espérer  que  le  nouveau  gouvernement  admette  un 
ambassadeur  de  ma  part^  ni  aucun  ministre  revêtu 
d'un  caractère  public.  Celui  que  j'enverrais,  si  c'était 
un  particulier,  pourrait  avec  faveur  être  admis  aux 
armées,  s'il  s  annonçait  comme  militaire,  11  serait 
probablement  éconduit,  s'il  s*annonçait  comme  négo> 
dateur.  Un  prince  peut  seul  réussir  et  mettre  en 
valeur  ces  deux  qualités  essentielles.  Dans  de  telles 
circonstaoces,  arrivant,  sans  autres  prétentions  que 
de  servir  et  de  combattre,  ainsi  que  je  lai  dit  moi- 
même,  son  nom  commanderait  l'intérêt  et  le  respect 
et  solliciterait,  pour  sa  mission,  la  fierté  même  des 
Espagnols. 

«  Que  si,  —  car  il  faut  tout  prévoir,  les  choses 

même  les  moins  apparentes,  —  il  était  refusé,  suit 
comme  soldat,  soit  comme  négociateur,  ce  serait 
sans  doute  un  grand  malheur  pour  notre  cause; 
mais  n'est-il  pas  à  craindre  que  notre  inaction,  lors* 
que  tout  un  peuple  est  en  armes  contre  le  tyran 
de  la  France,  pour  la  cause  d*un  souverain  de  notre 
Maison ,  n'en  soit  un  bien  plus  grand ,  et  que  la 
postérité,  nous  voyant  si  soii^neux  de  notre  consi- 
dération, ne  nous  compare  au  serviteur  de  l'Évan- 
gile qui  enfouit  le  trésor  de  son  maître,  de  peur 
d'en  risquer  quelque  chose. 
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qu'il  a  (Ut  :  «  que  l'£spagne  vous  appelle  et  je  tous 
conduis  »  qu*il  m*empêche  de  prendre  les  moyens 

que  je  croirais  les  plus  nécessaires  pour  me  iaii'c 
appeler^  surtout  lorsqu'il  s'agira  de  sa  part^  non 
pas  d'aider^  non  pas  même  d'acquiescer,  mais  étant 
prévenu,  —  chose  de  devoir  à  son  égard,  —  de  ne 
pas  mettre  obstacle? 

«  Maintenant,  en  supposant  que  je  me  décide  à 
envoyer  un  prince,  il  s^agit  du  choix  et  je  vous 
parlerai,  mou  cher  cousin,  avec  (oute  franchise.  Mon 
i'rère  est  de  mon  âge  et  si  je  l'envoyais,  on  demande- 
rait avec  raison  pourquoi  le  comte  de  Lille  ne  marche 
pas  lui-même  :  cette  réflexion  suflit.  Le  duc  d  An- 
goulème  et  le  duc  de  Berry  sont  dans  un  cas  bien 
diiïerent,  et  l'un  et  l'autre,  tous  prêts  à  recevoir  mes 
ordres  avec  ardeur;  mais  des  considérations  majeures 
me  défendent  de  les  leur  donner,  l.a  marche  que  les 
circonslanccs  ont  fait  prendre  à  >L  le  duc  d'Orléans 
récarte  de  mon  choix;  s'il  pénètre  en  Espagne  ce 
doit  être  par  une  voie  différente'. 

1.  Dès  le  mois  do  juin  1808,  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans, 
s*ëtait  offert  aux  Espagnols  pour  combattre  avec  eux  contre  Na- 
poléon et  ses  années;  et,  le  19  juillet,  il  écrivait  au  roi  Louis XVIII 
afin  de  lui  en  demander  Tautorisation.  Le  Roi,  au  moins  aussi 
rusé  que  Loiiis-Philippc,  n'avait  rien  trouvé  à  redire  à  celt-j  fcr- 
Nc'ur  si  n'iiHiantt',  que  la  lettre  citée  plus  bas  va  révélt  r  ;  mais  il 
ne  jui^e  pas  qu'il  soit  de  sa  dignité  de  s'en  trop  préoccuper.  Le 
cabinet  de  Saint-James  crut  voir  dans  les  projets  du  duc  d'Or- 
léans une  manœuvre  égoïste,  et  plus  tard  peut-être  anti-britaSigitized  by  Google 
tiique,  selon  les  circonstances.  A  peine  dans  les  eaux  de  Gibraltar, 
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«  L'ordre  de  primogéniture  me  conduit  à  vous  et 
je  m'y  arrête  avec  complaisance.  Si  Talmanach  vous 
donne  soixante  douze  ans,  votre  santé  vous  en  ôte 
vingt.  Les  Espagnols  verraient  avec  joie  et  respect 

à  des  imprécations  adressées  à  Bonaparte,  ot  à  des  vœux  contre 
ses  années ,  imprécations  et  vœux  dont  la  lettre  à  Louis  XVIII 
est  Técho  hieu  affaibli. 

«  Païenne,  19  juillet  1808. 

Sîre, 

t  n  m^est  enfin  permis  de  me  livrer  è.  Pespérance  que  j'aurai 

bientôt  Poccasionde  signaler  mon  zèle  pour  le  service  de  Votre 

Majesté  et  mon  dévouement  à  sa  personne.  Les  derniers  événe- 
ments qui  ont  en  lien  en  Espafrne,  la  captivité  des  deux  Rois  et 
des  Infants  et  le  soulèvement  généi'al  de  toute  la  nation  contre 
la  tyrannie  et  les  usurpations  de  Buonaparte  viennent  de  décider 
le  roi  des  Deux-Siciles  à  envoyer  en  Espagne  son  second  fils,  le 
prince  Léopold,  pour  y  exercer  Pautorité  royale  en  l'absence  des 
princes,  ses  ainés.  Me  trouvant  en  ce  moment  à  la  cour  de  lueurs 
Majestés  Siciliennes,  je  me  suis  empressé  de  profiter  de  cette 
occasion  inattendue  pour  sortir  de  la  pénible  inaction  à  laquelle 
nous  sommes  réduits  depuis  si  long'temps.  J'ai  sollicité,  Sire,  la 
permission  d'accomjiagner  en  Espagne  ce  jeune  prince,  que  ses 
qualités  personnelles  et  la  noble  ardeur  dont  il  est  animé  rendent 
digne  de  la  grande  entreprise  dont  il  va  être  cbargé.  J'ai  demandé 
à  être  admis  à  Fhonneur  de  servir  dans  les  armées  espagnoles 
contre  Buonaparte  et  ses  satellites,  et  Leurs  Majestés  ont  daigné 
me  l'accorder.  Je  sens  que  j'aurais  dû  préalablement  en  solliciter 
l'agrément  de  Votre  Majesté,  mais  j'ai  pensé  qu'il  ne  pouvait  être 
douteux.  Je  me  suis  flatté  que  mon  zèle  serait  mon  excuse,  et  que 
vous  sentiriez,  Sire,  que  je  n'aurais  pas  pu  l'attendre  sans  laisser^ 
échapper  une  de  ces  occasions  uni(jues,  qu'en  général,  on  chercha 
inutilement  à  faire  renaître,  quand  on  a  eu  le  malheur  de 
manquer.  Nous  ne  pouvons  pas  pénétrer  les  décrets  de  la  Prorl^ 
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ce  bras  constainmeDt  armé  pour  la  cause  du  trône  et 
de  l*autel^  cette  tète  ornée  des  lauriers  de  Johannis- 
Berg,  de  Berstheîm,  etc.,  le  malheur  même  plaide- 
rait pour  vous.  Enliii  jaiiiais  précurseui'  n'aurait  paru 
avec  une  considération  personnelle  plus  justement 
acquise,  rajouterai  que  vous  avez  sur  les  autres 
blanches  de  la  famille  Tavanlage  de  ne  desc'endre 
ni  d'Anne,  ni  de  Marie-Tliérèse  d'Autriche,  et,  par 
conséquent,  de  ne  pouvoir  être  soupçonné  d'aucun 
arrière-dessein. 

«  Voilà  mon  exposé.  Souvenez  vous  à  présent  que 
je  ne  fais,  aux  conclusions  près,  que  les  fonctions 
d'avocat  général.  Donnez-moi  votre  avis  librement; 
donnez-lo  moi  par  écrit.  {)arce  que  votre  venue  ferait 
soupçonner  une  consultation  que  je  veux  qui  soit 
secrète.  Parlez-moi,  non  comme  au  Roi,  dans  son 
conseil,  maïs  comme  à  un  ami  qui  veut  s'éclairer 
de  vos  lumières  sur  un  point  de  la  plus  haute 

ne  manquerons  pas  Foccasion,  et  si,  avant  que  j'aie  pu  recevoir 
SCS  ordres  et  ses  instructions,  nous  pouvions  dclermincr  l'armée 
de  Mural  ou  colle  ùv  Juiiot  à  tourner  leurs  armes  centre  l'usur- 
pateur, si  nous  pouvrons  fraiichir  les  Pyrénées  et  pénétrer  en 
ÎYance,  ce  ne  sera  jamais  qu'au  nom  de  Votre  Majesté  proclamé 
à  la  face  de  Punivcrs,  et  de  manière  à  ce  que,  qui  1  que  soit  notre 
sort,  on  puisse  toujours  graver  sur  nos  tombes  :  «  Ils  ont  péri 
«  pour  leur  Roi  et  pour  délivrer  TEurope  de  toutes  les  usurpations 
«dont  elle  estsouilléi'.  » 
«Que  Votre  Majesté  daigne  agréer  avec  sa  bonté  oïdinairg.  -^^^^^^  Gocv  k 
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importance  et  où  il  est  question  d'honneur  et  de 
gloire.  » 

c  A  Gosfield,  ce  25  octobre  1808. 

«  Votre  lettre  du  21,  mon  cher  cousin,  mérite 
bien  mieux  que  la  mienne  du  17^  les  éloges  que  tous 
accordez  à  celle-ci;  voire  cœur  et  votre  tête  s'y 
peiijnent  au  naturel,  c'est  tout  dire. 

«  D'après  ce  que  nous  avons  résolu  et  la  conver- 
sation que  vous  venez  d  avoir  avec  le  comte  d'Âvaray, 
et  dont  il  me  rend  compte,  je  désire  que,  sans  aucun 
retard,  vous  preniez  les  moyens  de  voir  très-paili- 
culièrement  M.  Canning.  il  me  sufidra  d'indiquer  la 
base  sur  laquelle  doit  porter  l'ouverture  que  vous 
devez  lui  faire,  m'en  remettant  entièrement  à  vous 
sur  tout  ce  qui  tient  aux  choses  accessoires. 

«  Le  Roi  croit  (ainsi  qu*il  Ta  établi  dans  ses  diilé- 
«  rentes  notes  et-mémoires  et  particulièrement  dans 
«  celui  du  17  juillet  remis  an  gouvernement)  qu'il 
«  est  de  la  plus  haute  importance,  pour  le  succès 
«  de  la  cause  commune,  que  le  souverain  légitime 
«  soit  enfin  opposé  cà  l'usurpateur,  qu'il  se  rende  en 
«  Espagne  et  qu'il  parle  aux  années  françaises  un 
«t  langage  auquel  sa  présence  doit  attacher  ua 
Caractère  tout  autrement  imposant  que  des  parolea 
"  jetées  au  liat^ard,  loin  du  théàlre  de  l'action.  Mait> 
«  en  même  temps,  ne  rencontrant  jusqu'à  ce  mo— 
«  ïticnt  que  des  obstacles,  effrayé  des  délais  qui  trop 
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«  mises  au  nom  du  gouvernement,  que  les  Espa- 

«  gnols  vous  appellent  et  nous  vous  conduisons  au 
<r  milieu  d'eux,  le  Roi  s'est  déterminé  à  se  donner  un 
<c  précurseur,  à  faire  passer  auprès  du  nouveau 
«  gouvernement  un  homme  qui,  par  son  rang,  son 
«  âge,  et  de  longs  et  glorieux  services  soit  en  droit 
m  de  se  faire  écouter  d'une  nation  alliée  et  de  bâter 
«  la  grande  mesure  à  laquelle  le  gouvernement  de 
M  Sa  Majesté  Britannique  promet  son  appui,  dans  une 
a  supposition  qu'il  a  établie  lui-même  et  que  sollicite 
«c  en  ce  moment  Taccueil  que  viennent  de  recevoir 
«  de  lui  les  émissaires  d'Erfurt.  Vivement  occupé 
a  de  1  idée  de  celte  misfcion  et  de  l'importance  de  la 
4c  confier  à  des  mains  sages,  c'est  sur  M.  le  prince 
*  «  de  Condé  que  le  Roi  a  jct§  les  yeux. 

<c  Cela  posé  et  la  confiance  que  le  Roi  porte  à 
a  M.  Canning  étant  égale  à  l'estime  qu'inspire  son 
ff  caractère,  Sa  Majesté  a  désiré  que  monsieur  le 
«  prince  de  Condé  lui  Ht  cette  ouverture  confiden- 
«  tieiie.  » 

«  Je  m'arrête  ici,  mon  cher  cousin,  en  ajoutant 
cette  observation  qui,  si  Ton  nous  repousse,  il  serait 

nécessaire  pour  conserver  une  puiie  entrouverte, 
de  dire  à  peu  près  et  dans  la  nuance  que  vous 
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et  prenez  la  peine  de  me  réécrire,  seulement  lorsque 

vous  pourrez  m'informcr  du  résultat  de  la  confé- 
rence. S'il  en  était  besoin,  d'Avaray  serait  à  vos  |  / 
ordres  et  il  sera  même  bon  que  tous  vous  revoyez 
afin  d*être  sûr  que  toute  notre  marche  est  d'aecord.  » 

i 

c  A  Gosfield,  ce  1 1  novembre  1808. 

î 

a  Dans  le  compte  que  vous  m'avez  rendu^  mon 

cher  cousin,  de  votre  entretieu  avec  M.  Canning, 
j'ai  remarqué  que  ce  ministre  vous  avait  manifesté 
quelques  doutes.  Il  est  nécessaire  et  facile  de  les  le- 
ver. 

u  l^uuvaiLicu  par  rexperience  de  quinze  années  j 
d'eilurts  toujours  vains  et  cependant  toujours  ré-  | 
pétés,  que  le  seul  moyen  de  terminer  les  maux  de  ! 
l'Europe,  est  d'opposer  à  l'usurpation  le  monarque  i 
légitime  de  France,  je  n'ai  cessé,  soit  comme  Hégent 
soit  comme  Roi,  de  solliciter  les  dififérentes  puis- 
sances belligérantes  de  prendre  cette  mesure,  la 
seule,  je  le  répète,  qui  puisse  être  véritablement  effi- 
cace, et  la  seule  qui  n'ait  pas  encore  été  adoptée. 
L'énergie  que  la  nation  espagnole  met  à  repousser 
le  joug  de  Bonaparte,  m'a  fait  renouveler  mes  solli- 
citations avec  plus  d'instances  que  jamais  ;  mais  le 
cabinet  de  Saint-James,  avant  d'accorder  sb  coopé- 
ration au  but  que  je  me  propose,  croit  devoir  atten- 
dre que  ce  généreux  peuple  exprime  son  vœu.  J'îu  ^.y.ti^ed by Google 

done.  8(^nt  i  au'il  fallait,  m»  t^<iîfmpr  n  nvnîr  un  Dl'é- 
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à  Madrid  quelqu'un  qui  me  frayât  le  cbemio  du 
poste  où  le  devoir  et  l'honneur  m'appellent* 

«  Je  ne  pouvais  choisir  ce  précurseur  que  dans 
ma  famille,  parce  qu'il  est  nécessaire,  mon  titre 
n'ayant  jamais  été  reconnu  en  Espagne,  que  la  per- 
sonne que  j'y  fais  passer  ait  par  elle-même  un  poids, 
unp  existence  <]ui  su[)pléc  au  cai'actère  dipluniiitique 
qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  lui  donner. 

«  Mes  idées  se  sont  fixées  sur  vous.  Je  pourrais 
n  en  pas  dire  davanfatre,  mais  je  ne  crains  jamais 
d'exposer  les  mulifs  de  nies  rétolulions. 

«  J'ai  applaudi  de  toute  mon  âme  à  l'ardeur  qu'ont 
manifestée  mes  neveux  pour  aller  combattre  Ten- 
nemi  commun,  en  servant  un  prince  de  notre  IMai- 
son,  victime  de  la  perfidie  la  plus  inlâme.  J'eusse 
vivement  désiré  <pie  le  duc  d^Ângoulême,  ou  le  duc 
de  Berry,  ou  M.  le  duc  d'Orléans  même  qui  se  trou- 
vait alors  à  portée  du  théâtre  de  laction,  pussent 
y  cueillir  des  lauriers  qui,  dès  le  principe  de  cette 
lutte,  eussent  été  éminemment  utiles.  Mille  obsta-  ' 
des  se  sont,  ék'\e^  devant  eux  et  les  circonstances 
en  ont  décidé  autrement. 

«  Aujourd'hui  que,  par  rétablissement  d'un  gou- 
vernement qui  nomme  et  re»*oit  des  ministres,  les 
choses  ont  nris  enEsuaune  lui  nouvel  asuect.  1  obiet 
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nous  à  qui  1  agç  et  l'habitude  des  armes^  ne  lui  fait 
plus  un  besoin  de  les  porter.  Mon  choix  aura  donc 

l'approbation  de  tous.  Je  vous  réponds  de  celle  de 
mon  frère  ;  la  haute  estime  et  lamitié  qu'il  vous 
porte^  vous  en  sont  de  sûrs  garants. 

«  11  ne  faut  pas  inférer  de  ce  que  je  viens  de  dire 
sur  l'objet  principal  de  votre  mission,  que  je  pré- 
tende vous  interdire  de  paraître  aux  armées.  Bien  au 
contraire  :  votre  présence^  rappelant  à  la  fois  la  gloire 
de  notre  nom  et  le  crime  le  plus  odieux  du  tyran, 
le  petit  lils  du  grand  Condé,  si  bien  connu  d  cux^ 
parlant  aux  soldats  français  le  langage  de  ma  décla- 
ration de  1804,  et  leur  amiouçaiiL  la  prochaine  ar- 
rivée de  leur  roi,  de  leur  père,  ne  pourra  que  pro- 
duire Feifet  le  plus  avantageux. 

«  Tels  sont,  mon  cher  cousin,  les  motifs  d'une  ré- 
solution réfléchie  et  positivement  prise.  Je  désirerais 
discuter  cet  objet  important  avec  le  gouvernement^ 
maîsi!  a  toujours  des  raisons  qui  Téloignentde  m'é- 
Couter  vu  pt  i sonne.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  point; 
qu'il  nous  sutU^e  en  ce  moment  d'obtenir  pour  vous 
un  prompt  moyen  de  transport.  Communiquez  ma 
lettre  in-extenso  à  M.  Canning.  C'est  une  marque  de 
confiance  (]ue  je  me  plais  à  lui  donner;  vous  pouvez 
même  la  lui  confier,  s'il  désire  la  faire  connaître  à 
ses  collègues. 

«  Enfin,  pour  abréger,  je  charge  le  comte  d'Ava- 
rav  lîc  vnns  cnnimiminuer  nnp  îdép  arcp^ci  lirr  miQ 
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de  fixer  sérieusement  rattention  de  sa  Majesté  Bri- 
tannique et  de  ses  ministres.  » 

Cette  mission,  que  I.ouise  de  Condé  rêva  pour  son 
père  et  que  Louis  XVIU  saDctionne,  ayait  quelque 

chose  des  temps  anciens.  Elle  pouvait,  bien  ména- 
gée et  bien  dirigée,  amener  d'incalculables  résul- 
tats. Un  Bourbon^  tel  que  ce  prince  de  Condé ^  à  la 
tête  de  la  nation  espagnole,  devait  réveiller  la  Ven- 
dée mililitaire  ou  tout  au  moins  entretenir  le  feu 
sacré  dans  les  provinces  depuis  longtemps  fatiguées 
de  l'impôt  de  sang  que  Bonaparte  ne  cessait  de  pré- 
lever sur  elles.  Pour  les  yeux  clairvoyants,  la  guerre 
d'Espagne  entreprise  dans  ces  conditions,  c'était  le 
commencement  de  la  ûn.  Honoré  de  tous,  vénéré  par 
tous,  Condé,  seul  des  princes  français,  était  en  me- 
sure d'exéculer  les  projets  formés,  car,  comme  Ci- 
céron  parlant  de  la  République  romaine,  il  aurait  pu 
dire  de  la  Monarchie,  defendt  adolescens,  non  deseram 
scnex.  Je  l'ai  défendue  dans  ma  jeunesse,  je  ne  l'a- 
bandonnerai pas  dans  ma  vieillesse.  Néanmoins 
Louîs-Josepli  de  Bourbon  fut  bientôt  contraint  d  a- 
journer  son  dévouement. 

La  direction  imprimée  aux  affaires  de  la  péninsule 
par  les  Anglais  d'abord,  ensuite  par  la  Junte,  força 
Louis  XVIU  à  renoncer  à  toute  action  déterminante 
dans  une  guerre  où  il  n'apportait  pour  allié  que 
l'autorité  de  son  nom.  izeo  by  Google 
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cesse  de  Monaco,  née  comtesse  de  Brignole-Sales',  l'a-  I 
vait  toujours  suivi  dans  son  exil.  Au  milieu  des  pé-  l 
rils  et  des  amertumes^  elle  n'avait  jamais  cessé  de  \ 
lui  prodiguer  les  témoignages  du  plus  sincère  at- 
lâchement.  Le  prince  se  fit  un  bonheur  de  récom- 
penser cet  amour  décoré  de  rides;  et  Louis  XVIII  lui 
adressa  de  Gosfield,  27  décembre  1808,  les  félicita- 
tions suivantes  :  "  '  . 

a  Je  reçois^  mon  cher  cousin,  votre  lettre  du  26^ 
et  j 'ai  lu  avec  un  intérêt  bien  vif  le  récit  de  votre  ma- 
riage fait  par  un  témoin  que  je  vous  remercie  d'avoir 
admis  à  cet  honneur.  Je  fais  aux.  deux  époux  mon 
compliment  de  tout  mon  cœur;  je  ne  prévoyais 
assurément  pas  d'obstacle,  mais  j'ai  toujours  mieux 
aimé  les  choses  failes  que  celles  à  faire. 

«  Je  serais  fort  aise  que  vous  ameniez  le  chevalier 
de  Grimaldi.  Il  est  juste  que,  parent  de  Mme  la  prin- 
cesse de  Condé,  témoin  de  son  mariage,  il  le  soit 
aussi  de  sa  première  entrevue  avec  sa  nouvelle  fa- 
mille. Je  crois  quHl  sera  à  propos  qu'il  aille^  ainsi 
que  vous  me  l'avez  fait  proposer  par  d'Avaray,  cou- 
cher à  Brainlree,  car  les  arrangements  dont  je  vous 
parlais  hier^  sontlenec  plus  ultra  de  GostieLd.  Heu- 
reusement le  chevalier  de  Grimaldi  est  jeune. 

«  Adieu,  mon  cousin,  j'attends  samedi  avec  im- 
patience pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  tanquam 
^onsus  procedens  de  ihalmno.  Vous  connaissez  toute 
mon  amitié  pour  vous.  ^  ^^^S^^ 
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Cette  amitié  qui  ne  s'épargne  pas  l'épigramme^ 
même  en  empruntant  le  secours  des  livres  sacrés, 

était  aussi  vive  que  sincère.  C  est  de  la  part  du  Roi 
une  estime  mélangée  de  respect;  de  la  part  du 
Prince,  une  afiection  qui  se  contient  dans  les  bornes 
(le  la  lidéliié  el  du  dévouement  quand  même.  Les 
exilés  se  visitent^  ils  melleut  eu  commun  leurs  tris- 
tesses, leurs  déceptions  et  leurs  espérances.  11  vont^ 
de  GosOeld  et  d'Hartwel  où  réside  la  famille  royale, 
à  Wansiead,  dont  le  prince  de  Condé  a  lait  un  Cban- 
tilly  en  miniature.  L'œil  toujours  ûxé  sur  la  France, 
ils  suivent,  dans  une  anxieuse  incertitude,  les  péri- 
péLii'àdu  i^raiid  drame  ('iiro[)ri'ii.  Leshaulsel  les  bas 
de  la  iorlune  napoléonienne  sont  relatés  et  com- 
mentés chaque  jour.  Plus  la  lutte  approche  de  sa  fin, 
plus  on  sent  que  Fexil  Un-môme  se  rassérène  et 
compte  sur  un  reUiiu  da  la  Providence. 

Bonaparte  est  à  Dout  de  ressources.  Acculé,  de 
victoire  en  victoire,  jusqu*aux  portes  de  Paris, 
vaincu  à  force  de  vaincre,  il  noi'l  l'ennemi^  qu'il  est 
allé  chercher  et  provoquer  partout,  couvrir  de  ses 
bataillons  la  France  entière.  11  a  voulu  asservir  l'Eu- 
rope à  ses  lois  ou  à  ses  caprices;  il  a  foulé  aux  pieds 
les  lr«')iie.s  lé^itirnci?  et  révolté  les  peuples  ])ar  un 
despotisme  renouvelé  de  1  Empire  romain*  Les  Rois 
et  les  peuples  se  sont  ligués  contre  lui,  et  ils  avan- 
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çaise;  le  prince  de  Schwarzenbcrg,  à  la  tète  desÂu-  i 

tricliiens,  le  feld-maréchal  Blucher,  entraînant  sur 
ses  pas  les  légions  germaniques,  ont  aimé  et  pleuré 
le  duc  d'Ënghien.  Dès  1806,  son  nom  a  été  un  dra- 
peau ;  et,  dans  le  manifeste  de  la  Prusse,  son  minis- 
tre Hardemberg  s'exprime  en  ces  termes:  «  L'indé- 
pendance  du  territoire  allemand  est  violée,  au  mi- 
lieu de  la  paix,  d*une  manière  outrageante  pour 
l  iioiineur  de  la  nation.  Les  Allemands  n'ont  pas 
vengé  la  mort  du  due  d'Enghieu;  mais  jamais  le 
souvenir  de  ce  forfait  ne  s'effacera  parmi  eux.  » 

En  1814»  il  était  toujours  vivant,  et  les  puissan- 
ces coalisées  venaient  tenir  la  parole  de  la  Prusse, 
qui  est  aussi  la  leur.  Aux  dernières  heures  de  son 
Empire,  quand  Napoléon  se  débat  sous  Pétreinte  de 
l'Europe  déchaînée,  c'est  encore  le  meurtre  du  dur* 
d'Enghien  qu'on  lui  reproche.  Le  sang  du  juste 
pèse  plus  dans  la  balance  que  les  héroïques  et  su- 
prêmes  efforts  de  l'armée  française.  C'est  à  ce  me 
meut,  si  solennel  dans  l'histoire,  que  remonte  l  idée 
première  des  traités  de  1 8 1 4  et  1 81 5,  traités  que  nous  | 
détestons  tous,  —  c*est  convenu,  —  mais  dont  il  1 
importe  plus  que  jamais  de  ne  pas  oublier  l'origine. 

La  France  est  envahie,  et  Bonaparte,  tout  Bona- 
parte qu'il  était,  ne  trouve  qu'un  remède  aux  in- 
commensurables désastres  dont  son  ambition  s'in- 
génia à  multiplier  les  causes.  Ce  remède,  c'est  la 
P*WX-  Pour  Tacheter,  il  sacrihe  d'un  trait  de  plume    ^  ymzed  by  Google 
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République  et  par  TEmpire.  Caulaincourt^  duc  de 
Vîœnce,  est  le  négociateur  acerédlté  au  Congrès  de 

Cliâtillon.  Le  9  février  1S1  >,  il  s'adresse  en  ces  ter- 
mes au  prince  de  Metternich  : 

«  Mon  Prince^ 

«  Je  me  propose  de  demander  aux  plénipotentiai- 
res des  cours  alliées,  si  la  France»  en  consentant, 
ainsi  qu'ils  l*ont  demandé,  à  rentrer  dans  ses  an- 
ciennes limites,  obtiendra  immédiatement  un  ar- 
mistice. Si,  par  un  tel  sacrifice^  un  armistice  peut 
être  sur-le-champ  obtenu,  je  serai  prêt  à  le  faire;  je 
serai  prêt  encore,  dans  cette  supposition,  à  remettre 
sur-le-champ  une  partie  des  places  que  ce  sacrifice 
devra  nous  faire  perdre. 

«  J*ignore  si  les  plénipotentiaires  des  cours  alliées 
sont  autorisés  à  répondre  airirniativement  à  cette 
question,  et  s'ils  ont  des  pouvoirs  pour  conclure  cet 
armistice.  S  ils  n'en  ont  pas,  personne  ne  peut,  au- 
tant que  Votre  Excellence,  contribuer  à  les  leur  faire 
donner.  Les  raisons  qui  me  portent  à  l'en  prier  ne 
me  semblent  pas  tellement  particulières  à  la  France 
qu'elles  ne  doivent  intéresser  qu'elle  seule.  Je  sup- 
plie Voire  Excellence  de  mettre  ma  lettre  sous  les 
yeux  du  père  de  l'Impératrice;  qu'il  voie  les  sacri- 
Aces  que  nous  sommes  prêts  à  faire^  et  qu'il  dé- 
cide. « 
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conditions  d'une  pareille  paix.  En  humiliant  la 
France,  cette  paix  compromettra  le  prestige  impé- 
rial; elle  rendra  une  vie  nouvelle  aux  passions 
(le  parti.  Le  17  mars  1814,  l'Empereur  pressent  que 
tout  est  désespéré^  et,  ce  jour-là,  il  mande  de  Reims 
à  Caulaîncourt  : 


«  Monsieur  le  duc  île  Vicence, 

«  J'ai  reçu  vos  lettres  du  13.  Jecbarii;e  le  duc  de 
Bassano  d'y  répondre  avec  détail.  Je  vous  donne  di- 
rectement autorisation  de  faire  les  concessions  qui 
seraient  indispensables  pour  maintenir  les  négocia- 
lions,  et  ai'i  ivei'  enlin  à  connaître  rultiiuatiiiii  des 
alliés;  bien  entendu  que  le  traité  aurait  pour  résul- 
tat révacuation  de  notre  territoire  et  le  renvoi  de 
part  et  d*autre  de  tous  les  prisonniers.  Celle  lettre 
n'étant  à  autre  lin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  garde. 

«  Napoléok.  » 


Les  laits  rétablis  sur  un  point  toujours  dénaturé, 
car  on  s'est  attacbu  à  rendre  responsable  des  traités 
de  1^1 5  plutôt  ceux  qui  les  ont  subis  que  celui  qui 
les  provoqua  par  ses  guerres  incessantes  et  finit  par 
les  accepler  en  fîerme  pour  sauver  son  diadème,  as- 
sistons, avec  les  Coudés^  à  lu  restauration  du  trône 
légitime.  Le  9  mars  1814,  tandis  que  le  Consrès  de 
Châtillon  tient  inutilement  ses  séancfcs  et  t^u  ù  la  de- 
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sent  sur  Paris,  Louis  XVIII,  goutteux,  voit  enfin  la 

lorLune  lui  sourire.  Il  écrit  d  lliuUvclI  au  prince  de 
Condé  : 

«  Ma  main  n'est  pas  encore  bien  bonne,  mon 
cher  cousin;  maïs  rien  ne  peut  nn*empècber  de  croire 
que  Dieu  jette  sur  nous  un  regard  do  bonle  et  que 
TOUS  jouirez  longtemps  d'un  ouvrage  auquel  peu  de 
gens  pourront  se  vanter  d*avoir  autant  travaillé  que 

vous.  » 

Plus  que  tout  autre,  le  prince  de  Comlr  avait  été 
à  la  peine;  il  était  juste  que  le  vieillard  iiUà  l'hon- 
neur. Et  lorsque,  à  eôlé  de  ï.ouis  XVIÏÏ  aeelamé  par 
la  France  eu  tir  rc,  il  mil  le  pied  à  Calais  sur  le  sol 
natal,  le  général  Maison*,  s'approcbant  respectueu- 
sement de  lui,  le  salua  en  disant  :  «  Monseigneur, 
let-  solihits  vous  roverrcmt  n\ecjoie:  aous  nous  avez 
donne  de  iirands  exemples  et  de  belles  leçons.  » 

l'our  la  plupart  des  généraux,  ces  grands  exem- 
ples et  CCS  belles  leçons  furent  complètement  perdus. 

C/élail  le  jour  des  enlliousiasmes  et  les  oublis. 
Afm  de  plaire  5  Louis-le-Désiré,  les  Français,  qui, 
comme  Dieu,  aiment  les  surprises^  mettaient  à  con- 
Uihulion  son  clier  Horace,  cl  ils  rc|M'taieiit  avec  le 
poêle  d  Auguste'  : 

«  Hic  ames  dici  palcr  atque  princcps.  > 

l.  Il' fri'V.'Ti]  <|u.'  Charl''^  X  fit;  ni;ir'''-|iai  f](3  Frriiice, 

uvaiL  rt'^u  Loui:5  \\  ill  à  Cal  .isjre  lut  lui  (jui,  au  nom  du  peupl^iized by  Google 
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V 

Da4is  la  crainte  de  troubler  cette  fête  d*un  père  re-  l 

I 

venu  au  milieu  ue  &is  eatanîSj  les  deux.  Cundé  (iivnt 
un  douloureux  eiïort  pour  ne  pas  se  souvenir  qu'eux 
aussi  avaient  été  aïeul  et  père^  et  qu'il  ne  leur  res- 
Uiit  plus  de  tiU.  Luiiis  de  ee  lraii.>p!(rt  universel,  ils 
s'y  associèrent,  les  larmes  aux  yeux.  Sui  le  passai 
du  cortège  triomphal,  où  les  Bru  tus  de  la  Hépubii-  i 
que  et  les  soldats  de  l'Empire  confondaLpnt  leurs 
vœux  dans  un  même  sentiment  de  reconnaissance 
et  d'amour,  le  peuple  sMnciInait  respectueusement  à 
la  vue  des  deux  Condé.  Le  nom  du  duc  d'Eris^hien 
cireuhiiL  dans  la  luule  comme  un  cri  i!e  pieux  ral- 
liement. 

La  princesse  Louise  n'est  témoin  que  par  la  pen- 
sée de  ces  délires  d'enthousiasme  qui  accueillirent 
plutôt  la  chute  du  trône  impérial  que  le  retour  des 
Bourbons.  Au  fond  de  ces  tendresses  subites  prodi- 
guées à  des  exilés^  il  y  avait  évideminent  un  senti- 
niL'pl  de  réaction  contre  Bûii;i|(arle.  Ce  sentiment  ^e 
taisait  jour  pai  t'  nU.  Il  ne  fut  pas  assez  exploité,  et 
la  sagacité  de  la  Bénédictine,  s'élevant  avec  les  évé* 
nements,  nous  initie  dans  sa  correspondance  à  tou- 
tes les  pensées  qui  l'obsédaient  alors.  Le  naufragé 
tremble  encore  même  devant  les  flots  apaisés,  l  e 
chevalier  de  Contye,  l'aide  de  camp  et  Fami  du 
prince  de  Condé,  la  presse  de  rentrer  en  France; 
le  i4  avril  1614,  elle  lui  répond  ;  uiymzed by  Google 
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la  seule  yoîx  publique  eût  rappelé  les  Bourbons  en 
France,  si,  si,  si,  etc.  Mais  la  Charte  constitution- 
nelle préscDliL'  (  Oinmc  condition  et  acceptée;. . .  niais 
ses  auteurs,  iavorisés  et  soutenus  Je  toutes  les  puis- 
sances, ne  me  font  pas  voir  bien  clair  sur  une  stable 
tranquillité;  et,  d'après  mon  état  surtout,  ceci  de- 
mande  réflexion. 

«  Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  sensiblement  oc- 
cupée de  toutes  les  impressions  que  les  événements 
actuels  pt'u\oiil  taire  sur  mon  père  et  aussi  de  celles 
qu'il  éprouvera  en  rentrant  eu  t'rance.  Je  ireiuble 
qu  elles  ne  soient  trop  fortes  pour  son  âge  double- 
ment avancé  par  les  vingt-cinq  dernières  années 
passées  dans  des  malheurs  iuoui».  » 

Le  20  avril  1814,  de  Heait-UuU,  elle  s'adresse  au 
duc  de  Bourbon  :  «  Cher  et  bien  tendre  ami  de  mon 
j'œur,  ce  cœur,  ainsi  que  mes  pensées,  mes  senti- 
ments et,  je  puis  le  dire,  toute  ma  nature  entière 
vous  suivent  partout  et  ne  peuvent  vous  quitter.... 
et  aujourd'hui  que  je  crois  que  vous  ipprochez  de 
Paris  et  passez  [jur  des  environs  qui-  nous  avons  tant 
connus,  et  qui  duiveuL  vous  émouvoir  i'ortement,  je 
suis  dans  un  état  de  commotion  et  d'ébranlement 
physi<pic  que  !<•  ne  peux  m'expliquer  à  moi-même.  >» 

1  ou  jours  de  llealL-llall,  elle  écrit,  le  7  mai. 
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aux  préparatifs;  et,  d*ici  même,  le  feu  d'artiûee  me 

fait  une  peur  liorribk».  Il  serait  fâcheux  et  Irès-fâ- 
clieux  dans  ce  moment  surtout  que  les  accidents  du 
mariage  de  Louis  XVI  se  renouvelassent.  Cher  ami, 
je  voudrais  savoir  comment  s'est  passé  votre  traver- 
sée de  Senlis,  car  c'est  la  roule  que  vous  avez  du 
prendre,  à  ce  qu'il  me  semble.  Noyés  lous  deux  dans 
lebrouhahaduRoi,  vousa-t-on  reconnus? vous  a-t-on 
fait  bonne  mine?  des  gens  de  Chantilly  s\v  étaient- 
ils  rendus  ?  Un  autre  artïcie  dont  il  faut  me  parler, 
c'est  où  vous  poserez  vos  pauvres  têtes  et  quelle  sera 
votre  nouvelle  fortune,  puisqu'il  n*est  plus  question 
de  l'ancienne.  J'ai  \  u  dans  une  irazeUe  que  la  bran- 
che royale  logerait  toute  aux  Tuileries,  c'est  très- 
bien  ;  mais  les  simples  princes  du  sang,  que  devien- 
nent-ils?... 

«  Je  viens  d  interrompre  cette  lettre  po'.ir  lire  un 
papier  et  j'y  vois  que  c'est  avant-hier  que  lentrée  a 
dû  avoir  lieu.  11  y  est  dit  que  Monsieur  et  son  fils 
doivent  (Hrc  a  cliuval  aux  d(;u\  cotés  de  la  voiture  du 
Roi.  Et  de  vous  deux,  rien  J  v  vois  aussi  les  menées 
des  Bonapartes.  11  est  bien  étonnant  que  l'on  ne  s'as- 
sure pas  de  ces  gens-là.  J'y  vois  déplus  la  harangue 
du  Corps  législatif  cl  la  réponse  du  Hoi  ;  j  y  vois,  j'y 
vois;  mais  vous  allez  dire  :  quand  aura- t-el le  tout 
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VU?  Adieu  donc,  cher  ami.  Je  joins  ici  une  lettre 
pour  Madame  la  ducliosse  d*Aiifîouî(*me.  Je  ne  puis 

«lire  conihien  je  suis  oeeupéc  de  son  jj.iiivi'e  cn  iir 
et  de  ses  émotions  de  tout  lirni-e.  Que  Dieu  la  soii- 
Uenne,  le  Uui  et  toute  la  France  1  li  n'y  a  que  lui 
ijui  puisse  dénitder  l'i^clïevcau.  » 

L\'clieveau  éLail  bien  <  inl)rt»uillé  eu  elîet.  Les  Bour- 
bons^ ainsi  que  cela  a  viv  dit,  mais  dans  une  autre 
acception,  n^avaiontnen  .ippi  is  et  ils  s'empressaient 
(le  Inut  oiililit'i'.  ]'.>  jsai  ^i>nn;il.  )il  (  riincf^  avec  t.iul 
de  ;jii'iee,  ils  anirji.-liuic  jil  leï^  tVionics  a\ee  uue  si  ad- 
mirable eomplaisiuicc,  ils  repoussaient  si  vile  les 
services  lendiis,  ;ue  la  Révolution  se  j-iiLica  bientôt 
uialtrebic  (hiUnaiii.  I.a  Kévuluiiuu,  ue  ^acbanlpas 
où  placcir  son  tond  de  baine,  ne  se  livrait  point  encore 
au  ro?semeiai»o  de^4  vieux  peupb^s.  Elle  u'enl;  *  ]>re- 
naii  p;o  à  t'<i;  i';;;l  '"''K  \  r  ilv  ^  n:itiM(r[;]ii.'-s  ojiprimées; 
mais  eil  '  avait  ae<  aparé  les  «  i:  |  j*Ws  :  eile  ne  voulait 
pas  s'en  dessaisir.  C*e?t  de  l'undation  sa  chose  et  son 
ijniîe.  Dn  plus  liauf  an  plus  bas  de  ]'('•  -Îm  lie,  la  Ré- 
volution <"iail  piii- ont,  diuis  K  s  ii^rnis  <  oîuuie  dans 
les  codes.  L'année,  la  maiiislrature,  les  administra- 
tions, tout  rpLci^eait  d'aneieii»  Jacobins,  de  fonc- 
lionnaiîcs  i'iim' i  i les,  !;i<  (u;'i('s  à  u^i  utnix  eau  despo- 
lisnic  par  l'emp»  III' Napoléon  et  éle\es  par  lui  au 
rang  de  princes,  de  ducs,  de  comtes  ou  de  barons. 
A  riieure  des  <lésa>(:*"^,  tous  s  élaienl  fait  une  douce  :,^ed by  Google 
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demain.  Ils  s'habituaient  déjà  à  voiturer  leur  dé- 
vouement à  travers  tous  les  régimes.  Accueillis 
comme  des  conquêtes  mespérées,  ils  songèrent  à  écar- 
ter d*autour  du  trône  les  fidélités  qui  pour  eux, 
étaient  ou  ombiaiie  ou  ropiuihc.  .Moins  le  zèle  était 
sincère,  plus  il  y  avait  d'exagération.  Quelques  émi- 
grés, revenus  à  la  suite  du  Roi,  n'avaient  point 
changé  leur  ancien  uniforme.  Le  prince  de  Condé  les 
encourai;eaii  dans  cette  superstition  militaire,  dont, 
sous  la  République  et  le  Consulat,  plusieurs  régi- 
ments ne  voulurent  jamais  se  départir.  Les  Émigrés 
avaieîit  dutu.e  un  funeste  exemple  de  loyauté  cheva- 
leresque; la  Révolution  se  mît  l'esprit  à  la  torture 
pour  couvrir  de  ridicule  cette  loyauté  qu'il  n'entrait 
pas  dans  ses  intérèîs  d'imiter  ou  d'honorer. 

A  Paris,  où  Ton  trouvait  dijà  presque  autant  de 
débits  de  gloire  que  de  bureaux  de  tabac^  il  y  eut  de 
ces  railleries  qui  enferment  une  louansre.  Sous  la  dé- 
nomiriiiliou  de  Yollititurs  de  Loui^  \V  ou  sous  le 
titre  de  M.  de  la  Jobardière  on  prit  d  abord  à  partie 
ceux  qui  s'obstinaient  à  conserver  les  vieilles  modes 
de  coiffure  et  d'hahillement.  liienlT»!  on  engloba  tous 
les  Émigrés  dans  la  même  c:itéiioi  ie;  et  i  on  vit  de 
jeunes  officiers  de  Tarmée  impériale  se  promener 
gravement  sur  le  boulevard,  en  outrant  jusqu'à 
la  charge  le  costume  qui  avait  brillé  à  Fonteuoy, 
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Condé,  ne  tendant  la  main  ni  au  mépris  ni  aux  mé- 
prisés. 11  s'en  plaignit  comme  d*une  inconvenance 
ou  d\me  insulte,  car  personne  mieux  que  lui  n*étaît 

autorisé  à  dire  avec  Montaigne  '  :  u  Ji»  vois  la  plupart 
de&  esprits  de  ce  temps  faire  les  ingénieux  à  obscur- 
cir la  idoire  des  belles  et  généreuses  actions  ancien- 
nes, leur  donnant  quil(|ue  interprétation  vile,  leur 
controuvant  des  occasions  et  des  eaiisrs  vaines.  » 

S  il  eût  été  accordé  à  Louis-Joseph  de  Bourbon  de 
prolonger  sa  vie  jusqu'en  1840  et  plus  tard,  il  au- 
rait assisté  à  une  résnrreelion  ]>lus  surprenante  que 
celle  des  Voltigeurs  de  Louis  XV.  U  aurait  vu,  il 
verrait  encore  les  demeurants  d'un  autre  age^  soldats 
d  Austerlitz  on  de  Waterloo,  promener  à  jour  dit  des 
uniformes  an  innias  aussi  démodés  que  ceux  de  Hers- 
theim  ou  de  Bibcrach^  que  Tarmée  de  Sambre  et 
Meuse  et  celles  du  Rliin  apprirent  à  respecter.  Il 
\eri*ail  même  des  Maincluek  de  la  garde  consulaire 
venir,  chaque  année,  faire  le  tour  de  la  colonne 
Vendôme  et  exhiber  avec  un  naïf  orgueil  leurs  lo- 
(\\w<  des  temps  passés.  Si  aujourd'hui  cette  résur- 
rection, dont  nous  sommes  les  témoins,  ne  blesse 
personne  et  ne  froisse  aucune  susceptibilité^  pour- 
quoi les  Émigrés  n*auraient-ils  paseu  le  même  privi- 
lège sous  un  Uoi  éniii^ré  comme  eux  et  dans  un  pays, 
qui  saluait  ce  Roi^  comme  un  libérateur  / 
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la  Révolution.  La  Révolution,  qui  convertit  les  cou- 
vents  en  casernes,  les  châteaux  en  usines,  les  églises 

en  greniers  à  foin  ou  en  pénitenciers-modèles  et  les 
palais  en  maisons  d'aliénés,  ne  voit  partout^  ne  met 
partout  que  des  émigrés.  Elle  feint  de  croire,  mais 
elle  persuade  nux  acquéreurs  de  biens  ecclésiasti- 
ques et  nationaux  que  le  retour  des  dîmes,  do  la  féo- 
dalité et  des  droits  de  seigneur  est  proche.  Ce  fut 
son  thème;  elle  s'en  servit  avec  une  audace  qui  dor- 
lolait  la  bétise  luirn;nne,  en  cajokmt  les  plus  infi- 
mes passions.  Le  moyen  âge  va  revenir,  la  corvée 
en  croupe.  La  Révolution  tenait  rigueur  au  prince 
de  Condé  ,  parce  qu'elle  savait  que  le  vieillard 
ne  transigerait  jamais  avec  elle.  Pour  atlii-er  le 
duc  de  Bourbon  dans  ses  eaux^  elle  essaya  de  lui 
persuader  qu'il  se  devait  à  lui-même^  qu'il  devait  à 
la  France  de  perpétuer  la  race  des  Coudés.  Un  di- 
vorce seul  peut  l'amener  à  ce  but  anti-catholique. 
On  lui  insinue  dS  avoir  recours;  on  lui  en  facilite 
les  moyens.  C'était  faire  sanctionner  par  un  prince 
de  la  Maison  de  J3ourbon  une  des  lois  révolution- 
naires les  plus  hostiles  à  la  Religion  et  à  la  famille* 
On  lui  répéta,  on  tenta  de  lui  persuader  que  la 
France  monarchique  attendait  du  lui  un  paicil  acte  ; 
on  lit  même  agir  en  ce  sens  de  très-hautes  influences. 
Mais  sœur  Marie-Joseph  de  la  Miséricorde  veille  sur 
ce  frère  qu'elle  aime  et  sur  ce  nom  de  Condé,  qui  ne 
doit  dIus  revivre.  C'est  l'anî^ede  la  sincérité,  La  lié- 
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temps  d'achever  ou  mémo  de  préparer  leur  ceuvre. 

Le  4  juin  IHI  V,  elle  adix.ssti  à  son  l'ivre  celte  letti'e 
qu'un  Père  de  i  Église  ne  désavouerait  pas. 

«  Clier  et  tendre  ami,  un  de  mes  principes  est  que 
ce  que  Ion  doit  le  plus  à  ce  que  Ion  aime,  c'est  la 
vérité,  je  me  suis  donc  pressée  tic  vous  jiréxeuir  de 
ma  façon  de  penser  sur  ce  qui  m'a  été  mandé  der- 
nièrement, quoique  je  suis  presque  persuadée  ipie 
vous  ne  luinseiez  point  aller  ù  ce  ciont  il  parait 
qu'on  cherclie  à  s'occuper. 

«  Il  y  a  un  grand  parti,  dit-on,  qui  désire  que 
\ ous  (li\ oreiez  en  vue  de  ju  rpéluer  la  ]»rancbe  de 
Condé,  en  y  fais.) ni  toutefois  intervenir  le  Papi^ 
pour  légitimer  la  chose;  et  Ton  cite  à  cet  égard  le  di- 
vorce de  Henri  IV.  Ah!  cher  ami,  ne  cherchons  ja- 
jnais  à  nnjia  l'aije  iliusitm  sur  ce  (|ui  e»l  bien  ou  mal. 
1*  Quelqu'énonncs,  Ircquents,  et,  pour  ainsi  dire, 
d'usage,  (pie  soient  les  abiîs  des  liens  légitimes  et 
solennels  du  ]nariaL'";\  il  n'en  e-l  ])as  inoins  vrai 
qu'ils  nnl  été  ]»ris  vl  jurés  au  pied  des  autels  et  à  la 
face  du  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  Est-on  assez 
malheureux  pour  ne  pas  penser  à  Dieu?  On  doit  se 
souvenir  au  lUMiiis  qu'ils  ont  ('It'  jurés  devant  non- 
seulemenl  quelques  témoins,  nitiis  devant  tout  un 
public,  toute  une  nation^  et  que  les  lois  civiles  les 
ont  sanctionnés,  ainsi  que  la  loi  divine?  £st-on  in- 
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tenter  l'Église^  et  exposer  ses  ministres  les  pins  res-  \ 
pectables  pt'ir  des  raisons  captieuses  à  permettre  ce  J 

qu'on  lie  devrait  pas  clcniamiei  ?  Mais  tes  iitiis  ont  !*, 
été  tellement  rompus  et  par  les  inf. .  *  et  par  la  plus  |' 
froide  indiiîérence^  et  enfin  par  une  séparation.  ' 

Il  n'est  que  trup  vi;ii.  mais  depuis  quand  le  mal 

■ 

se  répare-t-il  par  un  plus  grand  mal  '?  Xon>  cher  ami, 
un  tel  axiome  n'est  ni  dans  la  bonté  de  votre  coeur,  ^ 
ni  dans  la  droiture  de  votre  jugement.  V 
((  T  Perpétuer  la  Lranehe  de  Coudé.  Je  n'ai  pas  be-  ! 
soin  de  dire  ce  que  je  sens,  ce  que  je  pense,  ce  que  je  ! 
régl  ette  et  pleure  avec  des  larmes  de  sang,  à  1  rgard  j 
de  celte  J»ianclic;  mais  jtourquoi  la  souiller  par  un  \ 
tel  aele  eu  vue  de  la  jx-rpétuer?  Un  scntiiiieiit  d  or-  î* 
gueil  peut  seul  l'inspirer,  car,  j'en  suis  bien  sfire» 
votre  cœur  ne  serait  jjimnis  dédommagé  de  ce  que 
vous  avez  j)erdu.  Et  d'ailleurs  (pu. lie  eerlitude  d'avoir  > 
des  enfants,  d'avoir  des  gareons  ?  Pitoyables  raison-  • 
nemcnts  Lumains  I  Nous  oublions  à  tous  moments, 
insensés  que  nous  sommes  î  qu'en  toute?  choses, 
nous  ne  pouvons  vW-w  attendre  (pie  delaseule  volonté 
ou  permission  de  Dieu.  S  il  veut  donc  que  cette  bran- 
che se  p(  rpétue,  il  vous  en  donnera  les  moyens  par 
les  évrncnK  iil^  qu'il  pennellra  :  c'est  à  vous  de  les 
attenclro,  siins  les  prévenir. 

f3«  L'exemple  de  Henri  IV.  Quelle  différence'. 
Henri  venait  d'être  forcé  de  eoi;(|uerir  son  royaunie    uiymzed by Google 


364       HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

à  lu  pointe  de  l'épée,  malgré  ses  droits  évidents.  Ils 
lui  étaient  si  disputés  que^  s'il  fût  mort  sans  laisser 

un  liLs,  les  troubh'S  de  la  France  se  fussent  renou- 
velés, et  Henri  eût  été,  pour  ainsi  dire,  l'assassin 
de  son  peuple,  s'il  n'eût  tenté  le  seul  moyen  qui 
peut  donner  quelque  espérance  à  cet  égard.  Mais, 
cher  ami,  ce  qui  vous  regarde  est  Irès-dillerent.Nous 
ne  sommes  ni  sur  le  trône,  ni  sur  ses  marches,  car 
enfin  il  ne  faut  pas  non  plus  &*aveugler^  et  vivre 
d  illusions.  Au  surplus,  je  le  répèle,  je  suis  très- 
persuadée  qu'une  telle  démarche  répugne  à  votre 
belle  ume,  et  que  vous  sentez  au  fond  de  votre  cœur, 
que  ce  serait  manquer  essentiellement  à  la  mémoire 
de  celui  que  nous  pleurons,  que  d'en  ai;ir  ainsi 
avec  sa  mère,  avec  celle  qui  l'avait  porté  dans  son 
sein.  C*est  ce  que  vous  pouvez  répondre  à  ceux  qui 
vou^  presserdii  lit  à  cet  égard,  et  quels  qu'ils  soient, 
ils  ne  pouiiuul  que  vous  en  estimer  davantage,  ou, 
s'ils  ne  le  faisaient  pas,  je  les  plaindrais. 

«  Tout  ceci,  cher  ami,  est  de  moi  seule.  Je  n*ai 
encore  reçu  aucune  nouvelle  de  ma  su'ur;  mais  la 
sachant  à  Paris^  je  lui  ai  écrit,  il  y  a  deux  jours.  J  ai 
été  bien  aise  d'apprendre  que  vous  aviez  été  la  voir 
à  son  arrivée,  et  qu  clleélait  venue  auPalais-Bourbon 
faire  aussi  une  visite.  Tout  cela  a  été  dans  l'ordre. 
Pardonnez  si  j'ai  peut-être  ému  votre  sensibilité  en 
endroits  de  cette  lettre:  i'ai  ceoendant 
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«  Clier  et  tendre  frère,  ne  voyez  dans  tout  que 
ma  vive  et  sincère  amitié.  —  Oh  !  comme  il  lui  en 
coûte  de  ne  pouvoir  vous  donner  quelques  consola- 
tions, dans  tout  ce  que  je  sens  que  vous  souffrez. 
Ma  dernière  lettre  était  toute  pour  moi  ;  celle-ci  sera 
toute  pour  vous.  Adieu  Je  vous  embrasse  du  fond  de 
mon  cœur. 

«  Je  viens  d\'crire  à  nia  bonne  madame  d»»  \  i- 
braye  à  qui  j'ai  fait  connaître  mes  désirs,  sur  ce  qui 
me  regarde.  Je  voudrais  que  vous  en  causiez  avec 
elle,  parce  qu'elle  pourra  vous  faire  comprendre 
mes  motifs,  ce  qui  m'est  diflicile  par  lettre  à  un 
homme  du  monde.  Si  je  vous  eusse  vu,  je  1  aurais 
pu,  j'en  suis  bien  sûre.  » 

A  force  de  vertu  et  de  prescience,  sœur  >hirie-Jo- 
seph  de  la  Miséricorde  avait  pris  sui'  k  s  deu\  Coudé 
un  ascendant  qui  ne  se  discutait  plus.  Ën  lisant 
cette  lettre  qui  saisissait  la  question  dans  le  vif  et  la 
résolvait  par  des  arirumenls  irrésistibles,  \v  tlne  de 
Bourbon  éloigna  de  son  esprit  toute  idée  de  divorce. 
Mais  le  Roi  désirait  que  Louise  de  Condé  revint  à 
Paris;  son  pèi'c  formait  le  même  vœu  et  plus  ar- 
demment encore.  La  liéncdietine  ne  s'y  oppos»'  pas; 
toutefois  elle  a  des  appréhensions  et  dans  une  lettre 
datée  de  Heatb-Hall,  29  juin  1814,  elle  les  manis-^ 
^t'i>te  iivec  tant  d'abandon,  que  nous  ne  résiston 
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si  j'avais  ïa  clioii,  je  ne  me  fixerais  pas  à  Paris  et  je 
préférerais  une  autre  ville;  comme  je  vous  l'ai  dit. 

Mais  je  ne  puis  me  procurer  nul  reuseiguemcnt  à 
I  éloigne  ment  où  je  suis,  et  je  ne  puis  trouver  que 
là  un  asile  momentané  qui  me  mette  à  môme  d*en 
prendre  par  iiioi-riitMise,  d  ul)ur(l  sur  ce  que  l  uii  me 
propose  où  cerlaiuemeni  jf  u  iruipai  me  coffrer  d'a- 
vanee  comme  une  étourdie,  et  aussi  sur  les  autres 
vues  que  je  [»ourrnis  avoir  et  les  moyens  que  je  pour- 
raife  prendre  pour  parveuii"  au  bueeès.  Je  crains  de 
vous  ennuver  beaucoup,  cher  ami,  par  mes  insi- 
pides écrits;  mais  venez  me  elierclicr  tout  de  suite 
^^l  cela  y  nirtlra  lin,  ou,  si  \ous  ne  le  pûu\ez,  en- 
voyez quelqu'un  d'enlt  ndu,  car  il  iaut  cela.  Je  ne 
sais  point  voyager  ici,  ni  sur  mer;  et  je  le  saurais 
encore  moins  dans  l:i  nouvelle  France,  où  tout  est 
chaniié  jusqu'à  Tarifent.  iouUera  pour  moi  la  Chine. 
A  propos  de  cela,  je  pense  qu'elle  n  est  pas  encore 
de  nature  à  ce  qu'on  puisse  y  courir  la  posle  en  ha- 
hit  religieux,  il  faut  que  je  sache  cela.  Je  vous  assure 
qu'à  moins  que  je  ne  soie  avec  vous,  qui  tripoteriez 
lout  comme  vous  voudriez,  je  n'y  voyagerai  pas  non 
plus  sous  mon  nom.  J'aurais  une  Iropiirande  frayeur 
que  quelque  aulurilé  cunslituec  ne  s'invenlàt  de  me 
haranguer  ;  et  pour  mille  raisons,  je  crois  que  j'en 
mourrais.  » 
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lions  des  autorités  saccrdutales,  ixiililaires,  civiles 
et  judiciaires,  ayant  de  fondation  des  accents  de  ten- 
dresse pour  toutes  les  fortunes  qui  montent  et  des 
imprécations  pour  toutes  les  fortunes  qui  descendent. 

Mais  avant  de  quitter  rAnglcterre,  elle  avait  reçu 
la  visite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  et  de  plus 
illustre  dans  le  pays.  M.  Canning,  le  célèbre  minis- 
tre  oraLeur,  qui  s'iionoro  iïvlïv  au  nombre  de  ses 
amis,  est  venu  la  voir  à  son  couvent.  Dans  la  cause- 
rie, r homme  d*Ëtat  raconte  à  la  Bénédictine  de  quelle 
manière  Bonaparte  est  sorti  de  France.  11  lui  donne 
à  lire  la  relation  manuscrite  que  les  coniiuissaires 
des  puissances  alliées  ont  tracée  de  ce  voyage  vers 
Tile  d*Ëlbe.  Louise  de  Condé  parcourt  ces  détails 
avec  une  licvrcusc  avidité.  Quand  elle  arriva  à  ces 
scènes  où  le  grand  lionuue  tombe  se  déguise  en 
courrier  de  poste,  galopant  devant  sa  voiture  avec 
une  cocarde  blanche  à  son  chapeau*;  quand  elle  le 

1.  Le  comte  de  Waldbourg-Truchsess  était  le  général  commis^ 
saire  au  nom  da  roi  de  Prusse.  C*est  lui  qui  rédigea  la  relation 
de  ce  déplorable  voyage.  A  tous  les  points  de  vue  ce  sera  une 
triste  page  daus  los  annales  de  la  France,  et  nous  n'en  {jublions 
un  frag-nient  "pie  i>oiti-  servir  (]>■  leçon  au.x  rois  •liusi  qu'aux  peu 
pies.  Les  rettiirs  de  fortune  sont  fréquents  dans  ce  siècle,  où 
l  instabilito  des  allaires  humaines  a  véritablement  quelque  chose 
de  providentiel  et  de  réglementaire.  Nous  croyons  que  le  cominis- 
saire  prussien^  malgré  les  haines  et  les  colères  d  alors,  aura  bien 
vu  et  impirtialement  raconté.  Ce  qui  ne  nous  empêche  pas,  pour 
la  gloire  de  Napoléon  et  pour  l'honneur  du  nom  françai^^     '  ^e- 
srcttor  qu'il  ait  vu  et  surt  out  raconté  tant  de  scènes  incroya- 
bl':"^.  Nous  lui  l'nssons  la  parole. 
K  Dans  tûuâ  les  endroits  que  nous  traversâmes,  il  l'ut  reçu  de 
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vit,  paie  d'elîroi,  pleurer  comme  un  enfant,  et,  pour 
se  soustraire  à  rindignation  publique,  s'abriter  der 
rière  le  costume  officiel  des  généraux  étrangers  qui 
lui  servent  d'escorte  ou  plulùt  de  geôliers,  un  mot 

chevaux^  la  rage  du  peuple  était  à  son  comble.  Devant  Tauberge 
même  où  il  devait  s'arrftter,  on  avait  élevé  une  potence  à  laquelle 
était  suspendu  un  mannequin  on  iinifoniio  frani:ais.  couvert  de 
sang,  avec  une  inscription  placée  sur  la  poitrine  et  ainsi  conçue  : 

Toi  sera  toi  ou  lard  le  sort  du  tyran! 

ff  Le  ptMiple  se  rraninonnait  à  la  voiture  do  jNapolcon  <.t  cher- 
chait il  le  voir  pour  lui  adresser  les  plus  fortes  injures.  L'empe- 
reur se  cachait  derrière  le  général  Bertrand  le  plus  <ja  il  pouvait  : 
il  était  pâle  et  défait,  ne  disant  pas  un  mot.  K  force  de  pérorer  l'^ 
peuple,  nous  parviiimes  à  le  -ortlr  de  ce  mauvais  pas.  Le  comte 
de  Sciiiiwalot]'.  à  eùté  de  la  voiluri»  de  IJ  maparte,  haran.:j'iia  la 
populace  en  ce-  termes  :  «■  iN'a\ez-\ous  pas  honte  d'insulter  m 
«  malheureux  sans  défense?  Il  est  •k>-.>/  Immilie  j.ar  la  triste 
0  situation  où  il  .se  trouve,  lui  qui  s  iioagmait  donner  des  lois  à 
t  Tunivers,  et  qui  se  voit  à  la  merci  de  votre  générosité  !  Aban- 
«  donnez-le  à  lui-même  :  regardez-le;  vous  voyez  que  le  mépris 
«  est  la  seule  arme  que  voijs  devez  employer  contre  cet  homme 
«  qui  a  cessé  d'être  dan^civux.  J!  sera  l  au-rlcssous  de  la  nati'^u 
«  française  d  en  [iremlre  nin'  aulie  veiifreancc.  » 

0  Le  peui-le  apj)laiidiss.iit  à  ee  dlM.'uin's,  et  l'i»nai>arte.  voy.uit 
rellet  qu'il  jjroduisait,  i'a.sait  des  .si^ne,  d'ap;M  u!>ation  an  comte 
Schuwaioir.  Jl  le  remercia  ensuite  du  service  qu  il  lui  avait  rendu. 
.  A  un  quai-t  de  lieue  en  deçà  d^Orgon,  croyai  t  indispensable  la 
précaution  de  se  déguiser,  il  mît  une  redingote  bleue,  un  cha> 
peau  lond  sur  sa  tôle,  avec  une  cocarde  blanche  et  monta  un 
cheval  de  j  oste  \  cm-  galoper  devant  sa  voiture,  voulant  passer 
ainsi  jiour  un  couri'ier. 

c  ('onnue  nous  no  pouvions  le  suivre,  nnos  an-ivàm*'>  àSainf- 
Canut,  bien  après  lui.  Ignorant  li>  moyens  qu'i;  avait  pris  pour 
no.  soustraire  au  ne  unie,  nous  le  crovions  dans  le  idiis  crrand  dan- 


Uiyitized  by  Google 


mm  mm  m  m  ik  mmii  mm  ds  c3:ide  au  ghstauer  Jacques 


■  a  . 


,        *    yfy'  y   *  '  i  j>  *   \ 

y  y  /A£.ii  ^'^irVc^  v"^*y  é'-^'-'^/*'  ^^*^\,'^^/^i'K^^ 


*      .*   •  ,  >       '  /  -  v^-^  ^/ 


_  .      .  ,   


I  f 

I    ' 


Uiyitized  by  Google 


DE  LA  MAISON  DE  CONDÉ.  369 

de  pitié  cbrétienne  s'échappe  des  entrailles  de  la 

tante  du  duc  d'Kngliien  :  «  Ah  1  monsieur  Canning, 
s'écrie-t-elle,  non,  je  n'aurais  pas  osé  demander 
à  Dieu  une  pareille  vengeance.  » 

Elle  était  complète  cependant  et  si  complète 
qu'elle  en  devenait  un  opprobre  pour  l'humanité, 
car  il  ne  faut  jamais  insulter  au  malheur,  encore 
moins  à  la  gloire.  La  fortune  avait  brisé  le  pié- 
destal de  riiomiuc  acclamé  durant  quatorze  an- 
nées. La  i  rance  passait  à  d'autres  dieux  j  elle 
entourait  d'autres  autels  de  ses  cris  d'amour  et 
de  ses  guirlandes.  Le  belliqueux  César  n'était  plus; 
on  en  désirait  un  plus  paciluiue.  La  multitude, 
qui  est  toujours  la  multitude,  prenait  Bonaparte 
pour  Lennemi  de  son  nouveau  César;  ef^  en  char- 

voas-mème,  que  nous  ne  vous  demandons  qu'une  chose  juste.  » 
A  une  demi'lieue  de  Saint*Ganat,  nous  atteignimes  la  voiture 

de  l'empereur,  qui,  bientôt  après,  entra  dans  une  mauvaise 
auberge  située  sur  la  grande  route,  et  appelée  la  Calade.  Ts'ous 
l'y  sui\  iiiies;  et  ce  n'est  qu'en  cet  endroit  que  nous  apprîmes  et 
le  trave-slissement  dont  il  s'était  servi,  el  son  arrivée  dans  cette 
auberge,  à  la  faveur  de  ce  bizarre  accoutrement.  Il  n'avait  été 
accompagné  que  d*un  seul  courrier;  sa  suite,  de|niis  le  général 
jusqu'au  marmiton,  était  parée  de  cocardes  blanciies,  dont  ils 
paraissaient  s'être  pourvus  à  l'avance.  Son  valet  de  chambre,  qui 
vint  au  d;;v.'int  (]r  nous,  pria  de  faire  pas-.cr  l'enipereur  pour  le 
colonel  Campbell,  parce  (prcn  arrivant,  il  s'était  annonce  pour  tel 
à  rbo(e>se.  N-^us  jiromini  s  d^'  nous  conformera  ce  désir,  et 
j'eiiticii  Je  premier  daiii  une  e.spece  de  chambre,  où  je  fus  frappé 
de  trouver  le  ci-devant  souverain  du  monde  plongé  dans  de  pro- 
fondes réflexions,  la  tête  appuyée  dans  ses  mains.  Je  ne  le  recon* 
nus  pas  d'abord,  et  je  m -approchai  de  lui.  Il  se  leva  en  sursaut. 
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géant  (Voiitrages  col  ennemi»  elle  disait  comme  dans 

Ju vénal  : 

Dum  jacet  in  i  ij  â,  calcemus  Goîsaris  hostem. 

La  conspiration  du  mars  1815  remit  une  fois 
Ue  plus  en  queslion  le  ï>oj"l  tic  la  France  et  le  trône 
de  saint  Louis.  ÏJi  téte  du  prince  de  Condé  était  en- 
core chaude,  quand  depuis  lon^ilenîj  s  ses  membres 
liaient  lilacés  par  l';>i:e.  L'ocloi^énaire  ne  |)uiivait 
rien  que  par  le  conseil;  il  en  donna  d'éneriiifpies, 
d'audacieux  niC^mCjet  il  ne  fut  pas  écouté.  On  riait  au 
eliAtoau  d*une  pareille  éehauflbuive;  on  comptait  sur 
l'anuMii'  du  peuple  et  sur  lu  lidcliLé  de  l'armée,  i 
toutcb  choses  que  la  Révolution  a  sapées  par  la  base. 
Les  principes  démocratiques  ont  guéri  le  peuple  et 
1  inincc  de  celle  vieille  ('pidéniie.  On  parlait  de  faire 
arrêter  rex-enjjiejeui-  pur  une  Lii^^ade  de  gendarme- 
rie et  de  le  rciilermer  dans  une  maison  de  fous.  Le 
maréchal  Ney  jurait  au  Roi  de  lui  amener  Napo- 
léon dans  une  ea^e  de  Ici".  A  ce  laniiaize,  des  exaltés 
et  des  traîtres^  car  tout  le  monde^  avec  des  pensées 
et  des  espéraT>ees  diflcrentes^  se  trouvait  d'accord 
:>ur  le  point  capiiai,  à  ce  ]înii;a«ic,  Condé  lioehait 
U'isleuienl  la  tète;  pins  d  di>ajt  :  «  \  ous  ne  eoniKiis- 
scz  pas  riiomme.  S'il  a  tenté  le  coup,  e  est  qu'il  est 
sûr  de  réussir,  et  ii  léussira.  » 

il  réussit  elïecti veinent.  Lors^^ue  le  Roi  et  lg^u,zuu  by  Google 
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tons  les  imprévoyants^  était  déjà  prononcé.  Ën  re- 
voyant son  Empereur,  T armée  passait  à  Tennemi. 

La  plupart  des  généraux,  merveilles  de  bravoure  et 
miracles  de  bassesse*,  suivaient  le  mouvement  que, 
sous  main ,  ils  avaient  imprimé.  Les  magistrats  res- 
taient inimubiles  sur  leurs  sièges  qu'ils  aspiraient  à 
conserver,  et  les  administi*ateurs  élucubraient  de 
nouvelles  adresses  de  félicitation  ,  adresses  qui 
grossissent  le  Moniteur  de  leur  emphase  stéréotypée. 

1.  Après  la  Lntaille  de  Waterloo,  on  discutait  au  Luxembourg', 
dans  la  sf-aiice  permanente  de  Ta  Chambre  des  pairs  (22  juin  1815;, 
Tabdication  de  rEmperour  et  la  reconnaissance  éventuelle  de 

Napoléon  II,  propos-" e  par  Liici'":i  Bonaparte  Le  colonel,  coîute 
d»j  la  B'do.yi  r  -.  «pii.  à  la  tète  du  7'  p!',::im'jnl  de  liime.  avait,  à 
Greiio:;l<',  rh'  "'  î/'  !<•  mouvcnif-nt  en  favour  de  Hoiiapartp.  «'*'!ance 
à  la  triLuui!  et,  au  niilipii  ces  li''-.sitatior.s  caduques  et  de 
ces  dovouonieuts  à  l.i  furlune,  ;1  eut  seul  le  courage  de  sa 
croyance  :  «  Eh  quoi!  s'écria-t  il,  nous  forçons  h.  Tabdication  celui 
que  nous  avons  juré  de  dé^^ndre,  et  nous  ne  respecterions  pas 
sa  dcriiiéic  volonté!  Nap  î  ■  >n  SL  iait  itupuiiéiuent  abandonné 
par  de  ^ils  généraux  qui  l'ont  déjà  trahi.  Ah!  plutôt  que  tout 
Français,  déserteur  de  son  drapeau,  scit  couvert  d'iiifande  ;  que 
sa  maison  soit  rasùe,  sa  fannlh'  proscrite!  Alors  plus  de  traîtres, 
plus  d«'  C' s  manœuvr-  s  qui  ont  ncc.isionné  les  dernières  cala- 
strophes,  et  dont  peut-ùlre  les  auteurs  siègent  ici.  » 

A  ces  derniers  mots,  le  gé  néral  la  Bédoyère  avait  dirigé  son 
regard  accusateur  sur  le  maréchal  Ney  qui,  comme  lui,  allait 
se  voir  emporté  dans  la  même  tempête  :  «  Vous  vous  oubliez, 
jeune  homme,  »  ri]  o-^ta  le  niaréelial  Masséna,  (pji,  dan?  ce  tal  V  au 
do  la  traliison,  trouv  une  cruelle  apprOciation  de  la  conduite 
tcniie  par  lui  d  !n<  Midi,  lorsque,  avant  les  Gent-Jours,  il  y 
gouvernait  au  nom  du  lioi. 

t  Vous  croyez- vous  dans  un  corps  de  garde?  vocifère  M.  'le 
Lame  th. 

—  Écoutc2-moi,  reprenait  le  général  la  Bédoyère,  dont  Tindi- 
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A  la  maison  de  Bourbon,  abandonnée  de  tous  et, 
dans  ce  moment,  s  abandonnant  elle-inrine,  l'omme 
Bonaparte  à  Fontainebleau,  en  1814,  et  à  la  Mal- 
maison^  en  1815,  comme  Louis-Philippe  d'Orléans, 
au  '2\  février  18'iS,  il  ne  resl.iit  (|ue  la  Vendée  luili- 
taire  et  quelques  réjiiments  disséminés.  Durant  ses 
campagnes  contre  la  République,  le  prince  de  Condé 
n'avait  eu  qu'une  préoccupation  ;  son  regard  se  tour- 
nait iiKcssamnient  vers  la  Vendée.  Au  milieu  de  la 
crise  qui  annonçciii  les  Ccnls-Jours,  ce  fut  encore  la 
Vendée  qu'il  invoqua.  Leduc  de  Bourbon  y  avait  été 
souvent  appelé  ;  le  princ'  décide  Louis  XVIll  à  con- 
lier  à  son  lils  celte  mission  de  dévouement  et  de  pa- 
triotisme. 

Le  désarroi  qui,  à  Paris,  dans  les  sommités  gou- 
vernementales, précéda  le  20  mars,  se  produisait,  à  la 
même  beure,  dans  les  départements  do  TOuest.  Les 
généraux  oflraient  leurs  services  avec  des  protesta- 
tions d'amour  et  de  ndélité.  Le  19  mars,  ils  juraient 
de  mourir  pour  les  descendants  de  saint  Louis^,  le 

1.  L"  t:ôii''ral  baron  Travot  avait  t'té.  sons  la  lU'publiqup,  Tun 
tlt'S  adversairt  s  de  la  Vciir]/-.' ;  ce  fut  nirmc  lui  ([ni  fit  Cliarette 
prisajinier.  Le  19  mars  1815.  i-  n'u.iiL  ."uNantes  f)Our  olTrir,  lui 
;mssi,  an  Roi  ses  services  •i  i-  }>'Msonn<.»  ne  réclamait.  Le  prince 
de  la  TriMiioillc,  qui  commandait  dans  celle  ville,  le  chirgea  pour 
le  duc  de  Bonrb  n  la  l^tlre  f^uivante,  datée  do  Nantes,  19  mars 
l-Hir»,  Cotl»'  Ictti'f'  l'ut  r\ iil'-inm'-'ii  rt'inisc  j»ar  Travot  h  s'»n  adr(.'sse. 
piiis(|nf  rorii^-iiial  s»'  troiiv>  rlans  l'.'s  pa])i(?rs  de  la  Maison  de 
ùondé  el  que  iioiib  l'avons  ouLr-.'  lus  mains  :  Uiymzed  by  Google 
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20  mars,  ils  arboraient  la  cocarde  tricolore  et  pas- 
saient d'une  trahison  à  une  trahison,  d  un  serment 
au  Roi  à  un  serment  a  TEmpereur.  En  présence  de 
ces  palinodies,  le  duc  de  Bourbon  se  sentit  pris  au 
cœur  d'un  dégoût  parraitonicnt  justifié  pour  les  hom- 
mes, et,  dans  une  lettre  datée  de  Santander,  8  avril 
1815,  il  ne  cache  au  prince  de  Condé  ni  ses  impres< 
sions,  ni  ses  désespoirs. 

«  Que  de  tristes  événements,  que  de  chaLirins, 
que  de  troubles  vous  avez  éprouvés,  mon  cher  et 
tendre  père,  depuis  que  je  vous  ai  dit  ce  triste  adieu 
avant  mon  départ.  Je  m'attendais  bien  à  des  mai- 
heurs,  à  des  traliisons,  mais,  liélas!  pouvait-on  s'at- 
tendre à  une  défection  si  générale  des  troupes? 
Quelle  honte  pour  la  nation  française!  Quant  à  moi, 
j'ai  l'ait  ce  qut;  j'ai  pu,  et  les  choses  marchaient  assez, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Paris  a  tout  para- 
lysé, découragé,  terriûé.  Nantes,  Angers,  et  toutes 


Sériiiissime  M.  le  général  Travot  fjui  est  venu  me  demander  les 
ordres  du  Roi  et  olirir  ses  services  à  Sa  Majesté  avec  un  air  de 
fruiii  hisi^  qui  mérite  des  égards,  et  qui,  lorsqu'il  a  su  la  présence 
de  iMonseigiieur  à  Angers  est  venu  me  déclarer  qu'il  voulait 
partir  pour  lui  en  faire  à  lui-même  l'offre  la  plus  respectueuse 
et  la  plus  sincère. 

•  J^igoore  si  Votre  Altesse  Sérénissime  pourra  accepter  ou  non 
SCS  services,  mais  je  crois  que  sa  conduite  et  la  franchise  qu'il 
semble  y  mettre,  méritent  un  accueil  de  bonté  qui  sera  d'im  DOU 
elTet  vi.s-à-\  is  de  la  classo  nombreuse  sur  laquelle  cet  oflicier  a  - 
une  grande  iiilluence.  »  ^lymzed  by  Google 

Quand  la  Vendée  ïiiiUtaire  courut  aux  armes,  eilu  trouvai  bien 
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k'b  villes  arli(HMiil  lu  cucardj  Iricolorc  ,  je  me  Ruis 
vu  eiiluui'é  (1  ciiuciiiii»,  eL  sans  aucun  moyen  de  pou- 
voir opposer  de  résistance.  N  ayant  donc  plus  rien  à 
faire  qu*à  lâclier  de  mVmharquer  indivitluellement; 
(ce  qui  éUit  dt!\cini  assez  (lUlicile)  on  m  a  propose 
plusieurs  moyens.  Des  geiitiUl tommes  du  pays  et 
autres  m*ont  j)roposé  de  m'accompairiier  et  de  gagner 
avec  moi  les  LoimIs  de  la  mer,  en  empluyanl  la  loree; 
mais  ee  moyen  aurait  pu  Taire  vei  srr  lenr  sang  inu- 
tilement^ et  je  ne  Tai  pas  accepté.  M.  de  Suzannet 
étant  aussi  obliiré  de  se  caelicr,  m'a  donné  des  points 
(le  l'allienieiil,  vn  vo\a<:eanl  à  elieval  la  nuit,  el  de- 
vaut  s'occuper  de  trouver  un  hâlinienl  sur  la  (  «Me. 
J  ai  adopté  ce  plan^  et  suis  parti  avec  M.  de  Ruily  et 
Louis  seulement,  no  voyageant  que  de  nuit  dans  des 
chemins  iiorribles.  iicureiiM-ment,  dans  celle  occur- 
rence, ]>lusieur$  personnes  à  qui  je  dois  reconnais- 
sance éternelle,  s'étaient  occupées  à  Nantes  de  ma  po- 
sition, a\aii'nl  retciui  un  pdil  hi'iliniciil  liolhmuais  de 
cent  tonneaux  et  Tavaicnt  en\ nvr  nininlln  à  Tem- 
bouchure  de  la  Loire,  au  delà  île  Paiinljœut.  Us  me 
firent  donner  avis  en  mémo  temiis  qu'ils  viendraient 
me  clierclier  dans  une  ljai'([u<'  sur  la  cùle,  à  un  en- 
droit d«  .-iiiné.  O  qui  s'est  exécute  pari'aitemcnt.  Et 
cela  fut  d'autant  [dus  heureux  que  M.  de  Suzannet 
n'avait  j)U  trouver  de  liatinn  nl  de  son  coté.  Je  suis 
parti  même  inquiet  de  lui^  cL  cruii^nauL  qu'il  n 'aiiti^uu by Google 
été  arrêt!-. 
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gagiier  la  cote  d  Espatine  pour  avoir  avis  de  ce  qui 
se  passait  dans  le  midi  de  la  France^  n'ayant  aucune 
nouvelle  de  M.  ou  de  Mme  la  duchesse  d'AngouIême. 
Nuus  avons  ('h'»  six  jours  en  nier,  par  un  temps  hor- 
rible, rnibarqués  avec  un  peu  d'argent,  et  seule 
ment  les  imbits  que  nous  avions  sur  le  corps,  menés 
par  un  capitaine  hollandais,  bmive  homme  (|ui  ne 
nous  conuai^sait  pas,  et  cinq  maleiolb.  Danois,  Al- 
lemands et  llûiiaudais;  et  un  petit  nègre,  qui  nous 
a  été  très-utile,  car  moi  et  Louis,  nous  étions  si  ma- 
lades que  nous  ne  pouxiuus  nous  aider  l'un  l'aiilre. 
iM.  de  Kully  a  v\v  le  moins  malade.  Enlin  nous 
sommes  arrives  ici  avant-hier  sur  les  quatre  heures. 

«  J'espère  bien  que  vous  f'tps  tons  en  surel«'»  ;  mais, 
urand  Dieu!  quel  supplice  de  se  trouver  aussi  éloi- 
gné de  tout  ce  que  Ton  aime. 

«  Adressez-moi  toujours  de  vos  nouvelles  à  Ma- 
drid par  raiii!>as>ad»'ur  de  France.  Et,  celte  p  invic 
sœur,  comment  a- L-e lie  soutenu  tout  cela?  Jo  pense 
qu'elle  est  avec  vous.  Uétas  !  si  elle  m'avait  cru,  elle 
ne  se  serait  pns  tant  pressée  de  quitter  1*  Vnirleti  rre; 
vous  savez  que  je  n'ai  jaiiiais  eu  de  conlianei'  a  tout 
ce  nouvel  oi'di  <'  de  clioses.  El  le  voisimme  de  l  îlo 
d'Elbe?  Combien  de  l'ois,  je  vous  ai  dit  qu'il  y  avait 
nn  arrière-projet;  mais  c'en  e^i  lail;  la  l»rovid<'nee 
seule  peut  nous  en  tirer.  Portez-vous  bien,  cher  et 


376       HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

Toujours  inquiet  du  sort  de  sa  sœur,  le  duc  de 
Bourbon  en  demande  des  nouvelles;  la  princesse 

Louise  va  en  doniu  r  elle-même  et  raconter  son  odvs- 
sée  de  tribulations  dans  le  style  qui  lui  est  propre. 

De  Brunei  hôtel  n**  25^  Leicesler  Square,  à  Lon- 
dres, elle  écrit  à  son  pcre  le      avril  : 

a  Que  j'ai  été  on  peine  de  vous,  et  que  j  ai  soul- 
fert?  ce  n'est  qu'à  Douvres  que  j'ai  su  positivement 
que  vous  étiez  à  Bruxelles.  Pour  moi,  je  puis  diri' 
que  je  l'ai  ccha|)j)ée  belle;  mais  ce  n  a  pas  été  sans 
de  terribles  anf^oisscs,  car  je  me  suis  trouvée  prise  ù 
Paris  comme  dans  une  souricière,  et  obligée  d*y  pas- 
ser toute  une  semaine  sous  la  i^rilTe  du  tyran.  Jugez 
de  mon  état  !  Ce  qui  a  fait  mon  malheur,  c'est  que 
je  re^us>  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  à  trois 
heures  du  matin,  une  lettre  de  M.  de  Blacas  '  qui, 
t  n  m'annonçanl  le  départ  du  Roi,  m'envoyait  une 
maji'que  de  sa  bonté  (uiais  qui  m  a  été  fort  inutile). 

1.  Le  comte,  puis  duc  de  blacas  d  Avilps,  avait,  en  émigratio:', 
remplacé  feu  le  comte  d^Avaray  dans  les  olTections  et  la  confiance 
de  Louis  XVIIL  A  la  Restauration,  M.  de  Blacas  devint  ministre 
de  la  Maison  du  Eoi.  Ho  m  me  d'une  probité  antique  et  d'un  dé- 

voiioiueiit  à  toute  cpit-uvo,  il  se  trouva  en  Lutte,  dans  tv-s  temps 
de  j»''rtui-ln!inn,  à  toutes  les  calouuiies  (pic  la  rif;idité  de  ses 
princiiKS,  qu«;  la  roideur  de  son  caractère  et  de  ses  manières  de- 
vaient momentanément  accréditer.  Ceux  qui.  comme  le  prince 
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€*était  un  bon  de  cent  mille  francs  à  toucher  chez 

M.  (le  la  Bouillerie  \  Les  tentatives  pour  les  toucher 
lurent  sans  succès  :  (on  répondit  qu  on  ne  pouvait 
rien  laisser  sortir).  Ëlles  ûrent  perdre  un  peu  de 
temps  pour  presser  les  chevaux  de  poste  retenus  et 
prumijj  dès  la  veille.  I^^nfin,  les  altendanL  de  minute 
en  minute^  j'eus  à  leur  place  un  billet  de  la  poste  ', 
qui  dirait  formellement  qu'on  ne  donnerait  point  de  ^ 
chevaux,  sans  un  ordre  de  Sa  Wajestc  rKmpereur.  , 
Un  coup  de  foudre  ne  m*eûtpab  plus  atlerrée.  Me  j 
voilà  donc  prisonnière  dans  Paris  ;  on  ne  pouvait 
prévoir  quelle  serait  la  politique  du  nouveau  gouver-  « 
nement  pour  la  sûreté  générale  et  [.artieulière.  Ma  | 
rue  de  liabylone,  habitée  seulement  par  de  mauvais  * 
soldats;  ma  petite  maison  signalée  par  deux  guérites 
vides,  et  plus  que  tout  cela^  Tincertitude  de  la  con- 
duite que  tiendrait  mon  hùtesse,  dont  les  idées  ne 
sont  pas  sur  tout  d'accord  avec  les  miennes,  ce  qui 
aurait  pu  me  jeter  dans  de  grands  embarras^  et 
avoir  de  graves  inconvénients,  tout  cela  me  déter- 
mina à  profiter  du  dévouement  d'une  de  mes  an 
ciennes  femmes  de  chambre^  qui  m'olïrit  de  me 
conduire  secrètement  chez  elle.  Je  montai  dans  son  \ 
fiacre  avec  mes  deux  compa^^nes,  et  je  m  y  rendis. 


1.  Le  baron  de  la  Bouillerie  avait  été  trésorier  général  du 
domaine  extraordinaire  sous  Napoléon.  Louis  XVIH  lui  confia 
rintendance  de  sa  liste  civile.  Sous  la  Resiauration ,  il  occiii  a^  ^^'^'^  ^o^S^^ 

lit  r»  {}as     ciTMi  Irtîo  4n^f-    Ixniiii     ii«     ti-Àf   \'\r\Ar-    f\t      flnn».   1  iM  w     \\  i\t'.l\\(\\"<\. 
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cr  Mais  c'était  toujours  être  dans  Paris  ;  et^  avec  rai-  ^ 
soQ^  je  brûlais  d  en  être  dehors^  et  même  de  France. 
J'eus  la  douleur,  le  mardi  malin,  d'entendre  les  cent 
et  un  coups  de  canon  de  l'enUec  puijiique  du  mons- 
tre, et  c'était  le  21  mars! 

«  Il  serait  trop  long  de  vous  dire  les  détails  de 
toute  eelte  semaine;  mais  vous  sentirez  qu  il  eût  été 
trop  long  [ujur  votre  iille  et  pour  la  sœur  de  mon 
frère  à  la  Vendée  de  tenter  de  m'écliapper.  A  coup 
sîîr,  la  police  était  înslniite  de  ce  qui  me  concernait; 
toutes  rrlli  xions  laites,  il  me  [Kirut  qu  une  conduite 
simple  et  naturelle  était  ce  qui  valait  le  mieux.  Je 
Unis  donc  par  écrire,  avec  toutes  mes  signatures  à 
M.  Fouclie,  qu(;  vouiiiuL  me  eonl'oimer  an  dceret  sur 
les  émigrés,  jo  désirais  partir,  et  uie  retirer  en  An- 
gleterre, où,  avîint  passé  les  dix  dernières  années, 
je  nie  trouvais  moins  étrangère  que  partout  ailleurs, 
que  je  le  |)i  iais  de  m'tîXjH-dier  piouiptemcut  les  pas- 
seports nécessaires,  qi^e  j  uvai;?  la  eonliance  qu'il  ne 
s'y  refuserait  pas,  et  lui  en  faisais  d'avance  tous  mes 
remercîments. 

u  Ce  mot  suppléa  ù  ia  parfaite  estime,  qui  ne 
trouva  pas  place  dans  cette  lettre,  comme  vous  le 
cioyez  bien.  Elle  eut  toutefois  son  plein  effet,  et  le 
passL-poi  l  l'ut  promis      mais  je  ne  Teus  (|ue  K-  sa- 

1.  Fouché.  qui  était  nn  r.'voltitionnalre  habile,  sans  conscience 
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medi  saint,  après  midi,  <  l,  par  conséquent,  je  ne 
pus  partir,  que  le  jour  de  Pâques.  Ce  qu  li  y  a  de 
singulier,  c'est  que  le  secrétaire,  qui  délivra  mes 
passe^ports  à  M.  de  Courson,  lui  conseilla  de  garder 
aussi  c'ckii  (}ae  j'avais  eu  du  Hui. 

«  Celui-ci  était  pour  Bruxelles,  mais,  ayant  appris, 
durant  ma  triste  semaine,  que  les  troupes  filaient 
toutes  de  ce  côté,  je  crus  plus  sûr  de  passer  en  An- 
gleterre, où  d  ailleurs  j'espéiais  vous  trouver.  Aion 
voyage  s'est  bien  passé.  Je  craignais  des  diilicuhés  à 
Calais  pour  m^embarquer  ;  un  paquebot  français  s'est 
eliar^ïé  de  moi,  et  d'une  ijrande  quantité  d'autres 
passagers,  et  je  suis  arrivée  lieureusemeut  à  Douvres, 
et  hier  soir  à  Londres.  Mme  la  duchesse  d'Orléans 
douairière  est  venue  me  voir  tout  de  suite,  et  encore 
ce  luaLini  elle  est  parfaite  pour  moi.  Je  ne  puis  vous 

ments,  sans  s'inquittcr  d'autre  lIiosc  que  (le  savoir  co  que  la  vic- 
toire des  uns  ou  la  chute  des  autres  devait  lui  rapporter.  La 
demande  de  la  princesse  Louise  ne  pouvait  que  le  flatter.  Devenu 

duc  d'Otrante  |»  !r  la  giàc».'  d"  r-  i:i[terour  >;apoléon  ,  i  "  petit 
ornlorîcu,  *.nf;int  du  p»_tiple.  s  oiii  naît  assez, comme  tant  d'autres, 
pour  be  croire  ari.stocrato  de  iiaissaiji:«_'. 

Ln  jour,  Fouclié  racontai l  une  r  jnversaliou  qu'il  prétendait 
avoir  eue  avec  Ilobespierre,  t-t  dans  laquell'-',  suivant  Tinvariable 
usage  de  tous  les  narrateurs,  lui,  Fouclié,  jouait  le  beau  rôle. 
Après  avoir  énuméré  les  motifs  qui  l'avaient  poussé  à  contrarier 
feu  ce  bon  W.  de  Robespierre,  il  ajouta  :  •  Uobespîerre,  messieurs, 
ne  saiteu<]ait  pas  à  ma  sortie,  il  ainiait  peu  l'op{»osition.  Aussi, 
piuç  mt  SCS  lèvres  et  rajustant  ses  lunettes  :  —  Duc  d'OUante, 
lue  flit-il...-  * 

A  ee  nom  dt'  due  d'Otrante,  si  hhiori'iw^tiient  rappelé  par  "^uiyitized  by  Google 
jacobi  ]  racontant  une  anecdote  de  i'au  U  de  la  llépubli<ine  une 
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dire  tout  ce  que  je  dois  de  reconnaissance  à  M.  de 
Courson,  pour  s  être  chargé  de  m'amener  ici  dans 
des  circonstances  aussi  ditiiciles.  Son  zèle,  sa  pru- 
dence et  son  dévouement  ont  tout  fait,  je  puis 
dii'e,  et  jamais  je  iruiililici ai  un  Ici  service.  Il  est 
seulemeiit  pénible  de  ne  |)ou\oir  le  reconnaître. 

«  Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  mon  frère^  etj*en  suis 
dans  une  terrible  inquiétude.  Au  moins  ai-je  la  sa- 
tistaction  de  vous  susuir  eu  fcùrclé,  tt  c'en  est  une 
grande  pour  mon  cœur  qui  vous  renouvelle  tous  les 
sentiments  de  sa  vive  tendresse. 

«  Veuillez  bien  remercier  le  Roi  de  sa  bonne  vo- 
lonté pour  son  bon  de  cent  mille  francs;  mais  sans 
lui  laisser  ignorer  que  je  n*en  ai  pu  avoir  un  sou.  » 

Ces  malheureux  Condés,  qui  erraient  depuis  vingt- 
cinq  ans  à  la  merci  des  tempcles  et  i  cvolutions, 
sont  encore  une  lois  dispersés.  Le  père  est  en  Belgi- 
que, le  (ils  en  Espagne,  la  fille  en  Angleterre;  le 
petit-fils  seul  est  resté  sous  terre  française.  La  Révo* 
lulion  regardait  comme  une  insulte  personnelle  les 
larmes  que  devait  verser  la  lille  de  Louis  XVi  et 
de  la  reine  Marie-Auloinette,  la  sœur  du  jeune 
Louis  XVII^  la  nièce  de  3Imc  Elisabeth  K  La  Révolu- 

1 .  Lorsqu'cn  1804,  le  pape  Pie  VII  vint  à  Paris  pour  le  sacre 

de  l'Empereur,  rimiiératrice  Jo.>  l'iiiuc  voulut  lui  montrer  elle- 
même  Tappartement  de  madame  Éiisabcth.  En  v  entrant.  )p  .^nu- 
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lion  s'amnistiait  ou  plutôt  se  glorifiait  de  ses  cri- 
mes; mais  elle  s'irritait,  lorsqu'on  ne  sanclionnait 
pas  à  l'instant  môme  ce  pardon  si  libéralement,  si 
insolemment  imposé.  Le  deuil  pour  les  victimes  était 
une  insulte  aux  bourreaux.  Avec  des  phrases  d'hy- 
pocrite pitié,  saupoudrées  de  menaces  de  conciliation 
patriotique,  la  Kévolutiou  en  était  venue  à  laisser 
le  duc  d'ËDghien  dans  son  fossé  deYincennes, 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  que  l'arrivée  du 
feld-maréchal  lilucher  changea  en  désastre,  les  Prus- 
siens sont  accourus  à  sa  suite;  ils  inondent  les  en- 
virons de  Paris.  Blticher  toujours  battu,  mais  tou* 
jours  debout,  réparant  un  échec  par  une  fausse 
marche,  et  se  faisant  de  sa  haine  contre  Bonaparte 
une  espèce  de  génie  militaire,  a  conçu  un  projet  ex- 
piatoire.  Sous  prétexte  qu'il  n*est])as  juste  de  laisser 
sans  châtiment  celui  qui  fut  sans  pitié,  lefeld-maré- 
chal  prussien  veut  s'emparer  par  violence  de  la  per- 
sonne de  Napoléon,  le  faire  diriger  sur  Yincennes  et 
le  fusiller  là,  à  la  place  même  où  périt  le  duc  d'En- 
^hien.  Cette  idée  souriait  à  Tavontureuse  imu4iina- 
tion  du  feld-maréchal.  il  donnait  déjà  des  ordres 
pour  son  exécution  immédiate,  lorsque  Wellington, 
plus  circonspect,  lui  Jit  entrevoir,  sur  le  rocher  de 
Sainte-Hélène,  une  expiation  moins  tragique,  il  est 
vrai,  mais  beaucoup  plus  aiîreuse. 

Cette  espérance  ne  calma  pas  trop  les  Prussiens, 
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pied.  A  la  date  du  20  juin  4  81 5,  le  irénéral  von  Gnei- 

scnau,  chef  d'él:il-ïii;i  jnr  do  Bl iiclitT passait  ;ni  Lîéné- 
ral  von  ^liiillin^,  gouvernenr  de  l*aris,  au  nom  des 
coalisés^  une  note  secrète  dans  laquelle  on  lit  :  «  Je 
SUÎ8  chargé  par  le  lold-maréclml  Bluchep  de  deman- 
der à  Votre  Exceliencc  de  déclarer  au  due  de  Wel- 
lington que  c'était  1  intention  du  maréchal  de  taire 
exécuter  Bonaparte  sur  le  terrain  même  où  le  duc 
d'Eniihien  a  été  riisillé ;  que  néanmoin?,  p ai  défé- 
rence pour  les  désirs  du  duc,  il  s  abstiendra  de  cette 
mesure,  mais  que  le  duc  doit  prendre  sur  lui  la  res- 
ponsabilité de  cette  abstention.  » 

L'idée  de  ces  ioprésailles  mon>Mueuses  avait  si 
bien  germé  dans  Tàme  du  i'eld-maréchal  que,  non 
content  de  la  formuler  par  écrit  et  d'en  faire  un  en- 
cas  de  dijdomatie  officielle,  il  la  communiqua  à  son 
gouvernement  et  qu  a\ec  sa  bi  utalilé  tudesque,  ce 
gouvernement  y  applaudit.  Quand  le  roi  Frédéric 
Guillaume  Hf,  qui  avait  à  venger  beaucoup  d'outra- 
ges', comme  souverain  et  cuiiiiue  époux  de  ia  iv'uw 

1.  Apvb^  la  victoii'-  (i'L'iia,  rrnij'creiir  Napoléon  était  entré  ù 
Berlin,  et  en  faisant  à  jn'n  près  de  la  Prusse  une  grande  province 
coni|uise,  il  s'était  emparé  de  Tcm  harpe  et  de  l'épce  de  Frédéric 
le-Gnuid,  déposées  sur  non  cercueil  à  l^otsdam.  En  1814,  sur  vtn 
ordre  du  duc  de  Fcltrc.  inini^tr*'  di:  la  gnciTc,  ctte  écharpe  et 
cette  épéf^  avait'iil  rtr-  Im  uI.-  's  6;i\:>  la  foiir  d"  Tliôtcl  des  Inva- 
lidrs,  avec  tous  les  diai  i-.mx  pn^  sur  i'ciincini.  Ces  souvenii's 
élaiuuL  \ivuul.^  dan.'»  ira  ca'Uis  pru.'>sicns,  et  levant  de  rendr*' 
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Louise,  raconta  au  prince  de  Condé  ce  projet  du  > 
feld -maréchal,  il  dit  en  maucrréant  :  «  L*iml>écile  ! 

on  tait  cesclioses  là  avant  d'en  demander  1  autorisa- 

tion;  du  reste,  ne  craignez  rien,  ajouta-t-il  après  un 

moment  de  réflexion,  Bonaparte  a  tué  votre  enfant; 

il  sera  j)i'ive  du  siin.  »  | 

llenlré  à  Paris,  le  8  juillet,  avec  la  tamille  royale,  ' 

le  prince  de  Condé  reçut  tristement  cet  aveu  ;  mais  ( 

la  8(pur  Marie-Joseph  de  la  Miséricorde,  dans  son  ! 

cottiiire  de  Clielsea,  près  de  Londres \  n'a  pas  les  j 

idées  de  veni^eance  qui  occnpèrent  l'esprit  de  Blù-  j 

cher.  Elle  parle,  elle  aussi,  de  TEmpereur  déchu,  et,  | 

le  3  aoi1t  181 5,  elle  mande  à  son  père  :  | 

«  BnonapaiU*  cbl  encore  à  Plvnioutli  où  il  a  été  \ 
II.  I 

amené  delorbay.  Les  papiers  d'hier  disent  qu'il  est  ; 
dans  la  rade^  entouré  de  chaloupes  canonnières  qui 
emf)èchent  les  bateanx  des  curieux  (en  très-gi'and  ' 
nombre}  d'approcher  à  la  distance  d'un  cable.  On  \ 
dit  que  tout  se  prépare  pour  son  départ  pour  Tîle  de  • 
Sainte-Hélène,  dont  il  n  est  pas  content  et  qu'il  a 
écrit  dos  remontrances  et  iiirme  tait  une  piotcsta- 
tion.  On  nomme  celui  qui  doit  le  conduire.  Tout  a 
l'air  de  fa  vérité  ;  cependant  je  n'ai  pas  encore  lu 
d'une  manière  officielle  :  la  chose  est  faîte. 
Cette  lie  est  un  rociier,  où  il  y  a  environ  neuT 


1.  Ce  fut  à  un  pran<ais,  nommé  M.  Amyot,  que  la  princesse 
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cents  habitants^  cinq  cents  soldats  et  six  cents  es* 
claves.  On  ne  peut  y  aborder  que  dans  un  seul  en* 

droit.  Elle  est  à  quatre  cents  lieues  des  côtes  d'Afri- 
que et  à  six  cents  de  l'Amérique.  On  dit  encore  qu'on 
ne  lui  laissera  que  trois  personnes  à  lui;  il  a  fait  re- 
mettre au  gouvernonient  une  liste  des  cinquante  en- 
\  iron  qu  il  a  amenées,  où  se  trouvent  des  officiers 
de  la  bouche  de  Sa  Majesté,  des  valets  de  chambre^ 
valets  de  garde-robe,  valets  de  pied,  etc.,  etc.  En- 
fin il  continue  sa  comédie  ou  plutôt  sa  tragédie  d'em- 
pereur, mais  je  ne  sais  ce  qu'il  en  fera  à  Saiote-Hé- 
lène.  » 

La  princesse  Louise  était  bien  véritablement  sœur 

Marie  Joseph  de  la  Miséricorde. 

Elle  avait  i  t  eueilli  de  la  houclie  de  la  vénérable 
Marie-Clotilde  do  France,  reine  de  Piémont,  une 
grande  et  sainte  pensée.  Elle  se  plaisait  à  Técrire,  à 
la  répéter  de  vive  voix  et  à  la  meltre  en  pratique. 
Otle  pensée,  la  voici  :  «  La  couronne  la  plus  bril- 
lante qa*une  âme  puisse  recevoir  dans  le  ciel,  c'est 
de  voir  près  d'elle  Tâme  de  ses  ennemis,  surtout 
lorsque  c  est  par  ses  larmes  qu'elle  a  obtenu  le  salut 
de  cette  âme.  » 

pardon  des  injures  ainsi  compris  et  pratiqué, 
a  quelque  chose  d'hérmijue.  C'est  le  suldiine;  et 
la  Religion  chrétienne  seule  peut  l'inspirer.  Depuis 
le  jour  où  périt  le  duc  d'Engbien  jusqu'à  l'heure  de 
la  mort  de  Louise  de  Gondé,  le  nom  de  BonaparSe!  "^"^  Coogle 
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Une  seule  fois,  et  en  cette  nélaste  année  de  1815, 
quelques  lignes  de  sa  main  semblent  apporter  un 
démenti  au  nom  pieux  qu*elle  8*est  donné.  Le 

25  novembre,  elle  s'adresse  au  chevalier  de  Contye  : 
tf  On  dit  que  le  système  de  clémence  commence  à 
chaii'ior;  cependant  que  peut-on  croire  tant  que  Ton 
veria  Tevèque  d'Autun  ^Taileyrand  où  il  tst  et 
d'autres  de  sespareils  employés,  iavorisés  et  lionorés? 

a  Quelle  longitude  que  ce  procès  de  Ney  i^  en  sera- 
t-il  de  même  de  celui  de  la  Valettte?  On  dit  aussi 
que  l  exécutîonde  Murât,  si  juste,  si  prompte  et  sans 
façon,  a  fait  effet  en  France»  » 

Nous  citons  à  dessein  ces  lignes,  et  nous  les  citons 
i'onnne  un  témoii^iuiiit;  de  l'esprit  public  à  cette  épo- 
que, £n  présence  des  calamités  de  toute  sorte  ac- 
cumulées sur  la  France  par  le  retour  de  l'île  d'Ëlbe, 
il  y  eut  contre  Bonaparte  et  ses  affîdés  un  tel  débor- 
dement de  colère  que  les  cœurs,  même  les  moins 
accessibles  à  la  cruauté,  se  virent  emportés,  presque 
malgré  eux»  dans  un  ordre  d'idées  tout  différent.  Ce 
n'est  ni  une  excuse  ni  une  accusation  qne  nous  émet- 
tons^ c'est  un  fait  que  nous  constatons  et  que  nous 
pourrions  étayer  sur  les  preuves  les  plus  inatten- 
dues*. 

Parvenu  a  une  extrême  vieillesse,  mais  possédant 

1.  Horace  Veniet,  qu*on  appela  le  peintre  national,  a,  de  18iS 

à  1850,  trùs-Iaivement  contribué  pour  p'^.rt  au  mouvement  de 
rOactioa  eii  faveur  de  Bon^ijarte  et  des  siens.  Go  mouvement,  (lui 
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toute  la  lucidité  de  son  esprit^  le  prince  de  Condé 
devait  encore  rendre  d^éminents  services  à  la  France. 
Louis  XVIll  so  reposa  sur  lui  du  soin  de  calmei* 
Texaspération  dont  les  puissances  coalisées  et  les 

ù  Louis-Philippe  d'Orléans,  àBéranger,  à  Horace  Vernetetau  parti 
libéral.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'en  181 5,  tout  le  monde  pensait  et 
écrivait  comme  la  princesse  Louise.  Témoin  cette  lettre  d* Horace 

Vei  nrt  lui-mémo,  datée  du  21  novembre  1815,  seize  jomfs  avant 
l  éxecution  du  maréeliu!  Nev.  Le  yraml  jieintre  national  s'tixprinie 
ainsi  :  «  Vods  srivz  aussi  h\i:n  que  nous  tout  ce  qui  se  passe  à 
Paris;  noub  -  sj.i  i  us  tous  voir  tranclior  la  tôte  au  maréchal  Ney. 
G'obt  un  Ln^aiid  (jui  ie  mérite  bien.  Il  est  vrai  qu'il  a  remporté 
de  grandes  victoires;  les  gens  bien  pensants  doivent  les  oublier 
pour  ne  voir  en  lui  qu^un  traître.  Aussi ,  nous  autres,  qui  pensons 
bien,  espérons-nous  que  toutes  les  mesures  de  sûreté  nous  donne- 
ront promptemenl  les  moyens  de  venc-fr  Tlionneur  national,  » 

Le  vicomte  de  Chateaubriand.  TiiAsidcnt  du  collège  électoral 
du  Loiret,  s'adressait  au  nom  de  ia  France,  à  Louis  XVIIL  à  peine 
remont»''  sur  son  trône  a])rès  les  Cont-Jours;  et.  dans  un  langage 
qui  11  appartient  qu'à  lui,  Chateaubriand  disait,  le  5  sep- 
tembre 1815  :  t  La  France,  envahie,  déchirée,  vous  demande 
justice  à  genoux.  Vous  la  lui  devez,  sire;  vous  la  devez  à  ce 
peuple  qui,  le  soir,  avant  de  r  ntrer  dans  la  chétive  demeure  où 
il  partage  sa  couche  avec  le  soldat  étranger,  se  >  onsole  en  criant  : 
Vive  le  roi  !  Vous  la  devez  à  cette  foule  qui,  lorsqu'elle  vous  a  vu 
aux  balcons  de  vo:>  palais,  oublie  tous  les  maux  d'une  guerre 
suscitée  par  le  tyran  et  ses  complices;  vous  la  devez  à  ces  habi- 
tants des  camjiagncs  qui  ne  possèdent  plus  que  le  drapeau  blanc 
dont  ils  ont  orné  les  fenêtres  de  leurs  chaumières  dépouillées;  à 
ces  paysans  qui  accouraient  la  nuit  au  bord  des  chemins  où  vous 
deviez  passer,  {lour  s'assurer  que  leur  père  était  revenu  et  que 
la  patrie  serait  v  juvée. 

c  Sire,  crlt*.^  juslice,  nialheureusement  tmp  nécessaire,  et  que 
vos  peui'leb  réL-i  anaiciil  de  toutes  parts,  ne  (ait  qu'ajouter  ù l'éclat 
de  voU'c  l.uulé. 
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Prussiens  notamment,  se  montraient  animés  contre 
les  Français.  G*était  une  tache  difficile,  car  les  géné- 
raux et  les  ministres  de  1  Europe  liC  parlaient  (|ue  de 
faire  subir  au  royaume  les  ruines  que^  par  le  fait  de 

le  même  langage  ;  et,  ^'inspirant  des  mêmes  idées  dominantes,  il 
écrivait  :  «  N^est>il  pas  permis  de  rappeler  à  ces  rois,  dans  les 

justes  mains  desquels  reposent  aujourd'hui  les  destinées  du mond« 
civilisé,  que  la  guerre  légitime  qu'ils  ont  livrée  à  Bonaparte 
n'était  pas  seulement  diri^ôf  contr'-  un  homme  dès  îor?  déchu  de 
sa  gloire  historique  et  devemi  l'automati'  docilf  dt-s  factii'ux, 
mais  contre  ses  adhérents  qu'ils  n  ont  jamais  manqué  de  colio- 
quer  avec  lui  dans  leurs  déclarations  ;  qu'ils  ont  combattu  en 
Bonaparte  le  chef  d'un  parti  destructeur  qui  mine  sourdement  les 
États,  mais  qu'ils  n^ont  pas  dû  penser  que  ce  parti,  si  varié  dans 
ses  ressources,  si  actif  dans  ses  e  ntreprises,  et  si  indiflërent  sur 
ses  moyens,  fût  tombé  avec  T idole  méprisable  quMl  avait  encen- 
sée qjH'lques  jours  en  se  réservant  df  la  briser  lui-même;  <jii(!  le 
seul  moyen  de  sauver  l'P'urope  e!if-:i,  lù-^tde  sauver  la  France,  et 
qu'on  ne  ptut  sauver  la  France  sans  y  comprimer,  par  des  me- 
sures imposantes,  la  faction  antisociale  qui  ose  y  méditer  avec 
sécurité  de  nouveaux  malheurs  pour  le  genre  humain.  » 

Ce  désir  de  réaction,  que  le  libéralisme,  uni  à  la  démagogie,  a 
baptisé  du  nom  de  Terreur  blanche,  était,  en  1815,  si  univer- 
sel, qu'on  en  trouve  partout  des  traces.  Dans  sa  Correspondance 
diplomatique  (tome  Il\  Joseph  de  Maistrc  écrivant  au  comte  de 
Front,  en  date  de  Saint-Pétersbourg,  27  juillet '8  août  1815,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  On  parle  diversement  de  la  résolution  prise  par 
les  souverains  d'épargner  ht  vie  de  Bonaparte.  Prenons  la  chtœe 
par  le  bon  côté,  et  admirons  la  philosophique  humanité  qui 
épargne  ce  féroce  ennemi  du  genre  humain.  Avant  le  traité  de 
Paris,  je  n'aurais  pas  voulu  le  juger,  car  il  n'y  avait  point  de  loi, 
l't  celui  qui  condamne  sans  loi  tue  au  lieu  de  faire  mourir.  Mais 
maintenant  où  serait  le  doute?  Bonaparte  est  un  révolté  comme 
un  autre.  Il  est  entré  à  main  armée  dans  les  États  d'un  prince 
légitime  reconnu  par  i  Kurope  entière.  C'est  un  criminel  de  lèse- 
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vingt  années  de  guerre^  la  Révolution  avait  semées 
dans  leurs  Etats.  Les  uns  s'entretenaient  de  partage 

iiiHiicdiat ;  les  autres,  j)lus  réscrvt's,  proposaient  le 
système  de  dolalion  appiitjué  par  Napoléon.  Ce  sys- 
tème^ dont  les  généraux  et  les  diplomates  en  crédit 
auprès  des  souverains  étrangers  comprenaient  par- 
faitement les  a\antaiies  pécuniaires  et  politiques,  se 
réduisait  à  établir  sous  le  titre  de  dolalion  certains 
ûefs^  châteaux  ou  terres^  qui  devaient  perpétuer  le 
souvenir  de  la  défaite  et  consacrer  Tinvestiture  ac- 
cordée par  la  victnii'o  d'un  jour.  ' 

La  mode  des  nationalités  n'avait  pas  été  inventée, 
et  l'on  n'offrait  pas  encore  aux  peui)les,  qui  n'en  peu- 
vent mais,  11'  suiTiai>e  universel  comme  la  panacée  in- 
faillible pour  touteâ  les  aspiiations  vraies  ou  fausses 
que  lui  souillent  les  thaumaturges  du  progrès  et  les 
apôtres  de  l'idée. 

icoii  CltLhtnniij^  Hi  lie  et  ses  œuvres^  traJvît par  CharU'^  <le  Rému- 
sat,  2*^  édition,  1S61  ,  ce  ministre  du  la  secte  socinieime  se 

nvuitre.  nveo  sa  Li-Iif  ànv?.  eiicoro  plus  sévère  que  la  princesse 
Lo;iisi.',  H'.iacL'  V«'nii.'l,  Chatcaulu  iriud,  le  Journal  dfs  Débats  et 
Jos-'i^i  de  !\ia;str  '.  il  in:niif''-l'.'  aiii-i  >a  peii>t'-e  :  a  llien  ne  nous 
étonne  p'u^  dans  lioiia, >,irtc  ipie  l'eihonLerie  avec  lai^uelie  il  invo- 
qu»  I  l  1 1  d'ictioii  du  droit  des  l'Ciis.  Qu  un  homme  qui  avait  foulé 
aux  pieds  les  lois  des  n;ilions  se  s  nt  placé  sous  leur  protection; 
que  l'oppresseur  du  monde  ait  j.u  réclamer  ses  sympathies  comme 
oppiiii/.  ;p;<-  .\i.'S  I  ict'M'îi";i'5  ai<:iit  trouvé  des  avocats,  c*.'  sont 
là  de^  clioses  qui  doivent  èlr-.'  iMn^'^*}«'s  pinui  les  év<;neinents 
extraordiuaircs  de  ces  Léiaj;S  ai  cxtraurainaires  eux-iuèmes.  Il 
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Dans  un  grand  nombre  de  provinces  subjuguées 
par  ses  armes,  Tempereur  Napoléon  avait  confisqué 
des  propriétés  seigneuriales  ou  patrimoniales,  des 

terres  appartenant  aux  couronnes  et  même  à  des  par- 
ticuliers que  Ton  désirait  expulser  à  tout  jamais 
du  sol  natal.  11  avait  distribué  en  partie  terres  et 

fiefs  à  ses  officiers  ou  à  ses  courtisans  *.  Napoléon 
avait  inventé  cette  prise  de  possession  qui,  en  rap- 

1.  Le  nombre  de  c-'s  privilégiés  s'élève  à  deux  mille  cinq  cents 
individus  de  tout  rang  et  de  tout  sexe,  qui  prélevaient  en  pays 
ennemi  et  souvent  sur  des  alliés  une  énorme  masse  d'argent. 
Pour  faire  apprécier  ce  système  et  montrer  à  quelles  extrémités 
son  application  aurait  réduit  la  France ,  nous  nous  contenterons 
de  donner  quelques  chiffres  des  dotations  dépassant  cent  mille 
francs  de  rente. 

Le  maréchal.  B-Tîhicr,  prince  de  Wagram  et  se?  frères  rece- 
vaient annaelleaiciil  1  300  000  fr.  Le  comte  et  la  cunUesse  Ber- 
trand, 130  000  fr.  ;  le  maréchal  Bessière,  duc  d'Istrie  et  son 
frère,  293000  fr.  ;  le  prince  Cambacérès  et  son  frère,  460000  fr.; 
Caulaincourt,  duc  de  Vicence,  208000  fr.;  le  duc  de  Feltre, 
ItôOOO  fr.;  le  duc  d'Albeiigf  (pour  témoignage  de  bienveillance 
particulière)  200  000  fr.  ;  le  maréchal  Davout,  prince  d'Eck- 
mûlh,  911  000  fr.  ;  ]"  pi  néral  Dini  i  ,  iluc  de  Frioul,  270  000  fr.; 
le  cardinal  Fesch,  3:iJ0o0  fr.  :Gaudin,  duc  de  Gaëte,  155  000  fr.; 
le  maréchal  La:inp<.  duc  de  Montebello,  327  000  fr.;  li  duchesse 
de  Montebello,  50  000  fr.;  le  maréchal  Lefebvre,  duc  de  Dant- 
zick,  150000  fr.;  le  prince  de  la  Leyen  (pour  témoignage  de 
bienveillance  particulière)  100000  fr.;  le  maréchal  Masséna, 
prince  d'Essling,  500000  fr.;  son  second  fils,  183000  fr.;  le 
comte  Mollien,  122  000  fr.;  le  maréchal  Moncey,  duc  de  Coné- 
gliano,  100 000  fr.  ;le  général  Mouton,  comte  deLobau,  170  000  fr.; 
Je  niaj  écbal  Ney,  prince  de  la  Mo^kowa,  728  000  fr.  ;  le  maré- 
chal Oiidinot,  duc  de  Regdo,  183  ûjO  fr.;  le  général  Ornano, 
100000  fr. ;  le  général  Horace  Sébastiani,  120000  fr.;  le  maré- 
chal  Soult,  duc  de  Dalroatie,  305000  fr.;  le  maréchal  Suchet, 
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pelant  inévitablement  la  conquête,  transplantait  dans 
les  États  étrangers  une  classe  de  nouveaux  proprié- 
taires non  résidants  et  arrivant,  par  la  l'uieo  des  cho- 
ses^  à  changer  1  Europe  en  une  vaste  Irlande^  rava- 
gée par  ses  Landlords  \  Cette  idée  de  Napoléon  était 
alors  tournée  contre  !a  France.  On  avait  la  liste  des 
principaux  favorisés  et  cette  liste  se  montait  à  des 
sommes  énormes  pi'élevées  annuellement  en  Wesphat- 
lie,  dans  les  provinces  Rhénanes,  en  Hanovre,  en 
PouK'ianii'.  en  luscaiie,  »  n  Gallicie,  en  lllyrie,  dans 
les  États  pontificaux,  partout  eniîn,  où  il  y  avait 
quelque  chose  à  prendre. 

L'idée  d'un  part-iiie  ou  d'un  dépouillement  ijermait 
avec  tant  de  i'orcc  dans  resprildesp''up!es  et  de  leurs 
chefs  que,  sur  tous  les  points,  il  s'était  élevé  contre  la 
France  révolutionnaire  un  cri  de  réprobation.  Dans 
ce  cri,  il  y  avait  Irès-c'rlaiuement  un  lond  de  jalou- 
sie; mais  le  retour  de  l'île  d  Elbe  et  Waterloo,  qui 
en  fut  le  lamentable  corollaire,  donnaient  à  cette  ja- 
lousie une  telle  coiist  i  ration  que  le  irouverneur  des 
provinces  rhénanes,  Justus  Gruner,  adressa  aux  Al- 
lemands le  manifeste  suivant.  C  était  traduire,  par  la 
parole  imprimée,  les  excitations  que  Blticher  ne  ces- 
sait d'entretenir  chez  ses  Prussiens. 

«  Braves  Teutons,  celte  nation  si  longtemps  iière 
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de  ses  triomphes,  et  dont  nous  avons  courbé  le  front 
orgueilleux  devant  les  aiicles  germaniques,  vient 
troubler  encore  le  repos  de  l'Europe* 

«  Braves  Teutons,  un  pays  ainsi  livré  au  désordre 
de  l'anarchie  menacerait  TEurope  d'une  honteuse 
dissolution,  si  tous  les  braves  Teutons  ne  s'armaient 
contre  lui.  Ce  n'est  plus  pour  lui  rendre  des  princes 
dont  il  ne  veut  pas;  ce  n'est  plus  seulement  pour 
chasser  encore  ce  guerrier  dangereux  (jui  s'est  mis 
à  leur  place  que  nous  nous  armons  aujourd'hui; 
c^est  pour  diviser  cette  terre  impie  que  la  politique 
des  princes  ne  peut  plus  laisser  subsister;  c'est  pour 
nous  indemniser,  par  un  juste  partage  de  ses  pro- 
vinces,  de  tous  les  sacrifices  que  nous  avons  faits 
depuis  vinîil-einq  ans.  Guerriers,  cette  fois  vous  ne 
combattrez  pas  à  vos  dépens.  » 

Les  Prussiens  Tentendaient  bien  ainsi;  et  sur  ce 
chapitre-là,  leur  politique  est  invariable.  Maîs^  dans 
la  confusion  d'un  double  chassé-eroisé  de  la  Ko\  auté 
à  l'Empire  et  de  l'Empire  à  la  Royauté  en  l'espace 
d'une  année  ;  dans  la  désorganisation  de  tous  les 
pouvoirs,  en  présence  d'un  empereur  abattu  que  ses 
ministres,  que  les  députés  rie  la  nation  font  presque 
appMhender  au  corps  pour  le  livrer  pieds  et  poings 
liés  à  rennemi,  dans:  cette  agitation  fébrile  que  la 
honte  d'un  côté,  que  le  remords  de  l'autre  produi- 
saient au  milieu  des  masses:  glorifiant  ou  maudissant 
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être  entendue.  La  correspondance  intime  des  deux  ' 
derniers  Condés  porte  bien  la  trace  de  ce  mouve- 
ment des  esprits.  Elle  le  confirme  tout  en  le  redou- 
tant pour  la  suite. 

Les  alliés  ne  purent  s*expliquer  cette  division  si 
tranchée,  ces  haines  si  publiquement  affichées, 
lorsque  le  malheur  devait  les  condamner  toutes  au 
silence^  afin  de  réunir  dans  un  suprême  effort  les  vo-  i 
lontés,  les  sacrifices,  le  courage,  Tamour  de  la  pa- 
trie et  les  dévouements.  Les  Allemands  crurent  que 
la  France,  véritable  entant  prodigue  d  honneur  ne 
pouvant  jamais  parvenir  à  se  ruiner^  ne  saurait  plus 
être  une  ;  ils  profitèrent  de  ce  désordre  moral  ponr 
la  couvrir  d'armées,  qui,  daus  tous  les  dialectes,  ar- 
ticulaient les  demandes  les  plus  extravagantes.  On 
pillait  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes;  on  en- 
levjiit  les  préfets  récalcitrants  ou  trop  soucieux  de 
riionneur  national  et  de  l'intérêt  public  ;  on  sacca- 
geait aux  portes  de  Paris  ;  on  menaçait  même  les 
premières  maisons  du  faubourc  Saint-^larceau,  afin  ! 
de  provoquer  cette  population  la  plus  indi^^ciilc  et 
la  plus  exaltée  à  un  soulèvement  qui  aurait  offert 
aux  étrangers  Toccasion  de  combattre  la  France  au 
centre  même  de  sa  capitale.  Les  places  et  les  prujne- 
nades  publiques  se  transformaient  en  camps.  Des  ca- 
nons étaient  braqués  à  toutes  les  issues,  jusque  sur 
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sur  les  caisses  de  rÉtat^  sur  le  trésor  et  sur  la 

banque. 

La  munificence  de  Tempereur  Napoléon  à  l'égard 
de  ses  dotés  avait  été  sans  bornes;  les  généraux  al- 
liés y  cherchèrent  des  exemples  de  spoliation.  La 
Prusse  les  exigeait  avec  ardeur,  et  les  rois  ne  recu- 
laient que  très-faiblement  devant  une  libéralité, 
ayant  toutes  les  apparences  d  une  concussion,  libéra- 
lité qui  Yfijail  de  réussii-     inal  au  captif  de  Sainte- 
Hélène.  Louis  XYUl  a  déjà  beaucoup  obtenu  en  s'a- 
dressant  tantôt  à  un  souverain,  tantôt  à  un  autre; 
mais  il  ne  juge  ni  de  sa  dignité  ni  de  son  devoir  de 
s'entremettre    directement  dans   une  alïaire  que 
tous  les  diplomates  maquignonuaient  dans  leurs 
apartés  et  dont  personne  n'avait  encore  osé  lui  souf- 
fler mot.  Sous  le  coup  de  cette  menace,  qui  était  pour 
la  France  la  plus  cruelle  des  humiliations^  le  Roi  eut 
recours  au  prince  de  Condé.  11  fut  décidé  que  le  chef 
octogénaire  de  Tarmée  des  Émigrés  userait  de  son 
influence  sur  Temiiereur  Alexandre  de  Russie  et  sur 
le  régent  d  Angleterre  pour  faire  échouer  un  pareil 
projet.  Le  prince  s*entretemit  auprès  des  deux  mo- 
narques, et,  avec  une  puissance  de  raison  qu'on 
n'aurait  pas  dû  espérer  de  son  ^vdnd  âge»  il  leur  dé- 
montra que,  dans  leur  propre  intérêt^  comme  dans 
celui  de  la  Royauté  restaurée^  il  ne  fallait  ni  outi^~ 
ger  ni  ruiner  la  France. 

Lu  vénpraîinn  nn'insraTTi'I  le  tri'unfl-nprp  tin  dilfi 
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jeune  héros  martyrisé  était  si  vivant  dans  les  cœurs^ 
surtout  dans  celui  de  Tcmpereur  Alexandre  et  du 
prince  régent,  qu'il  ne  fut  pas  possible  à  la  Russie  et 
à  l'Angleterre  de  soutenir  plus  lonc^lomps  une  opé- 
ration (ju  t'lles  n'avaient  acceptée  que  pour  ne  pas 
exciter  davantage  les  convoitises  d'un  allié. 

Quand  le  prince  de  Condé  annonça  au  Roi  la  réus- 
site de  .ses  démarches  :  «  C'est,  s'écria  Louis  XVIII 
en  l'emhrassant,  la  dernière,  la  plus  pacifique  et  ia 
plus  utile  de  toutes  vos  victoires.  »  Puis  avec  cet  à 
|jropos  de  citation  qui  était  un  de  ses  bonheurs,  le 
Roi  ajouta  :  pI  hœc  est  Victoria  qux  vincil  miuidum. 
Ces  paroles  de  l'apotre  saint  Jean  '  devaient  être  fa- 
milières à  Louis-Joseph  de  Rourbon,  car  elles  for- 
ment le  texte  pris  par  Bossuct  pour  l'oraison  funèbre 
du  ^raud  Condé. 

Le  sang  du  duc  d'Ënghien  préservait  la  France 
d'une  calamité  qui  serait  devenue  une  honte.  Le  nom 
du  jeune  prince  était  un  talisman.  Mais  populaire 
dans  Tarmée  royale  comme  parmi  les  troupes  répu- 
blicaineS;  plus  populaire  encore  par  la  catastrophe 
qui  Lerminu  si  Jjrusijuetnenl  une  belle  vie,  il  n*avait 
reçu,  durant  la  premicrc  Restauration  aucun  de  ces 
honneurs  funèbres  auxquels  tous  les  morts  ont 
droit.  Sa  famille  avait  nrié  à  la  dérobée:  ses  amis 
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Bourbon  s'étaient  vu&  obligés  de  subir  les  lioin- 
mages  de  ceux  qui  trempèrent  dans  1  assassinat  du 
21  marfr  i804.  Il  n  était  ni  juste ^  ni  convenable  de 
laisser  plus  longtemps  sans  sépulture  le  dernier 
Condé.  Le  20  mars  1816,  on  exhuma  sou  corps  mu- 
tilé ^  On  transforma  en  chapelle  ardente  la  salle  même 
où  s*était  tenu  le  conseil  de  guerre  ;  on  honora  par 
des  larmes  pieuses  et  sincères  cette  mémoire  restée 
pure  au  milieu  de  tous  les  changements  et  df  toutes 
les  impuretés  politiques.  Enfin ,  on  songea  à  lui  éh- 
f?er  un  monument  dans  la  chapelle  même  du  fo^t^ 
Fatigué  de  ses  malheurs,  obsédé  de  tristes  prévi- 
sions^ le  due  de  Bourbon  n'a  pas  encore  pu  se  résou* 
dre  à  rentrer  en  France.  Il  n*y  avait  déjà  plus  de  rois 
en  Europe;  pourquoi  y  aurait-il  eu  d<  s  royalistes? 
Le  prince  vit  dans  une  espèce  d  obscurité  qu  il  re- 

1.  Ce  fut  pendant  ceUe  exhumation  holenneJIr?  dont  les  procès- 
verbaux  existent  pu-  ore.  qu'il  fut  démontré  qu  aucun  vol  n'avait 
été  commis  par  les  soldats  sui*  le  cadavre  du  duc  d'Enghicn.  Le 
chevalier  Jacques,  son  aide  de  camp,  arrêté  avec  lui,  avait  pré- 
cisé d'avance  les  quelques  bijoux  etTargent  dont  le  prince  était 
porteur.  Le  tout  se  retrouva  très-exactement  dans  la  fosse. 

2.  Par  uue  suite  des  fatalités  qui  s'attachent  k  cette  grande 
mémoire,  le  monument  a  été  relégué  depuis  1852,  dans  un  coin 
nbscnr  de  la  sacristie,  sous  clé  et  loin  de  tous  les  reiiards.  Un 
dimanclî'^  de  l'été  de  1866,  pendant  ([m  j'écrivais  cette  histoire 
ù  Viuceiiiics  niéine,  je  vouîu.^  visiter  cneor»^  une  fois  le  pavillon 
du  roi,  le  fossé  et  tous  les  lieux  témoins  de  la  cala^rophe.  Midi 
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cherche;  et  le  souTenir  de  son  iUs  lui  est  toujours 
présent.  De  Londres,  le  23  juillet  1816,  il  exprime 

au  chevalier  Jacques  ses  senliments  et  ses  répugnan- 
ces :  «  Vous  aviez  envie,  lui  éerit-il,  de  venir  me 
rejoindre  :  vous  êtes  sûr  du  plaisir  que  j'aurais  à 
vous  voir,  mais  je  vous  le  défends  positivement. 
Vuus  m  êtes  absolument  nécessaire  où  vous  êtes;  et 
il  faut  y  rester  jusqu'à  nouveaux  ordres.  Je  pense 
que  vous  aurez  été  faire  un  tour  à  Chantilly  pour 
voir  le  patron  qui,  avec  raison,  a  de  Tamitié  pour 
vous.  Je  sais  que  cet  air  de  la  eanipaicne  lui  réussit 
bien^  et  j'en  suis  charmé,  car  ce  tourbillon  du  pa- 
lais Bourbon  devait  le  fatip^uer  horriblement.  Pour 
moi,  j'avoue  que  j'y  étais  au  supplice  de  toutes  ma- 
nières. Je  m'attends  bien  en  revenant^  à  regretter 
le  repos  dont  j'ai  joui  ici,  n'étant  point  expof  j  *ur- 
nellcment  à  rencontrer  les  assassins  de  mon  mal- 
heureux eniant,  comme  cela  m'est  arrivé  plusieurs 
fois.  Hélas  !  ils  existent  encore;  et  nous  ne  possédons 
que  ses  restes,  et  l'on  veut  que  nous  portions  les  dé- 
corations dont  se  parent  ses  bourreaux. 

a  Est-ce  qu'un  nom,  changé  par  une  ordonnance, 
peut  effacer,  peut  arracher  le  trait  mortel  qui  perce 
le  cœur  d'un  pèic  ?  m 

Et  comme  pour  nourrir  sa  douleur  si  légitime,  le 
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tion  de  père,  que  tous  les  pères  approuveront  et 
respecteront,  ce  vieillard  qui  répète  souvent  :  «  Je 
n'aime  pas  les  écritures,  »  s^accorde  le  triste  passe- 
temps  de  copier  tle  sa  propre  main  les  articles  de  joAir- 
naux  où  le  nom  de  son  fiLs  est  prononcé.  Nous  trou- 
vons dans  ses  portefeuilles  une  feuille  de  papier  sur 
laquelle  il  a  transcrit  les  deux  anecdotes  suivantes: 

Extrait  du  du  PcUier',  10  janvier  lbl8. 

(c  est  Peltier  qui  parle)  : 

«  On  me  demandait  Vautre  jour  pourquoi  M.  le 
duc  (Je  Bourbon  ne  revenait  poiiit  en  France  surtout 
pour  assister  aux  séances  de  la  Chambre  des  pairs. 
M.  le  comte  Shée^  ancien  préfet  de  Strasbourg,  ré- 
pondit pour  moi  :  «  Si  je  le  voyais  sur  les  bancs  de 
la  pairie,  il  faudrait  que  j'allasse  en  Angleterre,  car 
mes  yeux  ne  pourraient  rencontrer  ceux  du  père  du 

1.  Jean  Peltier,  né  en  Bret  iirne,  fut  le  loiidiiteur  et  le  principal 

rédacteur,  avec  Rivarol,  Champeenetz,  Suleaii  et  le  vicomte  de 

Mirabeau,  du  journal  périod  f{ue  qui,  sous  le  titre  de  :  Les  actes 

des  ApôtreSy  fit  une  guerre  si  spirituelle  et  si  acharnée  à  tous  les 

révolutiouDaires.  Combattant  pour  la  monarchie  avec  la  plume 

et  avec  Tépée,  il  se  trouva  aux  Tuileries  à  la  journée  du  10  août 

1792;  puis  réfugié  à  Londres,  il  écrivit  divers  ouvrages  relatifs  à 

î'iiistoire  contemporaine  et  créa  le  journal  rAmbiyu.  Peltier 

devait  être  hostile  à  BJiiapartJ.  premier  consul  ou  empereur. 

C'était  un  si  puissant  îioiémiste  et  un  si  dang^ers-ux  ennemi  que 

iNapoJéon  fit  tout  au  mundc  pour  le  j^agner  ù  sa  cause  ou  pour  le 
faire  expulser  du  territoire  anglais.  Il  ne  réussit  dans  aucune  de 
ces  deux  tentatives.  En  France  comme  en  Angleterre,  le  nom  de 
Peltier  était  synonyme  de  celui  de  l'Ambigu.  L'un  absorbait 
l'autre.  Pftltîftr  avait  votiA  sa  vptvh  <inn  talent  et  sa  vift  à  la      uiyitized  by  Google 
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duc  d'Ëoghien^  que  j'ai  fait  prendre  sur  une  terre  ^ 
liospitaAièpeetconduîreà  Vincennes  pour  être  fusillé. 

<f  On dtMiiandait encore  pourquoi  M.  le  duc  de  Rour- 
bqp  ne  porte  point  la  croix  de  Samt-Louis;  le  géné- 
ral Fririon,  maintenant  inspecteur  général  de  cava- 
lerie, qui  a  arrêté  avec  le  général  (irdener  le  duc 
dEnghien  et  qui  la  livré  à  ses  bourreaux,  répondit 
encore  pour  moi  :  u  11  ne  la  porte  pas  parce  qu'on 
me  l'a  donnée,  depuis  la  rentrée  du  Roi.  » 

Cet  te  préoccupation  d'une  âme  paternelle  en  peine 
est  si  navrante  el  si  douce  en  même  temps  qu'il 
nous  est  impossible  de  nous  arracher  à  ces  témoins 
d'une  inconsolable  affliction.  Ils  apparaissent  à  cha- 
que page  comme  un  souvenir,  un  res^ret  ou  un  cri 
du  cœur.  Dans  quelque  situation  d'esprit  qu'il  se 
trouve^  qu'il  ait  lieu  d'être  gai  ou  triste,  qu'il  s'en- 
tretienne avec  un  ami  ou  avec  le  60//  papa,  comme  ce 
prince  déjà  sexagénaire  appelle  si  naïvemeiil  son 
glorieux  père,  c'est  toujours  l'image  du  duc  d  £n- 
ghien  qui  se  présente.  Elle  est  accolée  à  la  plume, 
c'est-à-dire  a  1  âme  du  duc  de  Bourbon  et,  dans  une 
lettre  au  chevalier  Jacques^  datée  de  Londres,  5  sep- 
tembre 1817,  le  prince  et  le  père  donne  un  curieux 
spécimen  de  cette  iniiuérissable  blessure. 

«  Vous  êtes  iûu,  mon  cher  Jacques,  avec  toutes 
vos  idées  de  bouderie  de  ma  part.  Je  veux  que  le  dia- 
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vraie  raison,  et  je  ne  suis  pas  menteur,  c'est  que  je 
suis  très-paresseux  pour  ce  i^^enre  d'exercice,  et  je 
Buis  un  petit  g^arçon  si  mal  élevé  que  je  ue  me  eoF- 
rige  pas  de  mes  défauts.  Je  ne  sais  quand  le  bon 
Dieu  m  accordera  cette  grâce  ;  mais,  quoiqu'il  arrive, 
il  s  y  prendra  un  peu  tard. 

ce  Le  bon  papa  a  pour  vous  la  même  amitié  que 
son  fils.  Hélas!  pourquoi  ne  pouvons-nous  plus  être 
trois  à  vous  en  dire  autant  ;  mais  pleurons  et  bri- 
sons là-dessuB.  » 

Dans  une  époque,  oiî  tant  d'anomalies  se  heur- 
taient, où  les  meurtriers  se  pavanaient  à  cùté  des 
parents  de  leurs  victimes^  et  où^  au  nom  d'une  con- 
ciliation dérisoire,  ils  imposaient  leur  présence,  leur 
boii'  des  honneurs  et  du  salaire,  comnu  uiu  néces- 
sité politique,  le  duc  de  Bourbon  n'éprouve  même 
pas  le  besoin  d'élever  un  monument  à  Tenfant  de 
son  amour  et  de  son  admiration.  Les  motifs  qu'il  en 
donne  sont  aussi  touclianis  que  chrétiens.  A  la  date 
du  20  mars  1818,  il  mande  de  Londres  au  baron  de 
SaintJacques  :  a  Vous  avez  très-bien  agi  pour  Vaf- 
t'aire  qui  retjarde  M.  Deseine  (le  sculpteur).  J'esp»;ie 
qu'il  cessera  ses  importunités  et  nous  laissera  Iran- 
quilles,  au  moins,  dans  nos  si  tristes  et  si  cruelletî; 
réflexions  sur  le  malheur  irréparable  que  nous 
avons  éprouvé. 
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Obi  bien  j)rrfVrabk'  sous  tous  les  rappoj'ts.  Je  suis 
absolument  contre  le  système  du  jour  de  taire  des 
monuments  qui  perpétuent  les  idées  de  crimes  et 
d*atrocités  aussi  horribles.  Hélas!  ils  seraient  cent 
pieds  au-dessus  de  terre,  que  notre  cœur  en  gémi- 
rait toujours;  mais  au  moins  la  nation  fmnçaise 
n 'aurait  pas  toujours  Toceasion  de  rougir,  en  visitant 
comme  curiosité,  comme  elief-d  œuvre  des  artistes, 
ces  lugubres  objets.  Fatale  époque,  mon  cher  Jac- 
ques! Vous  ne  serez  pas  étonné  de  me  trouver  dans 
(les  idées  si  noires;  hélas  !  ce  sont  mes  idées  de  tons 
les  jours.  » 

Un  nouveau  malheur ,  mais  celui-là  était  prévu 
et  dans  Tordre  de  la  nature,  vint  alors  frapper  la 

ianiille  de  Condé.  Les  parjures  et  les  trahisons  dont 
le  vieux  prince  avait  été  témoin,  etïVayaient  et  déso-  ' 
laient  cette  âme ,  véritablement  le  siège  de  l'hon- 
neur. Lui  qui  avait  tout  sacrifié  à  ses  principes,  il 
s  épuuvaiituiL  de  ee  sans-g«!'ne  dans  la  démoralisation  y 
sociale  si  an dacieusement  atTiché,  sans-géne  passant 
des  excès  de  la  terreur  et  de  la  servitude  aux  excès  de 
la  liberté.  Ne  pouvant  s'expliquer  cette  absence  de  tout 
respect  que  la  Révolution  a  vulgarisée  dans  les  di- 
verses classes  et  qu'elle  intronise  comme  un  élément 
de  progrès  egalitaire  et  démocratique,  il  aspirait  à  la 
retraite,  ainsi  que  jadis  il  avait  aspiré  aux  combats. 
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et  ce  n'était  que  par  intervalles  qu'il  retrouvait  son 

énergie.  La  chasse,  la  prièio  et  les  visites  aux  Tui- 
leries étaient  ses  seules  occupations.  Pendant  les 
deux  années  qui  précédèrent  sa  mort^  le  duc  de  Bour- 
bon et  sa  sœur  ne  cessèrent  d'entourer  des  plus  doux 
soins  cet  illustre  soldat  qui  s  cleignait  sans  le  sa- 
voir. Le  24  juin  1816,  le  duc  de  Bourbon  mande 
de  Londres  au  baron  de  Saint-Jacques  :  «  Quesnay 
vous  dira  pourquoi  je  l'envoie  à  Paris  :  c'est  pour 
s'occuper  de  l'amusement  du  bon  Papa  pendant  son 
séjour  à  Chantilly.  Comme  il  a  paru  désirer  entendre 
chasser  des  cliicns  dans  sa  belle  foret,  hélas!  seule 
chose  qui  lui  reste  de  ce  si  fameux  Clianlilly.  » 

Ce  même  jour^  24  juin  1 81 6^  le  duc  de  Bourbon^ 
qui  comme  ses  aïeux,  son  père  et  son  iils^  est  un 
puissant  chasseur  devant  le  Seigneur^  essaye  de  ré- 
jouir Pâme  du  prince  de  Condé  en  lui  évoquant  ses 
souvenirs  de  jeunesse  et  en  traçant  au  vieillard,  avec 
des  soins  de  mère,  les  plans  de  chasse  qui  peuvent 
le  récréer. 

1.  On  a  souvent  reprociic  aux  Bourbons  de  la  branche  ainée 
et  de  la  braociie  de  laurier  leur  goût  pour  lu  chasse,  ^'ous  nous 
souvenons  mûme  qu'il  fut  uu  temps  où  le  Libéralisme  faisait  un 
double  crime  au  roi  Charles  X  d^aller  à  la  messe  et  de  courir  la 
^sse  béte.  Cette  passion  de  la  vénerie,  innée  chez  les  Bourbons, 
était  un  plaisir,  qui  leur  rappelait  l'image  de  la  guerre.  Depuis 
qu'ils  ne  régnent  plus  sur  la  France,  ce  plaisir  s'est  vulgarisé 
dans  lontGs-  les  cîassos  ;  et  la  preuve  qu'il  était  national  et  pnpu- 
\;vrt\  t  'est  i{titi  ciiaque  bourgeois,  agent  do  change,  notaire, 
avocat,  industriel  ou  épicier  veut  affermer  sa  petite  chasse  et  1  on 
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«c  Mou  cher  et  tendre  Père, 

«  Tai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  Mme  de  Rully, 
qui  m*a  donné  une  bien  grande  satisfaction.  Elle  m'a 

dit  que  vous  avez  souleiiu  à  nicrvoille  toutes  les  | 
fatigues  de  la  cérémonie  du  mariage et  que  d'ail- 
leurs tout  s*est  passé  à  merveille  et  comme  on 
pouvait  le  désirei'.  J'en  sui»  iliariiié  pour  vous  d'a« 
bord,  et  puis  pour  la  chose  en  général.  Je  pense  que 
vous  allez  un  peu  changer  d'air^  et  vous  délasser  à 
Chantilly.  Votre  santé  ne  peut  que  s'en  bien  trouver; 
un  peu  de  ciieval,  de  proineuade  en  voiture,  dans 
ces  belles  routes  du  Connétable ,  à  Millard,  des 
Etangs,  d  Ory,  etc.,  etc. 

«  J  ai  |u'nsé  que,  d'après  ces  anciens  goûts  de  jeu-  , 
nesse  qui  restent  (oujours,  vous  seriez  bien  aise 

m 

d*cntendre  crier  quelques  chiens,  n'importe  après 
quel  animal.  Cependant,  si  vous  l'approuvez,  je 
crois  que  c  est  aux  sangliers  qu'il  faut  déclarer  la 
«îuerre. 

a  J'envoie  à  cet  effet  M.  de  Quesnay,  avec  quel- 
ques chevaux;  il  enverra  une  vingtaine  de  chiens, 
que  nous  avons  à  SaiuL-Maur.  A  Chau Lilly,  on  en 
ajoutera  quelques-uns.  Deux  hommes  à  cheval,  cela 
suffira,  j'espère,  pour  vous  amuser,  en  attendant 
que  je  puisse  moi  iiième  venir  vous  rt^oindre.  11 
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prendra  d'ailleurs  vos  onli es,  comme  cela  va  saus 
dire,  pour  jour»  heure  de  chasse,  rendez-vous,  etc. 
Enfin  pour  tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable. 

w  Voilà  1  intentioQ  du  fondateur  de  ce  que  nous 
appellerons  le  petit  équipage.  Heureux,  cher  et  ten- 
dre père,  si  j'ai  pu  imaginer  quelque  chose  qui  | 
nllis^('  conlriliiii'i-  à  votre  atirriiiL'iiL  et  ù  la  coiiiiniia-  { 
tion  de  votre  honne  et  si  chère  santé.  I 

«  Je  vous  emhrasse  de  cœur  et  d'âme,  comme  tou- 
jours^ et  pour  toujours,  avec  toute  la  tendresse  que  ' 
vouis  connaissez  depuis  loiigluiups.  h  | 

Et,  le  16  octobre  de  la  même  année,  le  duc  de 
fiourhon  écrit  encore  :  «  J*ai  appris  avec  plaisir  tout 
ce  (pji  s  t'ûL  passe'  à  la  visiLe  des  ^n  inces  à  ChaiiliJlv, 
tel  qu'il  est.  lleureuseinenl  mon  père  en  a  éj)rouvé 
une  espèce  de  jouisbance.  Hélas!  moi  qui  suis  éloigné 
et  me  rappelle  de  sani;-froid  le  Chantilly  d'autrefois 
et  les  visites  di  s  princes  et  princesses,  dont  j  ai  été 
témoin,  j'ai  de  la  peîneàme  persuader  que  celleB-ct 
puissent  y  ressemhler  près  de  ces  monceaux  d<^ 
ruines,  elc  ,  ele.;  mais  ne  pensons  t|u  au  phiisir  (jue 
mon  père  en  a  ressenti.  Dieu  soit  loué  qu'il  s'y 
plaise,  que  la  chasse  l'occupe  et  contribue  au  bien- 
être  de  son  moral  et  de  son     \  sitpie.  » 

Le  fils,  qui  est  déjàlui-inenie  un  vieillard,  apadé; 
maintenant  écoutons  la  HUe.  i^e  Roi  lui  a  donné,  au 
centre  de  Paris,  un  lieu  de  retraite.  Jour  et  nuit,  la  , 
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ses  lettres.  Établie  au  Temple,  où  les  Vendôme  et 
les  Conti,  avec  des  poètes  libertins  et  des  philoso- 
phes drhauchésj  se  livrèrent  à  des  plaisirs  ressoni- 
hlant  à  une  éternelle  orgi(i,  ou  Louis XYl  et  sa  royale 
famille  subirent  toutes  les  insultes  et  tous  les  tour- 
ments, celte  adoration  perpétuelle  est  pour  sœur 
Marie-Joseph  de  la  Miséricorde  un  refuge.  Toutes  les 
expiations  y  auront  une  heure  réservée,  devant  le 
tabernacle.  Mais  la  prière  ne  la  détourne  point  de 
son  (h'voir  filial,  l^lle  veille  sur  son  père;  et,  le  24 
août  'i81G,  elle  lui  envoie  du  i'ond  de  la  tour  du 
Temple  ses  vœux  de  bonne  fête. 

«  C'est  de  tout  mon  cœur,  mon  tendre  père,  que 
je  vous  souhaite  une  bonne  fêle  el  que  Je  vous  em- 
brasse avec  la  plus  vive  tendresse.  J'espère  que  vous 
me  procurerez  ce  bonheur  durant  votre  petit  séjour 
à  Paris.  Je  vous  présenterai  deux  de  vos  arrière- 
|ietites-Djcces',  (jui*  vous  lU' connaissez  sûrement  pas, 
car  elles  sont  de  fraîche  date,  n'ayant  que  quatre 
ou  cinq  ans.  Ainsi  veuillez  bien  apporter  un  cornet 
de  honl)on8.  » 

Le  21  avril  de  i  année  suivante,  c'est  à  son  frère 
que  la  princesse  Louise  s'adresse  : 

«  i2ivr  ami,  je  voulais  vous  éerire  p(»ur  que  vous 
reeussiez  ma  lettre  aujourd'hui,  ilm'aéle  impossible. 
Maïs  quelque  occupée  que  je  sois  encore  à  ce  moment, 
je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  embrasser  (le   , 
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tout  mon  pauvre  cœur,  au  moins  par  lettre^  puisque 

vous  ne  le  voulez  pas  aulroment.  ■  ;i 

a  J'évite  de  prononcer  votre  nom  devant  mon  i 
père  pour  ne  le  pas  affliger.  Je  Tai  vu,  il  y  a  deux  | 
jours.  11  était  assez  bien  et  si  bien  qu'il  était  tout  » 
épris  des  cliarmes  d'une  de  ses  arrière-petites-nièees  i 
qui  est  ici  et  qui  a  six  ans.  11  est  vrai  qu'elle  est  belle  | 
comme  le  jour.  Il  m'a  assuré  que  s'il  venait  jamais 
à  se  niariir,  ce  ne  serait  qu'avec  elle.  Je  lui  ai  dit 
que  j'y  consentais,  et  que  la  noce  se  ferait  ici.  Tout 
cela  n'était  pas  radotage,  mais  badinage,  du  ton  de 
Fancienne  galanterie,  qu'il  ne  peut  perdre.  Je  n'ai 
que  le  temps,  cher  et  toujours  bîen-aimé  frère,  de  ; 
vous  répéter  que  Je  vous  aime  à  tort  et  à  travers,  \ 
comme  disait  le  bon  Henri  et  comme  va  ma  plume, 
car  elle  est  affreuse  » 

Le  5  janvier  1818,  Louise  de  Condé  parle  encore 
au  duc  de  Bourbon  de  ce  père  tant  aimé.  *t  Ët  moi 
aussi,  cher  et  tendre  ami,  lui  dit-elle,  je  vous  la  sou- 
haite cette  bonne  année  aussi  heureuse  que  possible; 
et  ce  n'est  pas  beaucoup  dire.  Je  n'ai  pu  m'acquitter 
plus  tôt  de  ce  devoir  envers  mon  frère  aînéy  que  me 
citait  tant  Mlle  de  Prulay  ;  mais  je  le  remplis  aujour- 
d'hui de  tout  mon  cœur.  Au  surplus  êtes-vous  réelle- 
ment mon  aîné?  J'en  doute  presque,  car  je  me  crois 
l'aînée  de  tout  l'univers  pour  le  gothique  de  mes 
idées  et  de  mes  sentiments  sur  tout  ce  qui  àe  voit  ^lymzed  by  Google 
en  ce  hn»i  monde. 
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je  l'ai  vu  le  2  janvior.  Il  a  bon  teint  et  le  fond  de  sa 

saute  csl  bien  jiour  son  â^e;  mais  la  lèica  ses  varia- 
tions comme  à  i'urdinaire.  Pour  le  cœur^it  a  toujours 
les  mêmes  sentiments  ;  et  Mme  de  Ruily  m*a  dit  qu'à 
chaque  voiture  qu  il  entendait  ou  ctoynit  entendre, 
il  (lisait  ayeo  lea  larmes  aux  yeux  :  ce  CVst  i)rut-otrc 
mon  fils  qui  arrive.  »  Ah  !  cher  ami,  cela  me  dé- 
chire I  ame  et  j*  ne  puis  Técrire  sans  verser  des 
larmes  moi  -  même.  » 

Quelques  jours  après,  cette  femme  qui  a  tout  ou<^ 
blié,  excepte  les  convenances  et  la  dignité  de  son 
rang",  se  seul  |)rise  d'une  vérilalilf  irritation,  parce 
que  l'entrée  de  la  chambre  de  son  père  moribond  a 
été  refusée  à  des  princesses  qui  y  avaient  droit.  On 
connaît  son  opinion  sur  les  d'Orléans  ;  pourtant, 
celte  opinion  ne  va  ni  à  rinjuslico  ni  à  l'ingratitude. 
Elle  écrit  donc  au  chevalier  de  Contye  ; 

«  Ce  lundi  matin* 

«  Mon  cher  Contye,  miHe  remerciements  de  votre 
lettre  d'hier.  Mais,  mon  Dieu,  que  mon  frère  ar- 
rive ! 

a  Au  milieu  de  toutes  mes  douleurs,  je  vous  en 
prie,  que  l  on  n  ajoute  pas  par  des  manques  de 
convenances  inouïs. 

ce  Je  sais  que  hier  Ton  a  refusé  à  la  bonne  du- 
chesse d'Orléans  douairière'  renlrée  de  la  cbanibr(|y,^,^g^by  Google 
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du  malade.  Excellente  comme  elle  Test,  et  pour  mon 
père  et  pour  moi,  c*est  doublement  maL  Elle  n*en  a 

pas  été  choquée,  mais  peinée  et  moi  encore  plus. 
Mme  de  Rully  y  était  ;  ses  droits  sont  très-simples. 
Maïs  Mme  du  Cayla  y  était.  Eh  1  quels  sont  ses 
droits  à  elle?  Bien  loin  d  cii  avoii%  sa  présence  y  est 
des  plus  incoûvenables.  Kucore,  si  c  était  quelque 
Tieille  connaissance  de  mon  père,  des  mères  Vibraye^ 
des  duchesses  de  Gèvres,  des  duchesses  d*Havré.... 
Mais  je  reviens  à  la  duchesse  douairière.  Dites  à 
Mme  de  ftuliy  de  ma  part,  que  je  veux  qu'elle  me 
représente  là  pour  empêcher  les  sottises.  Dites-lui 
que  lout  prince  ou  princesse  doit  entrer;  que  l'on 
peut,  s  ils  avaient  du  monde  avec  eux,  les  prier 
d'entrer  seuls  et  de  ne  pas  fatiguer  le  malade  ;  et  le 
tout  avec  Thonneur  qui  leur  est  dû.  Et  il  est  encore 
plus  dû  à  celle-ci,  parce  qu'elle  est  de  cœur  pour 
mon  père. 

(c  Pour  Mme  la  duchesse  de  Bourbon,  cela  ya  sans 

dire.  Son  mari  seul,  et  tout  seul,  pourrait  lui  l'er- 

lip^je,  avait  toujours  ét6  ramic  de  ia  princesse  Louise  de  Condé  -, 
et  au  moment  du  trépas  de  laduchesse  douairière  d'Orléans  iiB21)  ^ 
SOBUT  Marie^osepb,  écrivant  à  monseigneur  d'Astros,  raconte,  en 

p-alani  Ce  Dieu  ;  «  Cette  pauvre  princesse  avait  une  qii'^^'^^^^  ^V^^ 
lui  est  bien  agréable,  je  crois.  C'était  une  bonté  réell^^  qvUi  ^^^'^ 
elle,  ne  s'est  jamais  démentie.  Encore  peu  de  jotifs  'A'^^^^ 
mort,  travaillaiit  à  son  testament,  et  ayant  tûiuoig^jjé  '^^"^ 
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mer  la  porte  et  il  ne  le  ferait  pas.  Mme  de  Rally  est 
jeune  et  ne  connaît  que  par  ouï-dire  nos  anciens 

temps,  l'^llc  ne  pout  elre  choquée  (|ue  je  1  avertisse        •  ' 
en  cette  occasion^  en  la  chargeant  de  me  repré- 
senter pour  de  telles  choses.  Je  l'embrasse  ten- 
drement ;   quelle  se   hâte  de  réparer ,  quand 
Mme  ia  duchesse  d'Orléans  reviendra. 

«  SoBUR  Marie-Joseph.  » 

Ainsi  s'écoulèrent  les  derniers  jours  du  prince 
de  Gondé,  Jamais  existence  n'avait  été  traversée  par 
tant  d'orages;  jamais  vieillard  ne  s  éteignit  avec 
plus  de  résignation^  car  il  avait  trouvé^  dans  la  splen- 
deur de  la  bonne  conduite,  un  agrément  immortel 
à  rhonnêteté  et  à  la  vertu.  Lorsque  son  confesseur 
Fentretînt  du  pardon  des  injures  reçues  et  de  ses 
ennemis,  le  Prince  répondit  avec  une  admirable  es- 
pérance : 

n  Je  suis  assuré  de  mon  salut,  si  Dieu  me  par 
donne  comme  je  leur  pardonne.  i» 

Et  son  testament  vint  conlirmcr  ces  dispositions 
si  chrétiennes.  Nous  y  lisons  :  «  Je  remercie  Dieu  de 
n*avoir  pas  laissé  pénétrer  dans  mon  âme  la  plus 
petite  idée  de  vengeance  contre  ceux  qui  nous  ont 
fait  tant  de  mal,  et  j'espère  que  sa  miséricorde  et  la 
clémence  du  Roi  les  ramèneront  tôt  ou  tard  à  ces 
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prêtrefi  récitaient  les  dernières  prières,  Iqî  murmu- 
rait en  latin  ces  paroles  qui  résument  toute  sa  vie  : 
ubiesl  bellumP  —  Credo  in  Deum. 

La  guerre  et  la  foi,  Dieu  et  la  gloire^  avaient  été 
les  deux  grandes  pensées  de  son  cœur;  elles  re- 
vinrent encore  sur  ses  lèvres  mourantes.  Il  expira  le 
13  mai  ISI.^,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Un  mois  après,  la  princesse  Louise  écrivait  au  Roi  : 

H  Loué  soit  le  Irès-Saint-Sacrement  de  1  autel. 
«  Sire» 

«  Fidèle  à  la  promesse  que  je  fis,  lorsque  je  solli- 
citai de  Votre  Majesté  une  pension,  j'ai  l'honneur  de 
lui  faire  part  aujourd'hui  que  sa  continuation  ne 
m'est  plus  nécessaire.  A  la  suite  du  cruel  événement 
qui  a  déchiré  le  cœur  de  mon  frère  et  le  mien,  l'in- 
time et  tendre  union  qui  règne  entre  nous  depuis 
que  nous  sommes  au  monde,  et  qui  ne  fut  jamais 
altérée  un  seul  instant,  nous  a  fait  prendre  quel- 
ques arrangements  ensemble,  de  manière  que,  sans  * 
examen  de  droits  ni  de  partages,  nous  sommes  éga- 
lement contents  l'un  de  l'autre.  11  ne  me  reste  donc 
en  ce  moment  qu'à  vous  supplier,  Sire,  d  hono- 
rer toujours  de  votre  bienveillance  et  de  votre 
bonté  la  commuDauté  du  Temple....  et  à  renouveler 
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avez  donnés,  Sire,  à  la  perte  de  celui  qui  (j  ose  le 
dire)  les  mérita  si  bien....  Ce  mot  échappe  à  mon 
cœur....  Celui  de  Votre  Majesté  ne  le  démentira  pas, 

j'en  ai  la  (Idiice  coiid.aice, 

ce  Je  suis  avec  un  profond  respect 

«t  Sire, 
«  de  Votre  Majesté, 
«  la  très-Inimble,  très-dévouée  et  très-lidùio  ser- 
vante et  sujette, 

SotLR  MAïuii-JûSEi'ii,  de  la  Miséricorde. 
9  Au  Monastère  du  Temple,  ce  12  juin  1818. 

Cette  union  du  frère  et  de  la  sœur,  que  rien  n'avait 

pu  altérer,  ne  s'affaiblit  pas  plus  avec  l'âge  que 
sous  les  préoccupations  du  jour  ;  mais  ici  les  rôles 
s'intervertissent.  Ce  n'est  plus  le  frère  qui  soutient 
la  sfi'ur;  c'est  la  rcIi£2;ieiiso,  c'est  la  leninie  forte  par 
excellence,  qui  veut  arraclier  robjet  de  sa  tendresse 
à  une  passion  indigne  de  lui.  Mme  de  Feuchères  ap- 
paraît dans  le  lointain  ;  une  lettre  de  Louise  de 
Condé,  daU  e  du  Teniph%  *20  juin  181 7,  la  IViit  pres- 
sentir. Le  due  de  Bourbon  est  encore  à  Londres, 
d*où  il  a  donné  des  ordres  pour  acheter  la  terre  de 
lloissy,  formant  une  déj tendance  du  château  de 
Saint-Leu,  qui  lui  sera  si  fatal;  et  sa  sœur  lui 
mande  : 
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et,  puisque  vous  n*y  êtes  pas,  si  j'étais  à  portéo,  je 
vous  avoue  que  je  vous  en  volerais  sans  scrupule, 
le  fruit  étant  ma  rie,  au  dire  de  M,  Guérin.  Mais,  à 
propos  de  cette  maison,  je  vous  dirai  bonnement  j  -  - 

qu'aubsilul  que  j'en  ai  entendu  parler,  j'ai  eu  quel- 
ques inquiétudes.  Ce  n'est  qu'un  rendeZ'^vous  de  ! 
chasse,  dit- on,  et  non  un  château  à  y  faire  des  | 
voyages.  On  n'ira  donc  là  qu'en  petit  Cdiiiitc  Ali  ! 
SLVL  nom  de  Dieu,  que  cela  ne  devienne  point  dans  I 
vos  vieux  jours  (car  vous  y  êtes  ainsi  que  moi,  ne  j 
vous  flattez  pas),  que  cela  ne  devienne  pas,  dis-jc,  f 
rétablissement  de....  je  ne  sais  qui  et  je  ne  sais 
quoi.  Vous  m'entendez  bien,  et  je  n'ai  que  faire  de 
m'étendre  davantage. 

a  Adieu,  le  bien-aimé  de  mon  eoMir,  qui  le  fut, 
qui  Test  et  le  sera  toujours.  Si  quelques-unes  de 
mes  vérités  vous  déplaisent,  n'en  accusez  que  ce 
même  cœur  qui  vous  les  doit,  parce  qu*il  vous  aime, 
en  prenant  ce  mut  dans  toute  son  acception.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  moi  ;  je  boulotte  aussi  bien  que 
possible  pour  les  temps  où  nous  vivons.  » 

A  quelques  auiices  de  là,  cette  femme,  si  cruelle- 
ment éprouvée  et  dont  le  courage  tout  eondéen,  les 
vertus  et  les  talents  ne  s'étaient  révélés  que  dans 
l*intmîté  de  la  famille,  se  trouve  en  face  de  la  mort. 
Plus  haute  que  son  temps,  elle  avait  vécu  comme  la 
mère  de  toutes  les  angoisses,  ne  songeant  qu'à  sou-      uiymzed  by  Google 
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eut  souffert  avec  une  admirable  fermeté^  tout  ce 

qu'il  est  donné  à  une  créature  humai iit;  de  soiilTrir, 
elle  s  endormit  dans  le  Seigoeur,  le  i  0  mars  4824. 

Pour  honorer  cette  princesse  si  digne  du  grand 
nom  de  Condé^  le  Roi  avait  désire  que  ses  restes 
mortelâ  reposassent  à  côté  de  ceux  de  son  père,  dans 
les  caveaux  de  Saint-Denis.  L'humilité  de  la  Béné- 
dictine en  disposa  autrement;  elle  voulut  être  ense- 
velie dans  ce  monastère  du  Temple,  où  elle  avait 
prié  et  pleuré.  Son  dernier  vœu  fut  exaucé. 
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Leduc  de  Bourbon,  prince  de  Gondé. —  Sophie  Dawes,  baronne 
de  Feuchères.  La  courtisane  et  les  d'Orléans.  —  Intrigues  et 
capUitions.  Gorrespoiidarice  cL  inuiniLé  de  la  Feuchères  el  de 

Marie-Amélie.  ^  On  veut  amener  le  due  de  fiourbon  à  tester 
en  faveur  du  duc  d'Aumale.  —  Résistances  et  désespoirs  du 
prince. —Ses  pressentiments.  Il  cède  enfin.  —  La  révolution 
de  1830.  —  Louis-Philippe,  roi  des  Français.  —  Les  projets  de 
fuite  du  prince.  — Nuit  du  26  au  27  août  1S30.  —  L'Orléanisme 
veut  à  tout  prix  fjue  le  dernier  Gondé  se  soit  suicidé.  —  Le  sui- 
cide au  p'.ini  de  vue  de  îa  famille.  — Le  chancelier  Pasquier 
verbdliisauL  après  décès.  —  La  voix  du  peuple.  — Liiquéle  judi- 
ciaire, mais  forcée,  sur  la  mort  du  prince  de  Gondé.  — Instruc- 
tion faite  par  l'opinion  publique.  —  Madame  de  Feuchères  au 
Palais-Roy  al.  —  Complaisante  amitié  de  Louis^Philippe  pour 
elle.  —  Témoins  et  interrogatoires.  —  Madame  de  Feuchères 
devant  la  commission  d'enquête.  —  Ses  explications  et  les 
démentis  re(,'us.  —  Le  rapport  du  conseiller  instructeur,  M.  de 
!a  Hiiproye.  —  Aladame  de  Feuchères  va  rli  e  mise  en  accu=a- 
lioa.  —  Le  procureur  général  i*ersil  chez  ie  conseiller  rappor- 
teur. —  La  cour  royale  ne  rend  plus  des  arrêts,  elle  rend  des 
services.  —  Intervention  des  princes  de  Rohan.  —  Madame  de 
Feuchères  et  le  duc  d'Aumale,  —  Les  plaidoiries.  —  Le  prince 
de  Condé  est  voué  par  arrêt  au  suicide  impossible.  —  Le  legs 
du  prince  pour  un  collège  en  faveur  des  enfants  de  la  Vendée 
rnilifairp  et  des  petits-fils  des  soldats  de  rarniée  de  Condé 
déclaré  immoral  et  illégal.  —  Madame  de  Feuchères  iilaidant 
comre  Louis-Philippe.  —  Elle  veut  se  charger  pour  son  propre 
compte  de  rétablissement  du  collège.  —  Les  Royalistes  refu- 
sent. —  Conclusion. 
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témoin  et  censeur  indirect  de  sa  vie  cette  sœur  qui 
YsL  tant  aimé,  le  duc  de  Bourbon  éprouvait  de  ces 

trislosscs  de  pèro  et  de  prince,  tristesses  pleines 
d  anicrtume  vl  qu'il  n'esl  dunaé  à  aucune  créature 
humaine  d'adoucir.  II  apparaissait  au  château  des 
Tuileries,  an  palais- Bourbon,  à  Chantilly  ou  à  Saiot- 
Lcu,  tel  fpi'il  s'est  [)einl  dans  ses  lettres.  Ce  trrand 
et  beau  vieillard,  déployant  tout  uatuiellemeut  uue 
certaine  hauteur  mêlée  de  simplicité^  se  résignait  à 
subir  la  peine  encourue  par  ceux  qui  vivent  long- 
temps. 11  avait  fini  par  st;  dcsinteresser  de  tout  et  de 
lui-même.  Tant  que  son  bis  unique  lui  fut  laissé^  le 
dernier  Condé  sup])orta  Fexil  avec  un  stoïcisme  sans 
ostentation.  \a'  due  d  Eniihien  n»ort,  ce  père  de  toutes 
les  douleurs  sembla  faire  deux  parts  de  son  exis- 
tence. ]1  consacra  la  première  aux  regrets  et  aux  lar- 
mes; la  secondiî  plus  cacliée,  plus  désolante  peut-  ! 
être,  lut  vouée  par  lui  à  des  dislraclionii  voluptueuses 
qui  n'étaient  ni  de  son  k^e  ni  de  son  rang.  11  cher- 
chait à  s'étourdir  pour  oublier. 

En  1814,  le  rcluur  dans  la  patrie  avait  à  peine 
déridé  son  iront  chargé  de  pénibles  souvenirs.  AUn 
de  ne  pas  se  sa\oir  en  contact  avec  les  hommes  qui 
trein])èrent  dans  lassLissinal  de  son  fils,  li  layait  la 
cour  et,  (If  1815  à  1818,  il  iiabila  Lundies,  se  fai- 
sant de  la  solitude  une  cruelle  félicité.  Ce  fut  durant 
ces  trois  années,  si  calmes  à  la  surface  et  si  tiou-  i 
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sanes  pour  qui  le  plaisir  est  uoe  affaire  et  la  eupi- 
dité  le  plus  avouable  des  motifs 

Belle  de  séductions  toujours  faciles  auprès  d'un 
vieillard  dont  ou  se  dit  TAntigone^  et  dont  eo  secret 
on  se  fait  la  Phryné^  Sophie  Dawes  persuada  au  der- 
nier Condc  qu'elle  se  sacrifiait  à  son  Ijonheur.  Elle 
prit  sur  lui  un  tel  empire  que  bientôt  ccLIl'  ieuime, 
ramassée  dans  les  sentiers  de  la  police  correction- 
nelle^ commanda  et  régla  tout  à  Chantilly,  à  Saint- 
Leu  et  à  iioissy.  Aiin  de  voiler  ou  d'expliquer  s;i 
fausse  position,  elle  eut  1  art  de  s'offrir  indirecte- 
ment comme  fille  naturelle  du  prince^  née  pendant 
l'émigralion,  et  de  se  faire  épouser  à  ce  \\ive  par  un 
officier  de  l'année  l'rançaise,  Adrien  de  Feuchercis, 
qu'à  la  demande  du  duc  Louis  XYlll  créa  baroo. 
Lorsque  Adrien  de  Feuchères  découvrit  le  scandale, 
lorsqu'on  lui  révéla  le  passé  et  le  présent  de  cette 
Anglaise,  mélange  d'impudeur  et  de  duplicité,  Feu- 
chères  rompit  brusquement  avec  elle. 

L'époux  loyal,  maïs  abusé,  se  retirait  d'auprès  de 

.cette  femme,  aHicLiarU  ses  adultères  amours  et  do- 
minant de  toutes  ses  astuces  le  coeur  d'un  homme  à 

qui  il  ne  fut  pas  donné  de  mourir  à  temps.  Louis  XVIH 
l  avau  cuu^i^néti  à  la  porte  des  Tuileries;  ce  l'ut  ce 

I.  Aou^i  avons,  dans  un  de  nos  précédents  ouvrages  inlituk  ; 
Histoire  àt>  T.nuiii-PhiUmïK  ttflrlÀnfUt  fi  Aa  VfM^emdxmf.  ramnti^  Rtir 
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moment  que  Louis-Philippe  choisit  pour  se  faire 

ai^réer  comme  le  satellile  de  la  baronne  de  Feuchè- 
res.  Les  Tuileries  lui  étaient  fermées  ;  le  Palais-lioyal 
s'ouvrit  à  deux  battants  devant  ses  ambitieuses  pré- 
tentions. Le  Roi  avait  juge  qu'une  pareille  femme 
n'était  pas  di^ne  de  s'incliner  sous  le  regard  de  la 
fille  de  Louis  XYL 

Du  vivant  de  sœur  Marie- Joseph  de  la  Miséricorde, 
son  frère,  par  respect  [)Our  s»  ^  vertus  et  pour  son 
nom,  avait  tenu  àl  écai  L  du  Temple  celte  femme,  qui 
se  sentait  l'audace  d'en  forcer  les  portes  afin  de  don- 
ner à  Tambition  de  ses  vices  un  vernis  de  décence. 
Louis-Philippe  contraignit  la  pudeur  de  Alarie-Amé- 
lie^  duchesse  d'Orléans^  à  sourire  aux  empresse- 
ments de  la  Feuchères.  La  maîtresse  du  duc  de 
lîourbon  fut  reeue  au  Palais-Hoval  comme  amie  de 
lu  mère,  de  la  sœur  et  des  jeuiM'<  filles. 

Le  bonheur  des  autres  était  devenu  la  joie  de  ce 
pere  qui  ne  pouvait  plus  être  heureux.  Louis-Philippe 
dont  les  passions  avaient  une  raison  et  son  intérêt 
une  logique  que  la  probité  des. autres  n*osait  pas  as- 
sez sou|)çonner  S  se  persuade  que  le  duc  de  Bourbon 
peut  bien  an.s>i  s'occuper  uu  peu  du  sien.  C'est  dans 
cet  espoir  que,  bravant  toutes  les  convenances  du 
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i*ang  et  de  la  famille^  il  introduit  à  son  foyer  une 
aventurière  dont  Forigine  et  l'existence  sont  un  pro- 
blème. Sophie  Dawes  savait  (|ue  rhabitiKlc  est  la  re- 
connaissance et  l'amour  des  vieillards.  Elle  avait  ^ 
engagé,  c'est-à-dire  forcé  le  duc  de  Bourbon  à  tenir 
le  duc  d'Aumale  sur  les  fonts  de  baptême.  C'était 
un  pj'cniier  pas  iait  vers  une  adoption  future;  pour 
arriver  à  ce  résultat  inespéré,  de  longues^  de  tristes 
manœuvi-es  furent  mises  en  jeu. 

Possesseur  d'une  immense  fortune  et  vivant  au  | 
milieu  des  bois  plutôt  en  Nemrod  qu'en  prince,  le  | 
duc  de  Bourbon  avait  toujours  tenu  à  distance  son  ; 
neveu,  le  duc  d'Orléans.  Leur  vie,  leurs  mœurs, 
leurs  opinions,  leur  manière  de  sentir  et  de  voir  lur- 
maient  un  si  parfait  contraste,  que  cet  éloignement 
parut  chose  toute  naturelle. 

Après  avoir,  durant  son  émigration,  fait  contre  le 
succès  des  armes  de  Bonaparte  et  contre  son  impé- 
ratorerie  tes  vœux  les  plus  ardemment  antinapoléo- 
niens, Louis  Philippe,  de  retour  au  Palais-Royal, 
s'est  étudié  à  un  autre  rôle.  11  s'improvise  Bonapar- 
tiste, il  transforme  ses  salons  en  succursale  des  Vic- 
toires  et  conquêtes.  Le  Consul  et  l'Empereur,  les  géné- 
raux et  les  grognards  de  la  vieille  garde  y  apparais- 
sent dans  leur  auréole  de  Marengo  et  d'Austerlitz, 
Louis-Philippe  se  complaît  à  vulgariser  le  petit  cha- 
peau et  la  redingote  grise,  afin  de  recueillir  un  rayon    l;  ^  Google 
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oliiciers  en  demi-solde  et  les  Mamelueks  en  retraite 
ou  qui  ré  vent  la  persécution^  y  trouvent  leur  champ 
d'asile.  Dans  son  calcul,  Tapothéose  du  grand  homme 
doit  taire  éeliee  au  trône  légitime  et  ouvrir  la  voie  à  ses 
convoitises  dynastiques.  Ce  calcul  qui,  plus  tard  en 
1840,  s'étaye  sur  les  cendres  impériales  et  que  la 
Providence  déjouera  avee  une  j1lf^tice,  ressemblant  à 
la  plus  poignante  (les  railleries,  cim'.iIcuI  était  fort 
peu  du  goût  du  père  de  M.  le  duc  d  Engbien. 

T^s  Condés,  et  même  sœur  Marie-Jost'j)li  de  la  Mi- 
sericonle,  éprouvaient  àl'éj^ard  de  ce  nom  et  de  cette 
famille  d'Orléans  une  répugnance  si  caractérisée  que^ 
chaque  paue  de  leur  correspondance  en  offre  une  trace  » 
Fier  de  ne  s  êtiM-  trouvé  f;ice  à  l'ace  avec  la  Révolu- 
tion que  les  armes  à  la  main,  le  due  <le  Bouvhon  ne 
pardonnait  à  la  famille  d  Orléans  ni  les  turpitudes 
d'Éealité,  ni  les  palinodies  de  Louis-Philippe.  Ses 
hieiii  nj?auli'S  |ii'0(liiialit''*s,  dont  les  lialtit.ints  lU* 
Chantilly  et  de  Saint-Leu  n'ont  point  perdu  le  sou- 
venir, lui  semblaient  même  une  censure  de  très-bon 
i;ont  (les  Irsiiieries  du  Palais-Hoyal.  Madame  de  Feu- 
chèreiî  connaissait  les  répulsions  du  prince  ;  elle  s'at- 
tacha à  les  vaincre;  elle  y  parvint.  Admise  dans  le 
cercle  in  lime  de  Marie-Amélie,  elle  voulut  que  le  duc 
d'Orléans  fût  iuvile  a  Chantilly  et  au  Palais-Bour- 
bon. 

Pniir  nrrivpr  nn  rpsiiltaf.  esnéré.  idlft  p.ui  do  véri- 

Uiyitized  by  Google 


I 


DE  LA  MAISON  DE  GONDÉ.  419 

sans  signature^  mais,  par  son  teite  même,  remon- 
tant à  riinnéo  1825,  prouve  de  quelles  précautions 
le  prinee  s  entourait  afin  d'écarter  le  duc  d  Orléans. 
Ge  billet  e&t  ainsi  libellé  :  «  Baron,  aussitôt  ma  lettre 
reçue,  vous  mettrez  votre  uniforme,  et  vous  irez  chez 
le  duc  de  Northumberland  *  lui  faire  mes  excuses  de 
cequejen  irai  pas,  ayant  un  peu  d  incommodité 
depuis  hier,  dérangement,  etc.,  etc.  Mais  ne  pas  par- 
ler de  chasse.  Si  vous  rencontriez  M.  le  duc  d'Or- 
léans, vous  lui  diriez  bi'avem^nt  la  même  chose; 
mais  ne  le  cherchez  pas.  Restez  le  moins  que  vous 
pourrez  pour  éviter  le  trop  de  questions.  » 

Madame  de  Feuclières  et  le  duc  d'Orléans  connais- 
saient mieux  que  personne  l'état  des  choses.  Louis- 
Philippe  a  en  perspective  un  héritage  de  plus  de 
soiîcante-quinze  millions  à  capter;  il  passe  outre  sur 
les  rebutîades.  Il  a  su  mettre  de  sou  cùté  i  omnipo- 
tente courtisane^  il  attend  tout  de  sa  grâce  et  de  son 
intérêt.  Louis-Philip})  avait  calculé  juste.  Les  ob- 
sessions de  cette  femme  rempoi  lèrent  ;  le  Prince 
cède  encore  une  ibis  à  un  caprice^  qui  est  Texorde 
d'une  intrigue  savamment  ourdie. 

Le  duc  de  Bourbon  ne  sait  pas  dissimuler;  il  ne 
peut  se  contraindre  à  sourîr»',  même  par  lettres,  à 
ce  d'Orléans.  11  est  sec  et  froid  envers  lui.  Si  par 
sard  une  circonstance  les  rapproche,  le  front  rein 

Uiyiiized  by  Google 
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bruni  du  Condé  et  ses  lèvres  mé;insantes  semblent 

loujours  dire  avec  Montaij^no  ^  :  «  Quant  à  la  fidé- 
lité, il  n  est  animal  au  monde  Iraislre  au  prix  de 
rhomme.  »  La  Feuchèros  le  condamne  ù  répondre 
aux  avances  de  Pljilippe.  Le  Prince  écrit  :  «  Je  n'ai 
reçu  volie  h  llre,  Monsieur,  qu'aujouiJ  liui,  à  Paris, 
où  j  étais  depuis  quelques  jours.  Demain  et  samedi, 
j'ai  partie  de  chasse  arrangée  dans  vos  Étais ^  en 
Brie;  mais  je  serai  positivement  à  Saint-Leu  diman- 
che toute  la  journée.  » 

La  bienveillance  n*allaitpasau  delà  de  ces  termes, 
où  la  politesse  du  gentilhomme  et  raffection  de  Ton- 
clc  auraient  certainement  qii('l([ii('  clmst^  à  repren- 
dre, Aime  de  Feuelières  a  lu,  par-dessus  l'épaule; 
elle  a  tout  deviné.  Ëile  ajoute  ces  lignes,  donnant 
au  laconisme  du  duc  de  Bourbon  un  cachet  de  gra- 
cieuseté qui  dut  encore  plus  étonner  le  Coudé  que  le 
d'Orléans  :  «  Et  charmé^  comme  vous  pouvez  bien 
le  penser,  de  vous  y  recevoir,  ainsi  que  M.  le  duc  de 
Chartres,  .-oil  à  déjeuner,  soit  à  dîner,  ou  à  tous  les 
deux,  si  cela  peut  vous  être  agréable.  » 

Celte  invitation  interlope  n'elTarouchait  point 
Louis-Philippe.  Cuirassé  contre  les  indignations,  il 
s  occupait  turt  j)eu  des  dédains.  Il  tendait  à  son  but, 
mais  il  ne  larda  pas  à  s  apercevoir  que  les  précipita- 
tions de  Mme  de  Feucbèrcs  ne  pouvaient  que 
len  écarter.  Il  jugea  qu'il  serait  utile  de  lui  prél-'i^,y„^edby Google 
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un  guide  et  de  s  assurer  ainsi  auprès  d  elle  un  inter- 
médiaire qui  ferait  accepter  les  conseils  de  Té- 
goïsme.  Le  prince  do  Talleyrand  est  au  ivpos.  11  n*a 
plus  de  menées  politiques  à  diriger,  plus  de  trahi- 
sons à  perpétrer.  Louis-Philippe  le  charge  d  achever 
I  cducation  de  la  baronne  de  Feuchères. 

Tallejrand,  un  reste  de  boue  du  dix-huilième  siè- 
cle dans  un  bas  de  soie  de  TEmpire,  lui  fit  com- 
prendre que  la  hâte  était  toujours  malavisée,  qu*elle 
se  pressait  trop  pour  dépouiller  le  Prince  à  l'aide  de 
testaments  et  de  donations  toujours  révocables^  et 
que  les  héritiers  du  sang  ne  manqueraient  pas  d'at- 
taquer, sous  prétexte  d'indignité  ou  de  caplation. 

Lorsque  Taile^rand  s'adressait  au  vice,  et  cher- 
chait à  lui  inspirer  des  passions  encore  plus  mau- 
vaises, il  avait  une  éloquence  irrésistible.  L'élève 
était  digne  du  maître;  la  Feuchères  se  rendit  à  une 
démonstration  dont  ses  propres  remarques  lui  fi- 
rent plus  d'une  fois  entrevoir  la  nécessité.  Elle  s'a» 
voue  que,  le  duc  de  liourlion  uiort,  elle  se  trouvera 
sans  appui  et  sans  protecteur.  Talleyrand  l'atiendait 
à  ce  point;  il  lui  prouve  qu'en  se  dévouant  à  la  Mai- 
son d'Orléans,  elle  se  crée  de  puissantes  amitiés  qui 
ne  l'abaiidonneront  jamais,  parce  que  son  sort  sera 
lié  au  leur;  et  qu'ainsi  on  arrivera  saus  encombre 
au  partage  de  la  fortune  des  Condés. 

ï-a  tentation  ne  tomba  i)oint  sur  une  terre  stérile. 
Pour  hi  faire  cermer.  In  nrincede  Tailevrand  conclut 
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Un  de  ses  ne\  oiix,  le  rii.uquis  de  Cliahannes,  épouse 
une  nièce  de  la  Luronne  ;  et  le  dnc  de  Bourbon  est 
traîné  presque  de  vive  force  à  la  signature  de  ce  con- 
trai de  mariîige  où  il  doil  rem^ontrerTalleyrand,  qui 
eut  Lien  sa  petite  et  peut-être  Ba  grande  pan  dans 
la  mort  du  duc  d'Engliien*. 

Ce  que  Thomme  perdait  quelquefois  eo  dignité, 
le  père  le  r<'li(»n\ait  toujours.  Le  dernier  (ioiidé  îie 
repondit  que,  ])îii'  nn  iVoid  dédain,  aux  sourires  et 
aux  obséquiosiléâ  du  roué  de  la  diplomatie.  Mais  les 
filets  étaient  tendus  de  main  d'ouvrier.  Le  duc  de 
Bourbon,  dans  son  isoîeuit  iil  xoionlaire,  se  voit  peu 
à  peu  enveloppé  et  circonvenu  par  trois  grands  co- 
médiens, ayant  tous  un  intérêt  plus  ou  moins  direct 
a  lui  l.iiro  jouer  au  natuiei  le  léiraî-iire  nialirn'*  lui. 
Le  projet  d  adoption  ou  de  teatumenl  en  laveur  du 

1.  Pour  s  e.xiii  «:r  <'.<:  1»  j  uit  <ju'il  a  pti.^c  a  l'ciilcvemerjt 
du  duc  (FKniîhien,  Talley-in'l,  miiiistr»'  de  Bonaparte,  inventa, 
après  coup,  la  fable  d'unf;  ostafcUe  cliai>'ce  par  lui  de  dcpûclics 
secrètes  unnonçaut  au  fn-aud  duc  du  Rude  révéncnient  qui  allait 
arriver,  et  lui  reconfim  :  ]  t  fl»*  pnvciiir  le  fin*  d'Knghien.  Le 
courrier,  |.;irfi  avant  le.-  }_•.; •.<■  raux  Oi-'ieispr  et  Cauiaiiicouit.  nVut 
lie  rhaiirf.  jl  si'  c;iv- 1  ;;i  fi  S  iviTin-  i'I  lut  etr.;  i'-  ■hi:  jjar 

:i  d>  r''ni;.!;r  les  1  m- n"S  );.t*-:i::'">rt- ("u  ]  i-ii  r.- (îi-  Taltt'N  tarui.  Ce 
(.ourricr,  à  ia  jaiubc  (l;j(l'>ii-.'iuq.i'.:nieiil  ca.s.'îé<',  allfs>la  jiius  tara 
tout  ce  qiic.  Talleyrand  eut  iutiM  Ûll  lui  l'aire  ath'r^ler.  Louis  XVHI 
qui  s<'  ïTOvait  oi>]\^(:  h  rf'cotiiîaissnnre  «ii  faveur  de  Talk'yrand, 
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doc  d'Àumale  a  été  caressé  et  mûri  dans  les  conci- 
liabules du  Palais-Boyal.  Le  duc  de  Bourbon  vieillit: 

ses  courses  à  travers  les  lorets  et  ses  chasses  perpé- 
tuelles peuvent  accélérer  un  trépas  désiré.  11  importe 
donc  d'aviser  aux  affaires.  Un  évêque  apostat  et  une 

courtisane  éiiK  iik'  sont  les  entremetteurs  de  la 
famille  d'Orléans.  Le  6  août  1827,  la  baronne  de 
Feuchères  adresse  à  Marie-Amélie  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Madame, 

a  VotieAliesse Royale*  daignera-t-elle  me  permet- 
tre de  lui  exprimer  ma  reconnaissance  j>our  la  bien- 
veillauce  avec  laquelle  elle  a  bien  voulu  accueillir 

1.  Le  titre  d'Altesse  Royale  n'appartient,  selon  les  lois  de  la 
Monarchie,  qu'aux  membres  de  la  maison  régnante.  La  famille 
d'Orléans  et  celle  de  Condé  n'étaient  donc  titrées  que  d'Altesse 
Sérénissime.  Louis- Phi  lippe  a  longtemps  sollicité  ce  privilège 
que  Louis  XVlIi  refusa  tonj  ur^   au   vétéran   de  l'^alité. 
Louis  XVlli  mort      16  sejitenibrr  182^.  Clinrles  X.  par  un  acte 
de  joyeux  aveut-nieul.  daigna  coniblf-U  ie  \u  u  des  d'Orl''ans,  et 
c'est  en  ces  terim  s  cur  ieux  que  Louis-Philippe  annonr.i  la  grâce 
au  duc  de  Bourbon  :  •  Je  m'em}»resse,  monsieur,  lui  écrit-il  de 
Neuilly,  le  21  septembre,  de  vous  faire  [»ari  que  le  Roi  m'ayant 
fait  dire  hier  au  soir  de  me  trouver  chez  lui  aujourd'hui  à  midi, 
je  suis  arrivé  cl  m/.  Sa  Majesté  peu  d'instants  avant  qu'il  n'en 
sortit  pour  aller  à  la  messe.  Dès  (juc  j'ai  été  introduit  dans  son 
cabinet,  j'ai  coiTiniencc  par  h'  remercier  de  ses  bontAs,  -  l  j'ai 
ajouté  que  nous  avions  i  h-  i  ui  I /•  nln  rcnn-fii  se)isiU>'^  <i  i  tlle  </u  </ 
avait  eue  jKtiir  nous:  oi  anl-Uier^  a  l'ut  i  u^nm  du  ijmtjxUmt.  a  Oui, 
c  a-t-il  repris,  j'ai  voulu  que  cela  fût  ainsi,  parce  que  je  trouve 
ff  que  cela  devait  être,  et  justement  je  voulais  vous  dire  que  jc 
c  vous  accorde  le  titre  d*Altesse  Royale.  —  Le  Roi  nous  Taccorde 
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U  s  .-eiUimenU  de  duvoueincul  et  de  rei^pecl  que  j  au- 
rai toujours  pour  son  augusle  fumille  ? 

«  D'après  la  conversaiion  cjue  J'ai  eue  avec  M.  le 
prince  de  Talleyraïul,  jt'  prciidri  la  lil)erté  de  reitérer 
ù  Votre  Altesse  lioyale  le  détsir  extrême  que  j'ai  de 
voir  Tadoption  de  M.  le  duc  d'Aumale  par  Mgr  le 
duc  de  Bourbon;  mais  Votre  Altesse  Royale  sentira 
que,  malgré  le  vil  déi^ir  de  voir  réaliser  un  projet  qui 
perpétuerait  le  nom  de  Mgr  le  duc  de  iiourboa  et 
comblerait  les  vœux  de  toufe  la  France,  je  n»  puis 
que,  par  dej^rés,  toueîier  le  c(eur  de  mon  hieiit'ai- 
teur  sur  un  sujet  qui  réveille  toujours  des  souvenirs 
pénibles  i  Je  puis  assurer  néanmoins  Votre  Altesse 
Royale  que  je  mettrai  toute  ma  sollicitude  à  obtenir 

«  dan-  r-'tHl  ;ic(uei  des  ch''se:>  et  Uc  l'Euroj^e,  cela  doit  être 

(I  i'.hi^'l.  <.'h'"«  Sl  l'OUi  tous  ...  n 

t  II  ui'a  tlil,  colitillue  Lûuis-i'hilij>p»',  que  le  feu  Roi  avait  pris 
sur  tout  cela  un  travers  qiril  avait  élu  fâché  de  lui  voir,  mais  que 
nous  n'étions  qu'une  fumille,  que  nous  n'avions  qu'un  intérieur 

commun,  qu'il  voulait  que  nous  h  n  ir  ti  d  i<;.ioi;s  comme  un  père 
et  que  nous  soyon>>  toujours  tous  bien  unis.  Je  lui  ai  demandé 

quels  Si  raient  les  moments  où  r.-u^  f.ourrion^  lui  Tiirf  notre  cour 
s;ui^  riin{>ortiiiier.  Il  m'a  dit  ;  '(  T''iiji>urs.  *  u  vous  {tréset.tani 
'  chez  mui  tjt  me  le  faisant  deui..i.d''i  ;  et  .-îi  j'étais  (xxupé  et  que 
<  je  ne  pusse  pas  vous  rcc<.  \oii  ua;;Sict  moment,  \ous  me  le  par- 
>  donneriez,  i 

Lo  duc  de  Bourbon  était  compris  dans  cette  paternité  royale  si 

cordi;ilrm^  nt  accordée  et  que  L  ;ii--l'].ilippe  a  si  Lien  récom- 
pensé'". Mais,  d.viis  toute  rett.-  nnain'  ain-i  que  dans  pUi:^i^ers 
autres,  il  cherchait  à  se  couvrir  du  nom  de  Condé  pour  arriver 
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un  résultat  qui  remplirait  ses  vœux,  et  à  entretenir 
le  tendre  intérêt  que  M.  le  duc  de  Bourbon  porte 
déjà  à  Mgr  le  duc  d'An  m  a  le. 

f  Votre  Altesse  lloyale,  me  permettra- t-elle  de 
saisir  cette  occasion  pour  lui  faire  part  du  prochain 
mariage  de  ma  nièce  avec  M.  le  marquis  de  Clia- 
bannes.  Sa  famille,  ayant  T honneur  d^être  alliée  à  la 
Maison  de  Bourbon,  il  serait  bien  doux  pour  moi  de 
présenter  ma  nièce  à  Votre  Altesse  Royale,  ainsi  qu'à 
son  auguste  famille,  et  de  solliciter  personnellement 
leur  appui  et  leurs  bontés.  » 

La  vertu,  qui  est  mère  et  qui  convoite  pour  son 
fils  un  magnifique  héritage,  se  place  sur  la  même 
iijA'.ic  que  le  vice  prenant  à  peine  le  soin  de  se  dé- 
fi^uiser.  Ët  la  vertu  répond  au  vice  : 

a  Tai  reçu,  madame,  par  M.  le  prince  de  Talley- 
rand,  votre  lettre  du  i\  de  ce  înuis,  et  je  veux  vous 
témoigucr  moi-même  combien  je  suis  touchée  du  dé- 
sir que  vous  m'exprimez  si  positivement  de  voir  mon 
fils  le  duc  d'Aumale  adopté  par  M.  le  duc  de  Bour- 
bon. J'étais  déjà  instruite  de  voire  intention  d'enga- 
ger le  duc  de  Bourbon  à  l'aire  cette  adoption,  et 
puisque  vous  avez  cru  devoir  m'en  entretenir  direc- 
tement, je  crois  devoir  à  mon  tour  ne  pas  vous  lais- 
ser ii^norer  combien  mon  cœur  maternel  serait  sa- 
tisfait de  voir  perpétuer  dans  mon  fils  ce  beau  nom 
de  Conàé,  si  justement  célèbre  dans  les  fastes  de 
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projet  d'adoption,  ce  qui  est  arrivé  plus  souvent  que 

nous  ne  1  aurions  voulu,  T\on<  avons  consiamment 
témoigné,  M.  le  duc  d  Orléans  el  moi,  que  si  JM.  le 
duc  de  Bourbon  se  déterminait  à  le  réaliser,  et  que 
le  Roi  daignât  l'appronver,  nous  serions  très-em- 
pressés (le  seconder  sct»  vues;  mais  nous  avons  cru 
devoir  à  M.  le  duc  de  Bourbon,  autant  qu'à  nous- 
mêmes,  de  nous  en  tenir  là^  et  de  nous  abstenir  de 
toute  démarche  ({ui  [)Ourrait  avoir  rapparcacc  de 
piuvoquei*  sou  choix,  ou  de  vouloir  le  presser.  Nous 
avons  senti  que  plus  celte  adoption  pouvait  présen- 
ter d'avantafics  ])our  celui  de  nos  enfants  qui  en 
serait  1  oiijet,  jdus  nous  devions  ohserver  à  cet  égard 
le  respectueux  silence  dans  lequel  nous  nous  sommes 
renfermés  jusqu  à  présent.  Les  douloureux  souve- 
nirs dont  vous  nous  ]i;jilt'z,  et  dont  il  est  si  naturel 
que  notre  bon  oncle  soit  lounneiité  sans  cesse,  sont 
pour  nous  un  motif  de  plus  de  continuer  à  i  obser- 
ver, malirré  la  tentation  que  nous  avons  quelquefois 
éprouver  de  1(^  rompre  dans  resjjoir  de  coiilr  liuer  à 
1  adoucir;  mais  nous  avons  cru  nécessaire  de  toutes 
manières  de  nous  borner  à  attendre  ce  que  son  ex- 
cellent co'ur  et  1  amitié  qu  il  nous  a  constamment 
témoignée,  ainsi  qu  a  nos  e niants,  pourronl  lui  in- 
spirer à  cet  égard. 
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l'oublierai  jamais,  et  croyez  que  si  j'ai  le  bonheur 
que  mon  fils  devienne  son  fils  adoptif,  tous  trou- 
verez en  nous,  dans  lous  les  temps  et  dans  toutes  les 
circonstances^  pour  vous  et  pour  tous  les  vôtres^  cet 
appui  que  vous  voulez  bien  me  demander^  et  dont  la 
reconnaissance  d  une  mère  doit  vous  être  un  sûr 
garant.  » 

Le  sacrifice  d'écrire  une  pareille  lettre  à  une  pa- 
reille femme,  même  avec  les  restrictions  que  la  pu- 
deur cl  les  scrupules  de  Marie-Amélie  lui  comman- 
daient, dut  bien  coûter  à  son  âme.  Mais,  résignée  à 
tout^  elle  accepte  tout  et  devient  presque  la  com» 
[)lice  do  tuut.  Klle  aura,  en  18^50,  des  larmes  pour 
les  malheurs  de  la  famille  royale  dclrùnéo  par  son 
mari;  elle  a  des  expressions  d'affectueuse  reconnais- 
sance  pour  Mme  de  Feuchères.  Néanmoins  ces  tenta- 
tives ii'ahoutis.sent  pas.  Le  duc  de  Bourbon  est  re- 
belle au  joug.  11  se  roidit  ;  il  se  révolte.  Son  cœur 
de  Condé  tressaille  en  pensant  qu'un  jour  ce  nom,  si 
dorifiL'  sur  les  champs  de  halaille  et  dans  les  au- 
Jiales  de  la  lldelilé.  sera,  de  son  consentement  et  par 
son  l'ait,  Théritage  d'un  d'Orléans.  L'écbafaud  de 
Louis  XVI  et  la  Révolution  séparent  les  deux  famil- 
les; il  refuse  déporter  devant  Dieu  et  dans  le  sépulcre 
de  ses  ancêtres  le  fardeau  d'un  aussi  monstrueux 
rapprochement.  Lorsque  les  aflidés  de  la  baronne  et 
ia  baronne  elle-même  essayent  de  l'attcudrir,  en  lui 
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a  Oui,  oui,  l'épliquait'il  en  haussant  les  épaules, 
tout  cela  n^empèche  point  que,  s*)l  Vaùi  pu,  dans 
un  conain  temps,  il  m'aurait  fait  suivre  le  même 
clieniiii  (piC  t^on  j)('i"<'  a  l'ail  [)r('inlre  a  Louis  Wl.  » 

iitij  d'un  geslu  de  la  main  retombant  sur  son  cou^ 
il  semblait  évoquer  le  21  janvier  1793. 

MnH»  de  Feuclières  commençait  à  désespérer.  Ses 
|)'us  iiiaeieuses  cajolerici^,  ses  lureurs  les  mieux 
jouées  échouaient  contre  la  persistance  du  prince, 
fl  s  obstinait  plul«*iten  Condé  qu'en  vieillard.  Louis- 
Philippe  Juiiv  que  (oui  est  coiiiproinis  si,  par  un 
coup  d  éclat,  on  ne  parvient  pas  à  dompter  le  duc 
de  Bourbon.  Talleyrand,  consulté,  propose  d'inspi- 
rer à  la  baronne  un  plnn  qui  clianiîera  la  face  des 
choses.  Le  plan  va  se  dérouler  par  lettres,  et  Louis- 
Philippe,  qui  le  seconde,  n*aura  plus  de  ces  restric- 
tions honnêtes,  mais  ))réjudiriables,  dont  la  duchesse 
d'Orléans  aime,  à  parer  ses  avidités  maternelles, 
(lharles  X  a  cédé  encore  une  fois  aux  supplications 
de  Louis-Philippe.  Le  Hoi  a  promis  son  appui  dans 
Taffaire  du  testament,  et  il  regarde  cet  accroisse- 
ment  de  la  î'ortune  des  d'Oi  léans  comme  une  joie  de 
famille  et  une  sécurité  pour  le  trône  de  son  petit-fils, 
le  duc  de  Bordeaux.  Sous  la  dictée  de  Talleyrand, 
Mme  de  Feuchères  écriL  au  duc  de  IJourhon,  le 
1"  mai  I8'i'j. 

«  Il  y  a  bien  longtemps,  my  dearest  friend  «  mon 
cher  ami  ,  qu'un  projet  bien  important  raW  upe; 
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VOUS  ouvrir  mon  cœur  enlièremeiiL  dans  la  crainte 
(le  vous  affliger.  Le  momenl  est  venu  où  je  me  vois  '  { 

forcée  de  remplir  un  devoir  sacré  envers  vous.  Les 
malveillants  ne  cessent  de  publier  que  je  veux  profi- 
ler de  la  tendre  amitié  que  vous  nie  portez  pour 
m'emparer  de  votre  fortune.  Forte  de  la  pureté  de 
mes  intentions  à  cet  égard,  j'ai  négligé  jusqu'à  ce 
jour  de  faire  les  dcmaichcs  nécessaires  pour  nu* 
justifier  auprès  de  la  iainiile  royale,  qui,  je  ne  puis  ; 
en  douter,  me  rendra  justice^  quand  cette  démarche 
auprès  de  vous  sera  connue.  Lorsque  je  vous  ai  vu,  • 
my  dearesl  friendy  si  indisposé  dernièrement  à 
Chantilly,  les  réflexions  les  plus  cruelles  se  sont 
emparées  de  moi  ;  et  en  effets  si  cette  maladie  était 
devenue  plus  grave,  quelle  aurait  été  ma  position  ? 
Moi  qui,  dans  un  tel  moment,  devais  espérer  àv 
vous  rendre  les  soins  les  plus  tendres^  j'aurais  été 
la  première  qu'on  eût  éloignée  de  vous^  et  cela  par 
suite  des  vues  intéressées  qu'on  me  suppose  sur 
votre  fortune. 

«  Pardonnez- moi ,  my  dearest  friend,  si  je  suis 
obligée  d'entrer  ici  dans  des  détails  trop  déchirants 
pour  mon  cœurj  mais  je  vous  ai  déjà  dit  que  c  csl 
un  devoir  sacré  que  je  m'impose  pour  vous  implo- 
rer à  genoux^  s'il  le  fallait,  pour  vous  décider  à 
remplir  if  devoir  imposé  à  tout  homme,  de  quelque 
vkssc  quii  goit,  et  bien  plus  encore  à  un  Pvinc»»       uymzed by Google 
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d'un  prince  de  votre  famille  pour  hériter  un  jour  de 
votre  uoin  et  de  votre  l'orluncî.  Ou  croit  que  c'est  moi 
seule  qui  mets  obstacle  à  l'accomplissement  de  ce 
vœu  ;  et  même  ou  va  jusqu'à  croire  que  si  je  n'étais 
pas  auprès  de  vous,  eelte  espérance  de  la  France  en- 
tière aurait  été  déjà  réalisée.  Cette  position  m'est 
trop  pénible  pour  que  je  puisse  la  supporter  plus 
loni^temjis,  et  je  vous  supplie,  /y///  deareU  friend^  au 
nom  du  terni rç  aUaclieuient  que  vous  m  avez  témoi' 
gné  depuis  tant  d'années,  de  faire  cesser  cette  cruelle 
■position  où  je  me  trouve,  en  adoptant  un  héritier. 

<f  Après  bien  des  réllexions,  mon  opinion  est  que 
c'est  le  Jeune  duc  d  Auniale  qui  réunit  le  plus  de 
titres  à  cette  haute  faveur;  le  jeune  prince  est  votre 
filleul,  et  vous  est  doublement  attaché  par  les  liens 
du  sang.  11  annonce  de  plus,  dans  un  ai;e  aussi 
tendre,  des  moyens  qui  le  rendent  dignes  de  porter 
voire  nom.  Ne  vous  arrêtez  pas^  je  vous  en  conjure, 
à  ridée  que  celte  adoption  va  vous  causer  le  moindre 
embarras.  W  ww  ne  sera  cbani^é  dans  votre  manière 
de  vivre  habituelle;  c'est  une  simple  formalité  à 
remplir,  et  aloi's  vous  serez  tranquille  sur  l'avenir, 
et  on  nie  laissera  auprès  de  vous,  sans  penser  à 
m*éloigner  dans  aucune  circonstance.  Si,  malgré 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  votre  cœur  trop 
Iruisse  ne  vous  portait  pas  à  taire  cette  adoption, 
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friend,  la  bienveillance  de  la  famille  royale  et  un  \ 
avenir  moins  malheureux  à  votre  pauvre  Sophie.  »  ;i 

Louis-Philippe  et  ïaileyrand  avaient  préparé  le 
coup  comme  sur  un  échiquier.  Les  douleurs  du  sep- 
tuagénaire, les  sanglots  du  })<Te,  les  désespoirs  de 
rhomme  ne  sont  pour  eux  que  des  iateroièdes.  U  ' 
s'agit  de  développer  la  crise  jusqu'à  l'excès  pour  ar- 
river à  la  dominer.  Le  Prince  repousse  les  voies  d'in- 
sinuation; il  (aut  procéder  par  la  plus  brutale  des  -  ■ 
franchises.  Le  V  mai,  la  pauvre  Sophie  fait  appel  à 
des  sentiments  qui  n*ont  jamais  existé;  le  lende- 
main, le  duc  d  Oiléaiis  qui,  par  caractère  et  par 
tempérament  amiail  à  se  tenir  éloigné  de  la  ilamme, 
mais  qui  n  en  détestait  pas  la  fumée,  se  présente 
lui-même  avec  un  doucereux  placet  en  forme  de 
contrainte  par  corps,  (Test  une  prise  de  possession 
qu'il  notiiie  ;  c'est  un  testament  qu'il  exige,  sous 
peine  de  livrer  le  malheureux  Condé  aux  obsessions 
et  aux  violences  d'une  femme  qui  ne  veut  pas  qu'on 
lui  désobéisse.  Ses  menaces  ?ont  cik duranées  ; 
Louis-Philippe,  en  écrivant,  se  déclare  le  complice 
et  l'agent  de  laFeuchères. 

a  Je  ne  puis,  Monsii  iu,  resislt^r  au  désir  de  vous 
exprimer  moi-même  combien  je  suis  touché  de  dé* 
marche,  si  honorable  pour  elle,  que  madame  de  t^eu-* 
chères  vieiit  de  iaire  envtTs  vous,  et  dunt  elle  a  Ijjen 
voulu  m  instruire,  U  ne  m  appartient  pis  sans  doute^    uiymzed  by  Google 
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mes  enfants,  de  présumer  ce  qu*elle  peut  être,  avant 

que  vous  me  l'ayez  l'ail  connaître  j  niais  j'ai  cru  de- 
voir^ et  devoir  aussi  à  ce  même  sang  qui  coule  dans 
nos  veines,  de  vous  t<^moigner  combien  je  serais 
liciireux  de  voir  de  nouveaux  liens  l'esserrer  eeu\ 
qui  nous  unissent  di  jà  de  tant  de  manières,  et  conj- 
bicn  je  m'enorgueillirais  qu'un  de  mes  enfants  fui 
destiné  à  porter  un  nom  qui  est  si  pi*écieux  à  toute 
notri'  famille,  cl  auquel  se  rattachent  tant  de  «gloire 
et  de  souvenirs.  » 

C*est  un  lamentable  récit  que  celui-là.  En  face  de 
«*et  arharnement  qui  ne  laisse  ni  trêve  ni  merci  et 
qui^  à  quelque  jtrix  (jue  ce  soit,  veut  arracher  à  un 
homme  un  acte  testamentaire^  odieux  à  tous  les 
points  de  vue,  on  est  saisi  d'un  sentiment  que  l'on 
n'ose  (h''îiiiii .  l  e  due  de  Bourbon  avait  eu  de  hUheii- 
ses,  tranchons  le  mot,  de  coupables  condescendanceîî. 
11  les  expiait,  il  les  expiera  si  cruellement  que  cetn^ 
lutte  suprême  de  l'honneur  rachète  beaucoup  de  fai- 
blesses de  riiumanilé.  <x\s  faiblesses  n'étaient  pub 
pour  lui  sans  remords.  Il  les  taisait  aux  autres,  mais 
plus  d'une  fois  la  pensée  du  repentir  et  d'ane  vie 
plus  conlurme  à  son  laiiu,  à  s(!n  âge  et  surtout  à  sa 
diiïuité  de  père  se  présenta  à  son  esprit.  Nous  en 
avons  sous  les  yeux  un  éloquent  et  palpable  témoi- 
4inai<e.  Sur  un  petit  ean-é  de  papier  plié  en  deux,  le 
Prince  a  écrit  ces  paroles  d  ilorace  :  uiymzeo  by  Google 
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«  Je  vois  It?  mieux,  je  l'approuve  et  cependant  je  » 
suis  lo  pire.  »  C'était  sur  ces  quelques  mots  tracés  '|  j 

de  sa  main  et  ne  manquant  ni  d'à-propos  ni  de  bonne  1 
volonté  qne  le  Prince  méditait  pendant  de  longues 
heures.  Comme  pour  nous  tous,  le  mieux  n'était 
qu*entrevu  ù  distance;  le  pire  s*imposait  sans 
cesse.  Harcelé  d'objui  gâtions ,  forcé  de  subir  le  ' 
(  ûiitact  dos  d'Orléans,  tenu  en  resprct  autant  par  la 
crainte  que  par  une  affection  donî  il  rougit,  le  duc 
de  Bourbon  n*a  pas  livré  son  dernier  combat.  Ou  a 
dressé  contre  lui  toutes  les  embûches  ;  on  l'a  en- 
touré de  tous  les  pièges.  On  a  mrme  fait  libeller 
par  Tavocat  Dupin  un  projet  de  testament  pour 
c<  assurer  pleinement  les  nobles  volontés  de  Son  AU 
tesse  Ruvalo  M.  le  tluc  de  l{oiirl)Oii^  rL  puur  (jirdh's 
ne  fussent  en  aucun  cas  illusoires  ou  susceptibles 
d  être  attaquées  par  des  tiers,  »  selon  les  expres- 
sions mêmes  de  M.  Dupin  ^  Tontes  les  mesures  ont 
été  prises,  et  l'on  ne  consent  plus  à  permettre  au  duc 
de  Bourbon  un  échappatoire  ou  un  refuge.  On  a  ré- 
digé pour  lui,  on  a  minuté  pour  lui,  on  a  transcrit 
pour  lui  racle  indispensable.  Il  n'a  plus  qu'à  signer, 
il  signera  à  son  heure  ou  à  I  heure  indi([uec  ;  puis, 
radieux  du  repos  qui  lui  sera  accordé,  il  ne  voiidra 
même  plus  songer  à  cet  acte  qu^on  lui  arraclie. 

bc  20a()iit  I8*i9,  le  duc  de  Bourbon,  épui.su  d'une 
aussi  horrible  lutte  et  de  tant  de  nuits  sans  sommeiU 
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se  décide  à  faire  le  duc  d^Orléans  arbitre  entre  lui 

et  Mme  do  Feuchèros.  Soupijonnant  une  goutte  du 
sang  de  Cuïn  dans  leurs  veines,  il  disait  :  «  Ma 
mort  est  la  seule  chose  qu  on  ait  en  vue.  »  Avec 
ces  prc?;>('iiliin('ii[.s  (jiuj  lo  besoin  do  la  conservation 
inspire  à  l'approche  d'un  danger,  on  Tentendait 
répéter  :  «  Une  fois  qu'ils  auront  obtenu  ce  qu'ils 
désirent,  mes  jours  pouvcnf  courir  ries  l  isfjuos.  » 
Un  testament  ne  l'ait  j)ns  mourir;  le  duc  de  Bour- 
bon mourra  du  sien.  Sous  l'impression  de  ces  ter- 
reurs bien  fondées,  il  a  Tétranire  pensée  d*en  appe* 
1er  de  Mme  dt*  Feudièros  au  due  d  Orléans. 

Il  lui  écrite  le  20  août  1829  :  «  L'affaire  qui  nous 
occupe,  monsieur,  entamée  à  mon  insu  et  un  peu 
légérenu  nl  j)ar  Mme  do  F(>uclièr<'s,  m'est  infiniment 
pénible,  vous  avez  pu  le  remarquer.  Outre  les  sou- 
venirs déchirants  qu'elle  me  i*etrace  et  auxquels  je 
li:  m;  ; s  cne-  r*^  habiluor  mes  tristes  idées,  je  vous 
avoue  que  d  autres  motifs  ne  me  permettent  point 
de  m'en  occuper  en  ce  moment.  On  me  taxera 
{)ent-î»tre  de  faiblesse  à  cet  éjïard;  mais  c^est  sur 
vous  (jue  je  compte  [.our  excuser  et  faire  excuser 
veXiV  faiblesse,  bien  pardonnable  à  mon  âge  et  dans 
uni  triste  position.  Mon  affection  pour  vous,  mon- 
sieur, el  les  vôtres,  vous  est  assez  connue  ;  elle  doit 
donc  vous  garantir  1  intention  dans  laquelle  je  suis 
et  que  ie  manifeste  ici,  de  vous  en  donner  un  té-  , 

^      J  ""  iitizedby  Google 

moi|^na^e  public  et  cci  (aiii.  Je  viens  aujourd'hui  en 
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et  à  la  délicatesse  de  vos  sentiments,  pour  que  je  ne  |4 
sois  pas  tourmenté  et  liarrclé  cuuniH'  je  le  suis  de-  . 
puis  quelque  temps,  pour  terminer  une  affaire  qui  ]]  -  - 1 

se  rattache  à  d'autres  arrangements^  et  que  je  ne  i 
veux  d'ailleurs  conclure  qu'avec  toute  la  maturité  ^  I 

et  la  réflexion  dont  elle  est  susceptible.  Je  compte  ,  \ 

donc  sur  votre  amitié  pour  moi^  je  vous  le  répète,  ^ 
pour  obtenir  de  Mme  de  Feucbères  qu'elle  me  laisse 
li'anquille  sur  ce  point.  De  vous  il  dépend  d'éviter  -  ! 

entre  elle  et  moi  une  brouille  ou  au  moins  un  froid  j 
qui  ferait  le  malheur  du  reste  de  mon  existence.  » 

Ces  supplications  aux{[uolles  un  besoin  de  repos 
et  une  passion  fatale  font  descendre  un  prince  de  la 
Maison  de  Gondé,  ne  touchent  Louis -Phi lippe  qu'à 
la  surface,  même  jour  il  répond  de  Neuilly  au 
duc  de  liourbon:  «  Je  tiens  infîniinent  à  ce  que  vus 
bonnes  dispositions  à  l'égard  de  mes  enfants  r.e 
soient  la  cause  d'aucun  embarras  pour  vous,  de 
quL'Ifpie  nature  qu'ils  fussent,  et  je  tiens  surtout  à 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  renouveler  vos  justes  dou^ 
leurs  et  blesser  votre  cœur  si  cruellement  déchiré. 
Je  \ais  donc  nie  rendre  tout  à  l'iieure  chez  Mme  de 
Feuchères  pour  remplir  vos  intentions  en  causant 
avec  elle^  et  vous  pouvez  être  sûr  que  tout  en  lui 
manifestant,  comme  je  h;  dois,  combien  nuus  som- 
mes sensibles,  moi  et  les  miens,  aux  eHbrts  qu'elle 
a  Êaits  près  de  vous  pour  obtenir  ce  témoignage  pu-  Digitized  by  Google 
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serions  tous  affligés  de  vous  causer  de  nouveaux 
chagrins  et  de  troubler  la  paix  de  votre  intérieur.  » 

3Iieux  que  personne,  le  dnc  d'Orléiins  savait  dans 
quel  but  le  prince  de  Condé  était  harcelé;  mais  il  en- 
trait dans  les  calculs  du  Palais-Royal  de  ne  pas  voir 
et  de  ne  p;is  entendre,  i.'évidcnee  était  niée  ou 
oblitérée;  toutefois,  pour  ne  pas  irriter  l'infortuné 
qu*on  vouait  au  testament,  Louis-Philippe^  de  con- 
cert avec  Mme  de  Fendiùros,  se  f)rrt('  à  une  nouvelle 
seèn<^  du  drame.  Il  se  présente  en  suppliant  devant 
Mme  de  Feuchères  inilexible  ;  il  joue  tant  bien  que 
mal  le  rnle  de  modérateur,  et  le  duc  de  Bourbon  fut 
averti  que  le  duc  d'Orléans  n'avait  l  ien  obtenu.  La 
crise  ménagée,  attendue  et  indiquée  arrivait  à  son 
terme.  Le  prince  était  sublime  de  colère  et  d*horreikr. 
Mme  de  F(Hi(dières  affectait  le  calme  désespérant 
d*une  benne  conscience,  «  Eh  bien  !  s'écriait  le  mal- 
heureux vieillard,  enfoncez-le  donc  tout  de  suite,  ce  ^ 
couteau  dans  mon  cn'ur,  enruiiiiz-le  !  » 

Et,  sure  d'avoir  raison  de  ces  dernières  lueurs  de 
volonté^  Mme  de  Feuchères  écoutait  d*un  air  distrait 
les  sinistres  imprécations. 

C'él.'iit  le  2!)  août  1821.)  que  celle  sn  ne  se  passait 
au  Palais -Bourbon.  Le  lendemain  30,  1  asservisse- 
ment est  revenu  avec  la  prostration*  Le  prince  de 
(^01  dé  si^rna  le  testament  imposé.  Par  la  uicme  oc- 
casion, et  pour  remplir  d'une  manière  subreptft'i^'^^ '^^ 
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le  duc  d'Aumale  la  permission  de  faire  porter  à  deux 
de  ses  serviteurs  particuliers  la  livrée  elles  couleurs 
de  la  Maison  de  Coadé.  «  Les  couleurs  de  la  Mai-* 
son  de  Condé,  jamais,  répondit  le  Prince.  Ils  ont  la 
fortune^  c  est  bien  assez;  je  ne  leur  laisserai  Jamais 
le  nom^  » 

Ce  testament  n'était  aux  yeux  de  Mme  de  Feuchè- 
res  qu'une  garantie  pour  les  d'Orléans  A  elle  il  lui 
lailaity  outre  l  liéritage^  des  satisfactions  de  vanité 
que  la  famille  d'Orléans  ne  pouvait  plus  lui  refuser. 
Elle  est  lasàc  du  Palais-Koyal,  Elle  aspire  à  rentrer 
aux  Tuileries;  elle  veut  être  admise  au  cercle  de  la 
Cour.  Cette  femme  a  tant  sollicité  pour  les  d  Orléans, 
qu'elle  leur  met  le  marché  à  la  main  pour  qu'ils  sol- 
licitent en  sa  faveur,  l'n  tiai lé  est  intervenu  ;  une 
dette  a  été  contractée.  La  Feuchères  en  réclame  Fexé- 
cution.  Dès  le  1 0  septembre  1 829,  c'est  Marie- Amélie 
qui  humblement  vient  demander  un  sursis  à  cette 
femme. 

u  Nous  n*avons^  mon  mari  et  moi,  rien  laissé  igno- 
rer au  Roi,  à  31.  le  Dauphin  et  à  Mine  la  Dauphine 
de  la  part  que  vous  avez  prise  à  ce  que  M.  le  duc  de 
Bourbon  vient  de  terminer^  et  nous  leur  avons  ma- 
nifesté tous  les  sentiments  que  cela  nous  inspirait 

1.  Ce  nom  a  pourtant  été  attribuo  par  M.  le  duc  d'Aumale  à  Digitized  by  Google 
son  fiisainé;  mais  il  ne  lui  a  pas  porté  bonheur.  Le  jeune  d'Or-  ^ 
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pour  vous;  je  puis  nu  iiie  vous  dire  conlideiitieile- 
mcnt  que  mon  mari  a  l'ait  encore^  la  veille  mèms  de 
notre  départ,  les  plus  grands  efforts  pour  obtenir  du 

Uoi  le  icuioiiiiiaiie  de  t>ali>ra< iioii  dont  vous  me  par- 
lez dans  votie  IcUre.  Mais  Sa  Majeslé  s  est  bornée  à 
lui  dire  qu*elii  \  penserait  et  en  parlerait  à  ses  en- 
fants. Sov«'Z  sûre,  madame,  (juc  mon  mari  no  man- 
<{uerâ  lias,  à  son  retour  de  Kandun,  de  renouveler 
ses  respectueuses  instances  pour  que  lauguste  ebef 
de  notre  l'amille  daii:ne  confirmer,  on  vous  accordant 
ce  que  \ous  dédirez,  ce  qu  il  a  bien  voulu  nous  dire 
si  souvent  avec  sa  grâce  et  sa  bonté  accoutumée^ 
qu'il  regardait  comme  rendus  à  lui-même  tous  les 
services  rendus  à  sa  i'umille.  » 

Celle  correspondance  intime,  d'où  chaque  mot 
tombe  comme  un  cbel'  d'accusation,  précise  tout  : 
rlle  l'ail  loLil  pies^enlir.  Le  due  de  IJourhon  a  été 
\aincu  sur  ce  cliauip  de  balaiile  où  jamais  n'avait 
paru  un  Condé;  mais  la  mort  est  bien  lente  aux  yeux 
de  tous  h's  béritiers,  et,  dans  ce  cas  là,  les  pensées 
de  1  bomuie  vnn;  plus  vile  (ju'i  iiC.  l.e  duc  de  Bour- 
bon se  voit  1  objet  de  mille  petits  soins;  la  ballonne 
deFeuclières  est  accueillie  au  Palais-Ro^fal  en  pro- 
tcelriee  a  qui  la  Maison  <!  (  l'^léaiis  u  u^e  rien  reruser. 
La  baïunne  a  mis  s(Ui  orgueil  de  i'ema;e  perdue  à 
étaler  dans  ies  salons  des  Tuileries  les  diamants  et 
Ic-s  parures  duni  eKe  ^  l'  lorme  uii  aUiivii!  de  mauvais 
uouL  el  de  i»lus  mauvais aloi.  ii  iauluu'eiie  v  rentre 
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C'est  à  Louis^Phiiippe  lui-même  que  la  courtisane  a 
délégué  le  soin  de  cette  épineuse  négociation  auprès 

de  Charles  X.  Le  Roi,  qui  a  tant  i  tuulé,  laiit  accom- 
pli de  vœux,  orléanistes,  fait  la  sourde  oreille;  il  hé- 
site, il  atermoie.  Louis-Philippe  devient  plus  pres- 
sai!) l.  (Charles  X  ne  rcsisle  plus  à  ses  prières,  (jue, 
pai*  un  inexplicable  aveuglement,  toute  la  lamille 
royale  encourage.  Le  1 3  janvier  1 830»  elles  sont  en- 
lin  exaucées.  C'est  en  ces  termes  que  le  fils  du  ci- 
toyen Égalité  adresse  à  la  baronne  le  Luilelin  de  la 
victoire  enlevée  à  la  pointe  d'une  savante  hypo- 
crisie. 

«  .le  m'eiijpresse,  madame,  de  vous  annoncer  que 
le  Uoi  vient  de  me  dire  que  Tordis  du  l'eu  lioi  à  votre 
égard  allait  être  entièrement  révoqué  et  elTacé^  que 
ba  .Maji  sté  recevrait  les  Dames  au  mois  de  février, 
et  que  vous  pourriez  venir  comme  auparavant  à 
cette  réception  sans  une  nouvelle  présentation  ni 
rien  de  semblable.  Le  Roi  m'ayant  autorisé  à  vous  en 
instruire,  je  ne  veux  pas  perdre  un  instant  à  vous 
transmettre  une  aussi  bonne  nouvelle,  et  il  faut  en- 
core que  je  vous  dise,  qu'ayant  dit  au  Roi  que  vous 
étiez  prête  à  quitter  le  Palais-lioai  hun  et  à  habi- 
ter une  maison  particulière^  le  Roi  m'a  permis  de 
vous  dire  de  sa  part  de  n*en  rien  faire,  qu'il  regar- 
dait comme  rendu  à  lui-même  le  service  que  vous  oignj^edby  Google 
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duchesse  d  Orléans  et  ma  sœur,  qui  étaient  présentes, 
me  chargent  de  vous  féliciter  de  leur  part,  et  de  tous 
parler  du  plaisir  que  ceci  leur  cause^  en  attendant 

(jue  le  temps  leur  permelle  d  aller  voir  M.  le  duc  de 
Bourbon  à  Chantilly.  Veuillez^  madame,  lui  faire 
toutes  nos  amitiés  et  recevoir  l'assurance  de  tous  les 

sentiments  bien  siucères  que  je  nous  i^arderai  tou- 
jours. » 

La  famille  d'Orléans  avait  un  tout-puîssant  inté* 
ret  à  laisser  le  duc  de  Bourbon  couler  en  paix  ses 

derniers  jours.  Il  importait  de  1  endormir  intérieu- 
rement, alin  de  cicatriser  les  blessures  de  l'acte  tes- 
tamentaire. Louis-Philippe  obtint  de  sa  complice 
qu'elle  eliert  licrail  à  donner  à  son  caractère  des  for- 
mes plus  souples,  lalleyrand  chargea  Montrond^ 
de  la  dresser  à  son  nouveau  rôle;  ct^  pendant  six 
mois,  elle  répondit  assez  bien  aux  leçons  de  ses 

1.  Ce  comte  (le  Montroiid,  l'âme  damnée  du  prince  de  Talley- 
rand,  et  l'ancien  frère  d'émii^Tation  en  .Sicile  de  Louis-Philippe 
d'Orléans,  était  un  chevalier  d'industrie,  éloijant  croupier  de 
plaisirs,  de  duels,  de  jeux  et  d'intrigues,  ayant  eu  toute  sa  vie  un 
pied  dans  les  salons  et  un  autre  à  la  police  secrète.  Au  demeu- 
rant, le  meilleur  fils  du  monde  ;  et,  à  tous  ces  titres,  cii<  r  à  la 
reine  Marie-Amélie,  (pi'il  amusait.  Un  .^jir  Montrond  jouait  à 
l'écarlé  cliez  le  prince  de  Talleyrand.  Tout  à  coup  son  adversaire 
se  lève  et  lui  dit  :  «  Mais,  monsieur  le  comte,  je  crois  que  vous 
trichez.  »  Sans  se  déran^:.-cr,  Montrond  lisposle  :  «  Ah!  v<jus  ne 
faites  que  croire  :  moi,  j'en  suis  sûr,  mais  je  n  aune  pas  qu'on  me 
le  dise.  »  £t  il  continue  de  baUre  les  cartes. 

Gomme  Montrond  ne  vivait  que  d'emprunts,  il  ne  faut  pas  trop 
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maîtres.  Seulement,  lorsque  la  révolution  de  Juillet 
1 S30  jettera  en  son  âme  épouvante  sur  épouvante,  l'j 

i  c'tte  l'i'iiiiiu'  srra  pi'ise  (riinc  crainte  qui  raLsijrlu  ra 

dans  la  pensée  de  perdre  tout  à  coup  k  i'ruit  de  tant  \  ' 

de  misérables  corruptions. 

Son  protégé  arrivait  furtivement  au  trône.  Son 
ami  ceignait  le  diadème,  el  les  princesses  du  Palais- 
Uoyal  n'avaient  jamais  été  plus  prodigues  d'ailabiiité  j 
auprès  d'elle.  Ce  n'était  donc  pas  de  là  que  son  œil 
exercé  si^^nalait  le  danuer.  Mais  à  Saint-Leu  il  se 
trouvait  un  vieillard  qui  n'avait  pas  vu  sans  elTroi  î 
cette  révolution  dans  tant  d'autres  révolutions.  Le  ' 
front  pensif  et  soucieux,  ce  vieillard  avait  renoncé 
aux  plaisirs  de  la  chasse,  à  sou  jeu  du  soir,  à  toutes 
les  habitudes  de  sa  vie.  Mû  par  une  seule  idée  et 
fondant  en  larmes  au  souvenir  des  siens  arracbés  si 
brusquement  du  trùne,  il  se  demandait,  il  demandait 
à  tous  ceux  qui lentouraient :  «  Que  vont-ils  deve- 
nir? Que  va  devenir  cet  enfant -là?  » 

Ces  douloureuses  exclainatiuiis  sur  le  sort  de 
Henri  \ ,  dont  il  avait  toujours  eu  la  pensée  de  faire 
son  héritier  et  auquel  il  portait  la  plus  vive  ten- 
dresse, furent  pour  Mme  de  Feuchères  un  indice  et 
un  soupçon.  Les  muets  désespoirs  du  Prince  T  in- 
quiétaient beaucoup  moins  que  les  cris  de  l  ame.  Le 
désespoir  pouvait  à  la  lonirue  le  tuer;  un  retour  vers 

It's  exilés  renversait  un  édiiice  si  peniblemeuL  éeiia-  Digitized  by  Google 
fa  nrlp 
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à  ses'  yeux,  que  l  indigence.  Mme  de  Feuchères  eut 
rintuîtion  qu'il  se  tramait  en  dehors  d*elle  quel- 
que cliose  (le  peu  fav()i*al)le  aux  intérêts  du  roi  de 
Juillet  ainsi  qu'aux  siens  propres.  Elle  était  parve- 
nue à  introduire  dans  le  château  un  abhé  Briant  et 
un  valet  de  chambre  nommé  Lecomte.  Ils  jouissaient 
(le  toute  sa  coiiliaiue;  par  là  mi'uie  ils  (étaient  in- 
supportables au  Prince;  suspects  aux  amis  dévoués  et 
aux  fidèles  serviteurs.  Elle  établit  une  surveillance 
plus  active  que  jamais;  elle  entoura  le  due  de  Bour- 
bon de  ses  atlonlious  les  plus  délicates.  iSéannioins 
le  Prince  ne  répondait  plus  que  par  monosyllabes 
à  ces  avances  si  artilicieuscment  ménagées,  avances 
qui;  le  11  août,  se  traduisirent  par  une  scène  où  le 
sang  du  gentilJiomme  coula  sous  la  main  de  cette 
femme.  11  affectait  de  la  tenir  à  l'écart;  il  n'ouvrait 
plus  sa  correspondanee  (levnnt  elle  ;  il  ne  lui  en  lais- 
sait plus  prendre  communication.  C  était  une  révolte 
mentale  ou  un  plan  concerté  pour  do  secrets  des- 
seins. 

Soutenu  par  un  espoir  du  prochaine  délivrance,  le 
Prince  ne  permettait  plus  à  ses  abattements  de  mstî- 
Iriser  son  juste  oriiueil  de  Condé.  Quant  il  apprit 
qiiC;  pour  sauver  Cîiantillv  du  pillage,  les  autorités 
locales  conseillaient  d  arborer  le  drapeau  tricolore 
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qu'on  incendie  Chantilly;  mais  je  ne  permettrai  pas 
qu'on  souille  mes  armes  en  les  cachant.  » 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Juillet  ordonnait  de 
souiller  les  siennes  d'un  badigeon  civique.  Pour  faire 
la  cour  à  la  plèbe,  qui  est  son  souverain  et  son  maî- 
tre, il  effaçait  les  fleurs  de  lis  de  son  écusson  ;  il  les 
poursuivait  même  dans  les  jardins  \  A  deux  jours 
de  distance^  madame  de  Feuchères  interroge  le  duc 
de  Bourbon  sur  la  conduite  politique  qu*il  allait  ayoir 
à  adopter;  et,  elle  qui  ne  J me  que  par  Louis-PiiiJippe, 
elle  donne  à  entendre  à  l'héritier  du  vainqueur  de 
Rocroy  qu'il  serait  sage  à  lui  de  consulter  le  nouveau 
bouveraiii.  Cette  insidieuse  proposition  tira  \v  duc 
de  son  mutisme  habiLuei.  Les  peines  légères  peuvent 
s'exprimer  ;  quand  elles  sont  trop  grandes,  elles 
éclatent.  Le  re^^nxl  étineelant,  il  s'écria  donc:  «  Ma- 
dame, iorsqu'en  1 792  le  prince  de  Luudc,  mon  père^ 
et  le  duc  d  Enghien,  mon  ûls,  coururent  aux  armes^ 
ils  ne  prirent  pas^  que  je  saclie,  conseil  d*un  d'Or- 
léans! » 

L'homme  i'aible  commençait  à  se  sentir  i'ort.  U 
fallait  qu'une  bonne  inspiration  lui  fut  venue  au 

1.  A  pro/io.s  du  prunier  cfriccmciil  des  Jloiirs  du  lis,  opC  répar  le 
tiuc  d'Orlijaiiiyl  S'^^iti:.  ou     ail  dans  1(  s  Adts  (hs  Apôtres^  jO^ivivAl 
de  1790,  lesvers  suivants  tjue  le  lils  uurail  hk-u  dû  se  jrarder  d«' 
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cœur.  Ëiie  y  germait^  en  effet.  Le  duc  de  Bourbon 
avait  résolu  de  briser  une  chaîne  honteuse  et  de  se 

rcliriM  sniis  la  ï^auvegarde  du  Pape,  à  Home,  dans 
lasiie  de  toutes  les  grandeurs  déchues.  Le  cardinal 
Albani,  secrétaire  d'État  de  Pie  YIII,  avait  été  sondé. 
\\\r  ordre  du  Souverain  Pontife,  il  avait  promis  au 
duc  de  Bourijon  une  hospitalité  digne  de  TÊglise  et 
d'un  Condé.  Toutes  les  mesures  furent  prises  en  per- 
spective du  départ.  Les  fonds  nécessaires  à  un  pre- 
mier étahlissemcnl  étaient  faits  ;  il  iie  restait  plus 
qu'à  iixer  le  jour  et  Theure  de  la  délivrance  K  La  li- 
berté reconquise  devait  être  l'annulation  immédiate 
du  trstumeiil  et  le  ])rix  de  la  vente  de  tous  les  biens 
de  la  Maison  de  Condé  oiïerl  aux  Bourbons. 

Avec  son  esprit  inquisitorial,  madame  de  Feuchè- 
res  ]iénélra  le  mystère.  Li)uis-I*lulippe  fut  averti;  le 
août,  il  dépêche  Marie-Amélie  ùSaint-Leu.  Elle  y 
arrive  avec  un  ruban  tricolore  pour  porter  bonheur 
à  sou  elier  oncle,  a^ec  le  j)arfnm  de  ses  vertus  et  le 
lirand  cordon  do  la  Léiiion  d'honneur,  que  le  roi  de 
Juillet  oiïre  au  dernier  Condé.  D'accord  avec  madame 
de  Feuclîères,  la  reine  de  Juillet  essaye  de  lui  per- 
suader que  sa  visilc  (  Si  la  meilleure  des  sauvegardes. 
Mil  échange  de  tant  de  gracieuses  faveurs,  elle  sup- 
plie le  Prince  de  faire  acte  de  présence  à  la  Chambre 

I     ('i>  fut      hamn  âf^  Sinr\  n\  nui   r^tiu  1m       iiiiilnt^  In  nonci^A 
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tics  pairs.  cVst-à-dire  (r.'idhésion  et  de  serment  au 
nouveau  roi.  Le  duc  de  Bourbon  n*a  pas  daigné  ré- 
pondre ;  mais  son  départ  fut  définitivement  arrêté. 

Le  20  août  au  matin,  madame  de  FeucInVes,  qui 
a  tout  devine  et  qui  a  tout  révélé,  se  présente  chez 
le  duc  de  Bourbon  pour  tenter  une  suprême  démar* 
che.  Les  prières  de  cette  femme  furent  aussi  vaines 
que  ses  menaces.  Le  liuurlioii  s'était  retrempe  dans 
les  nouvelles  adversités  de  la  famille  royale;  le 
Bourbon  ne  recule  pas  devant  raccomplissement 
d'un  devoir.  !*ne  tem[)ête  d'outrages  accueille  cette 
déclaration.  La  courtisane,  si  longtemps  amoureuse, 
se  transforme  en  mégère.  Le  nom  du  comte  de  Chou» 
lot  est  souvent  prononcé  dans  cet  entretien,  et  lors- 
qu'il fut  achevé,  le  Prince,  pâle  et  tremblant^  de- 
manda à  Manoury,  son  valet  de  chambre,  de  l'eau  de 
Cologne  afin  de  calmer  son  agitation.  Presque  au 
même  moment,  il  expédiait  au  comte  de  Chuulot  un 
courrier  avec  ordre  de  venir  en  toute  hâte  à  Saint- 
Leu. 

Kvidemnient  c'est  d'un  coté  la  rupture  avec  ma- 
dame de  Feuchcres  et  de  l'autre  le  départ.  Le  Condé 
a  pris  une  détermination  irrévocable.  Il  est  presque 
gai  toute  la  journée.  Le  soir,  il  lait  son  whist,  a  des 
paroles  affables  pour  ses  hotcs  et  pour  ses  amis  ; 
puis,  le  visage  serein  comme  un  homme  enfin  sûr  de 
lui-même,  il  entre  dans  sa  chambre  à  coucher.  Par 
une  de  ces  dispositions  lyranniqucs  auxquelles  il 
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tant  pou  à  ])ou,  rtait  arrivée  à  n'entourer  l'apparte- 
ment du  Prince  que  de  gens  à  sa  solde  ou  à  ses  or- 
dres. L'abbc  Briant,  secrétaire  do  la  baronne,  et  son 
homme  à  tout  faire,  Lecomte,  valet  de  chambre  pro- 
tégé par  elle,  Jauu^s  Dawes,  baron  de  Flassans,  son 
neveu»  et  sa  domesticité  particulière,  sont  placés  en 
vedettes  avancées  et  assiéiront  le  duc  de  Bourbon. 
Il  ne  peut  prononeer  une  parole  sans  être  entendu. 
I.e  moindre  bruit  dans  celte  pièce  retentit  dans  celles 
occupées  par  les  agents  de  madame  de  Feuchères;  il 
doit  nécessairement  juovofpier  Taltention.  La  sur- 
veillance a  été  bien  stylée,  bien  disciplinée.  Cette  nuit- 
Jà,  elle  s*endormira  ou  plutôt  elle  ne  veillera  que 
trop.  On  demande  au  Princr  ses  ordi'es  pour  le  lever 
du  ieudeuiain  :  «  A  huit  heures,  »  dit-il.  Tendant  ce 
temps  on  le  voit  régler  sa  montre  de  chasse  et  s'oc- 
cuper de  tous  les  détails  usuels  que  prend  un  homme 
qui  compte  sur  le  réveil. 

Le  réveil  ne  devait  arriver  pour  lui  que  dans  une 
lutte  suprême,  lutte  qui  n'a  eu  ni  témoins,  ni  révéla- 
teurs. 

Le  lendemain  matin,  à  I  heure  dite,  le  service  est 
à  lu  porte  du  Prince.  Aucun  bruit  ne  se  fait  enten- 
dre. On  frappe;  persnniie  ne  répond.  L  iuipiiétude 
gagne  de  prociie  i  n  prociie.  .Madame  de  i  cuclières 
est  appelée;  elle  accourt  :  «  Ouvrez!  monseigneur, 
s'écrie-l-elle,  ouvrez  !  c'est  moi  !  »  Le  silence  conti- 
nue. La  porte  est  brisée,  el,  à  la  i)âie  clarté  d'une 
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dernier  Condé  accroc  lté  '  à  Tespagnolette  de  la  fenêtre 
du  nord. 

La  stupéfaction  fut  aussi  immense  que  la  douleur. 
Les  sanglots  éclataient  autour  de  ce  cadavre;  les  uns 
pleuraient  un  ami,  les  autres  le  meilleur  des  maîtres. 
On  essayait  de  comprendre  ou  de  pressentir  les  évé- 
nements qui  avaient  dû  se  passer  dans  cette  nuit  fa* 
taie.  On  s'interrogeait  avecclTroi;  on  liésilaiL à  cioire 
ou  à  rejeter  les  versions  que  chacun  apportait;  on 
fouillait  dans  ses  souvenirs  pour  trouver  une  inter- 
prétation à  une  pareille  mort,  qui  n"a  |)as  encore  de 
nom.  Personne  n'avait  osé  articuler  un  buupeon  d'as- 
sassinat, déjà  né  dans  toutes  les  âmes  :  l'abbé  Briant  % 
madame  de  Feuchères  et  Lecomte  furent  plus  auda- 
cieux. Ils  auraient  pu  tout  expliquer;  ii.s  alïirmèrcnt, 
ils  s'efforcèrent  d  accréditer  que  le  suicide  était  ma- 
nifeste. 

A  ce  mot  de  suicide,  3lanoury,  le  fidèle  valet  de 
chambre^  qui  a  été  désigné  par  le  Prince  pour  rac- 
compagner dans  sa  fuite^  se  redresse  devant  Mme  de 

Feuchères.  11  révèle  publiquement  le  projet  de  dé- 

1.  I.  ■  maire  do  Saint-Leii  fut  le  premier  magistrat  appelé  à 
verbaliser  sur  cette  catastiophc-  N'*  V' niant  p''p  pi-'-iît  r  à  l'évi- 
dence en  dj.sant  que  le  Prince  s"étaiL  pendii.  il  ne  trouva  tnie  le 
mot  accrorli,'.  pour  exprimer  sa  pensée  et  le  fait  dont  il  était  le 
téiiio/n  it'^'-^J, 

2.  Pai"     protection  de  Mme  de  Feucbères  et  do  la  reine 
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part.  «  Prenez  garde,  s'rerie  la  baronne,  de  pareils 
discours  pourraient  vous  compromettre  auprès  du 
Boi.  » 

L'iîitimi'l.'ition  cunimonr'ait,  même  en  face  du  ca- 
davre. L'autorité  souveraine  était  invoquée  par  ma- 
dame de  Foiiehères  pour  propager  une  diffamation 
s'attaqiiant  à  la  moi  t.  La  difTamation  éclatait  par  la 
bouche  de  cette  i'cmnie;  la  diffanialiun  accourt  du 
PalaiS'Royal  pour  substituer  à  de  fiévreuses  agita- 
tions les  termes  compassés  des  procès -verbaux.  Il 
importait  de  réi^ularii^er  toutes  les  positions  et  de 
jeter  la  conscience  publique  dans  le  courant  du  sui- 
cide. Le  Palais-Royal  fit  partir  en  toute  haie  le  ba- 
ron Pasquier,  nouveau  piésident  de  la  Cliamltre  des 
pairs;  leuéuérol  de  liumigny,  aide  de  camp  de  Louis- 
Philippe;  Bernard  .  de  Hennés),  son  procureur  géné- 
ral  ;  Guillaume,  son  secrétaire,  et,  un  peu  plus  tard, 
les  docteurs  Marc,  rasfjiiiei'  et  Marjolin,médeeins  de 
quartier  du  roi  de  Juillet/fous  ces  dévoués  de  l'Or- 
léanisme  ont  mission  d'imposer  le  suicide.  Leurs  ac- 
tes oHleiels  constateront  «jue  erllo  mission  lut  à  peu 
près  remplie;  mais,  dans  leurs  lettres  confidentielles 
au  Roi,  ils  n'osent  être  ni  aussi  explicites  ni  aussi 
aveuti^lémenl  crédules,  Lcbaj'on  Pasquier  lui  mande: 

«  Sire, 

«  En  arrivant  à  Saint-Leu,  je  trouve  la  fin  tr^,^,  Google 


r 
t 

DE  LA  MAISON  D£  GONDÉ.  449 

trouve  un  procès-verbal  dressé  par  le  maire  avec  ■ 
toute  1  authenticité  possible.  Le  juge  d'instruction  et  jj  j  | 

un  procureur  du  roi  sont  déjà  arrivés  et  se  disposent  :  ! - 

à  iiièti'umentcr.  Les  circonstances  de  la  mort  sont  » 
trop  extraordinaires  pour  qu  elles  ne  moliveiil  pas 
une  instruction  très-approfondie>  et  je  pense  qu'il 
pourrait  être  utile  que  le  Roi  fît  partir  sur-le-champ 
(leu\  médecins  comme  les  docteurs  Marc  et  Mar- 
jolin^  lesquels  ont  Thabitude  des  vériiications  que  t  . 

ce  fatal  événement  commande.  \> 
w  J.e  vais,  en  attendant,  dresser  l'acte  de  décès  j; 
suivant  les  formes  prescrites,  puis  je  procéderai  à 
l'apposition  des  scellés  et  aurai  Thonneur,  avant  la 
iin  lie  la  jouraL'e,  de  rcniiie  compte  au  lloi  de  la  lin  \ 
de  1  opération. 

«  De  Voire  Majesté  le  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur  et  sujet, 

a  Pasquier.  » 

»  Saint-Leu,  vendredi  27  août,  4  b.  du  soir. 

ft     S.  On  répand  déjà  qu  on  n  a  pas  trouvé  un 
seul  ])apier,  ainsi  il  y  a  déjà  été  regardé.  » 


Ce  post'Scriptum,  avec  ses  mots  soulignés,  n'est- 
il  pas  une  accusation,  ou  tout  au  moins  une  in^i-  ^      ^  i 

.  '  Digitized  by  Google 

ixuâtion^  et  ne  révèle-t-ii  pas  sous  renapire  de 
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prononcé  dans  cette  lettre,  qui  drvait  rester  éter- 
'  oellement  ignorée;  le  général  de  Rumîgny  Tafironle. 
En  écrivant  à  son  Roi,  le  même  jour  et  du  même 

lieu,  il  donne,  dans  sabruUile  lu^auLr,  une  plivsio- 
nomie  inattendue  à  ce  fait  déjà  si  étrange.  Uumigny 
est  parti  du  Palais-Royal  avec  la  consigne  de  voir 
[)arloul,  de  mettre  partout  le  suicide  Rumigny 
trausmet  ses  impressions  : 

a  Sire, 

u  Je  pense  que  ma  présence  est  indispensable  pour 

ce  premier  moment  :  je  no  partirai  que  si  le  Roi 
m'envoie  un  ordre  positif. 

«  Le  procès-verbal  a  été  fait  par  le  soin  de  M.  La- 
villcgonthier,  qui  a  ajxi  aussi  maladroitement  que 
possible.  Les  soupçons  ne  se  portent  sur  personne 
encore,  mais  Dieu  sait  ce  qu'on  apprendra,  car  je 
dois  dire  que  la  mort  n'a  pas  Tair  d  avoir  été  un 
suicide. 

«  11  est  important  qu'on  ne  puisse  accuser  per* 
sonne  en  qui  le  testament  ne  vienne  pour  faire  ac- 
cueillir des  soupçons. 

«  J'attendrai  Tenquête  des  docteurs  Marc  et  Mar- 
joHn  pour  quitter  Saint-Leu. 

«  Le  tout  dévoué  sei'viteiir  et  sujet, 

«  TUÉO.  D£  RuUlGSiY.  » 

Le  27  août  1830,  Dieu  seul  savait  ce  qu'on  ap^  -dby  Google 
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providentiellement  trouvée  dans  le  pillage  des  Tui- 
leries, en  4848,  ne  laisse  planer  aucune  incertitude 
dans  les  esprits.  Pour  ce  témoin^  dont  le  Palais- 
Uoyal  clierche  à  faire  un  auxiliaire  de  la  baronne,  la 
mort n a  pas!  air  d'avoir  été  un  suicide.  Elle  n'en 
sera  un  qu  ofâcieUement;  mais  il  s'effraye  de  Toirle 
testament  provoquer  des  soupçons  tout  naturels,  et 
il  Tavoue  avec  une  candeur  qui  aurait  dû  tenir  lieu 
de  la  plus  grave  offense. 

Devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  le  duc  de 
Bourbon  était  innocent  de  sa  mort.  Qui  expliquera 
pourquoi  les  deux  êtres  que  son  testament  enri- 
chissait conçurent  la  pensée  d*exposer  sa  vie  et  sa 
fin  nu  pilori?  Dans  la  plus  humble  ainsi  que  dans 
la  plus  illustre  des  familles,  il  existe  un  préjugé 
d'honneur  ou  plutôt  un  principe  de  moralité  qui  re- 
fuse d'admettre  qu'un  de  ses  membres  ait  pu,  avec 
la  plénitude  de  sa  raison,  se  donner  lui-même  la 
mort.  Le  suicide  d'un  proche  est  une  pein^  afflictive 
et  infamante  à  laquelle  aucune  famille  ne  consent  à 
se  résigner. 

Pour  dérober  aux  autres  ce  funeste  secret,  chacun 
se  met  Tesprit  à  la  torture  et  trompe  la  justice,  les 
médecins,  les  curieux,  les  indifférents  et  l'Église.  On 
ne  traîne  plus,  oomoie  autrefois,  les  suicidés  sur  la 
claie;  on  ne  les  frappp  plus  d'anathèmes  publics; 
mais  le  sentiment  cli^^tien  poursuit  leur  mémoire. 

Il  rÔîIUV  donc  Tinrfoilf  aaînta  émnltiiinn  fïp  mftn- 
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dant  à  éviter  cet  opprobre.  Les  pauvres  et  les  riches, 

lus  artisans  et  les  nobles^  personne  n'échappe  à  ce 
devoir  :  personne  ne  veut  s'y  soustraire.  Pourquoi 
Louis-Philippe,  seul  dans  le  monde,  ose-t-il  mettre 
sa  conduite  en  opposition  avec  celle  de  Tunîversa- 
lilé  des  hommes?  Le  suicide  e§t  un  délit  qui  prend 
date  et  qui  fait  tache.  On  en  repousse  Tidée  avec 
horreur;  on  s*en  défend  avec  des  motifs  plus  ou  moins 
plausibles.  Les  formalités  relicfieuses  et  civiles  se 
prêtent  autant  qu  il  est  en  elles  à  de  louables  con- 
cessions. Louis-Philippe  n'a  pas,  lui^  de  pareilles 
miséricordes  pour  les  siens. 

1^  dernier  Condé  est  son  oncle  unique,  un  bien- 
faiteur qui  verse  dans  la  Maison  d'Orléans  une  for- 
lune  de  plus  de  soixante-six  millions.  Ce  bienfaiteur 
a  succombé  dans  des  conditions  où  le  mystère  voile 
à  peine  le  crime  et  le  mobile  du  crime.  N  y  a-t-il  pas 
de  j^rands  politiques  et  de  profonds  scélérats  qui  ont 
Tari  de  nejamais  l'aire  eux-mêmes  ce  qu  ils  peuvent 
faire  faire  par  d'autres?  Louis-Philippe,  qui  est  roi, 
veut  qu'a  priori,  sans  enquêtes^  sans  formalités, 
sans  examen,  on  prononce  léi[aleinciil  et  moralement 
que  le  dernier  Coudé  a  fermé  l'histoire  de  sa  race 
par  un  suicide  et  déshonoré  tous  ces  héros  par  un 
acte  irrévocable  de  lâcheté.  Cette  idée  fixe  a  quelque 

1.  ...   .1.  .r  r.i  *         f    .  «•!  . .  ..  /     -  . 
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raient  une  nouvelle  gloire.  On  n'écoute  ni  les  obser- 
vationsy  ni  les  témoins.  On  ne  s  arrête  pas  plus  aux 
impossibilités  morales.  La  leçon  a  été  faite  au  Palais- 
Koyal;  on  la  traduit  à  Saint-Leu  en  procès-verbaux. 
Sur  ce  cadavre  à  peine  refroidi  on  jette  de  gaieté  de 
coeur  une  flétrissure  que  les  lois  divines  et  humaines 
n  avaient  jamais  prévue. 

Ces  rélle.xions,  qui  doivent  naître  à  l'esprit  de 
tous,  car  elles  sont  dans  la  conscience  publique^  ne 
furent  point  suggérées  à  Louis-Philippe.  Elles  ne 
frappèrent  pas  son  cœur;  elle  ne  lui  lirent  pas  com- 
prendre que  si  la  mort  du  prince  de  Condé  était  le 
résultat  d*un  meurtre,  il  pouvait,  en  Lamnistiant, 
se  voir  suspect  de  connivence  avec  les  coupables. 
Le  meurtre  était  patent.  La  voix  du  peuple,  qui, 
dans  cette  solennelle  occasion,  sera  aussi  la  voix  de 
Dieu,  proclamait  et  déplorait  un  attentat.  Pourquoi 
le  roi  de  Juillet  a-t-ii  dédaigné  d'entendre?  Dans 
quel  but  s*e8t-il  obstiné,  avec  Mme  de  Feuchères,  à 
croire  seul  au  suicide  et  à  imposer  sa  croyance  inté- 
ressée aux  hommes  de  peine  chargés  par  lui  de  tri- 
turer Fimposture?  Louis-Philippe  a  emporté  son  se- 
cret dans  la  tombe.  Quel  que  soit  ce  secret,  il  est 
malheureux  pour  lui  et  pour  sa  descendance,  car  in- 
nocent, à  nos  yeux,  de  la  catastrophe  matérielle^ 
Louis  Philippe  reste  à  tout  jamais  entaché  de  lacom- 
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On  ne  s'est  pas  contenté  de  vouloir  à«tout  prix 
que  le  duc  lie  B()url>on_j  pi  iiicc  de  Condé,  se  soit  ùté 
la  vie.  Un  s'altriLue  la  mission  de  persécuter  sa  mé- 
moire et  nous  devons  saisir  au  passage  une  calomnie 
posthume,  colportée  comme  un  argument  irrésisti- 
ble. Cette  calomnie  apparaîtra,  dit-on,  dans  les  souve- 
nirs du  chancelier  Pasquier,  et  lorsque  l'ouvrage 
aura  vu  le  jour,  ce  sera,  affirment  les  Orléanistes,  le 
coup  de  grâce  au  prince  de  Cundé ,  bienfaiteur 
compromettant. 

Ce  coup  de  grâce,  asséné  de  la  main  de  Pasqnier, 
ver!)ali.-aiiL  sur  le  cadavre  et  furetant  dans  tous  les 
recoins  du  château  de  Saint-j^u,  au  nom  du  nou<- 
veau  maître,  consisterait  à  dire  ou  à  insinuer,  dans 
un  écrit  d'outre-tombe  et  sans  responsabilité  par 
conséquent,  que  des  livres  ignominieux,  que  des  gra- 
vures obcènes,  que  des  tableaux  dégoûtants  d'im* 
pureté  auraient  été  trouvés  dans  les  meubles  par- 
ticuliers du  prince  detunt.  Par  respect  pour  les 
d'Orléans,  les  Orléanistes  en  mission  de  suicide 
durent  garder  le  silence  sur  un  pareil  scandale. 

Le  chancelier  l^isquier,  dont  la  moralité  en  poli- 
tique n*a  pas  toujours  été  peut-être  à  la  hauteur  des 
titres,  se  serait  improvisé  le  révélateur  après  décès  de 
tant  d'investi(4;atiuiis  sans  contrôle,  et  il  les  raconte- 
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rOrléanisme*;  mais  quand  on  aura  essayé  d'appren- 
dre à  la  postérité  que  le  château  de  Saint-Leu  était 
devenu^  sous  le  dernier  Condé,  un  réceptacle  d*îma* 
ges  lubriques;  lorsque  la  chose,  contre-signée  par  un 
chancelier  de  Juillet^  se  sera  étalée  au  grand  jour^ 
estrce  que  tout  cela  détruira  le  fait  capital  de  la  pen- 
daison? Est-ce  que  riinpossiMe  deviendrait  subite- 
ment le  possible  ?  Et,  après  avoir  déshonoré  le  prince 
de  Gondé  dans  sa  mort,  osera-t-on  le  déshonorer 
dans  sa  vie?  Cet  incroyable  acharnement  ne  prou- 
vera-t-il  pas  au  contraire  que  le  remords  a  voulu  s'a- 
briter derrière  une  monstrueuse  excuse?  Et  si  de 
telles  inculpations  arrivent  h  la  lumière,  ne  se  de- 
mandera-t-on  pas  avec  stupeur  dans  quel  intérêt 
elles  sont  minutées? 

Ces  livres  obscènes^  ces  gravures  immondes  n'au- 
raient pas  été  réservés  seulement  pour  les  joies  se- 
crètes du  prince;  Mme  de  Feuchères  était  i'orcément 
appelée  à  prendre  sa  part^  et  la  meilleure  sans  doute, 
de  cette  triste  féte  des  veux  et  des  cd  iirs  blasés.  Or, 
Mme  de  Feuchères  cumulait  avec  Taffection  du  vieil- 
lard l'estime  de  Louis-Philippe,  les  affections  de 
Marie-Amélie  et  les  naïves  caresses  de  ses  jeunes 
filies.  Comment  expliquer,  comment  concevoir  une 
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pareille  intimité,  autorisée  par  un  père  et  imposée 
par  une  mère^  après  la  découverte  que  les  Orléanis- 
tes portent  au  compte  de  leur  duc  Pasquier? 

Louis  IMiilippe  cominciu'ait  à  dérouvrir  qu'un 
trône  indignement  acquis  ne  peut  jamais  être  glo- 
rieusement occupé.  Son  amour  de  l'argent,  son  dé* 
sir  immodéré  du  lucre,  qui  s'accroissait  avec  ?a 
fortune,  tournait  alors  contre  lui.  A  peine  roi,  il  se 
voyait,  en  France  et  à  1  étranger,  le  martyr  de  son 
ambition.  Personne  ne  croyait  à  la  stabilité  d'un  pa- 
reil régime,  et  on  ne  lui  ménageait  ni  les  défis  ni  les 
outrage?.  i.a  France  lui  imputait  tous  ses  malheurs; 
elle  le  rendait  responsable  de  tous  les  scandales  ; 
elle  le  charaeait  du  poids  de  toutes  les  hontes. 

La  mort  du  dernier  Condé,  ofliciellement  expli* 
quée,  n'expliquait  rien  ;  elle  était  présente  à  Tes- 
j)rit.  Malgré  les  tumultes  de  l'époque  et  les  divisions 
de  parti,  l'opinion  avait  été  unanime  pour  repous- 
ser à  première  vue  Tidée  d'un  suicide,  faisant  dispa- 
raître, dans  un  acte  de  lâcheté,  cette  héroïque  maison 
de  Condé.  Le  sentiment  de  la  famille,  le  respect  de 
soi-même,  l'honneur  de  l'histoire,  tout  vient  appor- 
ter une  conviction  morale  sur  ce  tombeau  si  fatale- 
ment ouvert.  L'instinct  de  la  multitndt'  ne  s'est 
laissé  égarer  par  aucun  sophisme  médicalement  ofli- 
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mot  du  peu|»le  :  a  Le  pauvre  prince,  ils  l'ont  fait  se 
tuer! » 

Et  dans  ce  drame,  d'où  la  vérité  jaillit  par  une 

intuition  providentielle,  le  nom  de  Louis-Philippe 
n  échappe  pas  plus  aux  soupçons  qu'à  l'anathème. 
On  ne  veut  faire  la  part  ni  des  fausses  positions,  ni 
des  maladresses  inhérentes  à  TOrléanisme,  ni  do 
cette  soif  désordonnée  de  richesses  dont  son  àmeest 
tourmentée.  Les  partis  qu  on  appelle  vaincus,  tou- 
jours un  peu  enclins  à  Texagération  de  la  haine, 
l  accuscnt  à  haute  voix  et  avec  des  insultes  qui  ne 
sont  pas. plus  des  preuves  que  des  raisons.  Les  in* 
dulgents,  après  s'être  apitoyés  sur  le  sort  du  prince 
de  Condé,  qii  ils  comparent  à  relui  du  duc  d  En- 
gliien,  son  lils,  se  disent  avec  Florus  *  :  «  Fascinus 
intra  gloriam  fuit  :  La  gloire  eflaça  le  forfait.  »  Cette 
dernière  excuse  ne  sera  jamais  admise  lorsqu'il  s'a- 
gira de  l'étouffement  trop  réel  de  Saint-Leu,  porlé 
au  compte  d'un  suicide  impossible. 

La  baronne  de  Feuchères  était  restée  la  commen- 
sale  et  1  amie  de  la  t'amille  d'Orléans,  de  cette  famille 
où  les  enfants  des  enfants  ne  sont  pas  la  couronne 
des  vieillards  et  où  les  pères  deviennent  assez  rare- 
ment lijonju'ur  des  enfants.  Les  relations  entre  le 
PjIais-fîo\al  et  la  Feuchères,  ju^^^ées  si  indécentes 
durant      vie  du  dernier  Condé,  épouvantaient 
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même  de  la  justice  humaine.  L'on  s'irritait  en 

c'ontemj)lant  ce  spectacle  que  l'Orléanisme  étalait  à 
tous  ses  grands  jours,  spectacle  qui  renouvelle  les 
scènes  de  Macbeth^  moins  la  terreur,  la  pitié  et  le 
repentir.  Par  malheur,  la  justice  ne  trompa  point 
cette  insolente  sécurité.  Mme  de  Feuchères  était 
libre  et  comblée  d'honneurs  ainsi  que  de  petits  soins 
au  Palais-Royal.  Elle  marchait  la  tête  haute  et  bra- 
vait 1  indignation  publique.  Se  prodiguant  partout^, 
au  théâtre,  dans  les  salons,  sur  les  promenades^ 
et  partout  insultée,  tantôt  du  geste  ou  du  regard^ 
tantôt  mcme  de  la  parole,  elle  accepte  ces  outrages 
avec  une  audace  qui  sera  un  scandale  de  plus.  Elle 
se  croit,  elle  se  dit  protégée  par  d'augustes  amitiés. 
Et  il  faut  bien  aux  yeux  du  ])euple  qu  il  en  soit 
ainsi,  car  les  morts  les  plus  soudaines^  arrivées  par 
elle,  pour  elle  ou  auprès  d'elle,  n'éveillent  jamais 
Tattention  de  la  magistrature  on  la  curiosité  de  la 
police,  habituellement  moins  dihcrcte. 

Un  de  SCS  neveux,  un  jeune  Anglais  nommé  James 
Dawes,  à  qui  le  prince  de  Coudé  fit  don  de  la  baron» 
nie  de  l  lassans,  à  laquelle  il  emprunta  boa  titre, 
suit  Mme  de  Feuchères  dans  un  voyage  à  Lon* 
dres,  où  elle  va  mettre  en  sûreté  une  partie  de  ses 
richesses  nouvelles.  Fier  de  sa  récente  fortune»  ce 
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au  27  aoùt^  je  Tai  passée  à  Paris.  Sans  cela  je  me 
verrais  accusé  comme  ma  tante.  »  Mme  de  Feu- 
chères,  avertie  de  cette  incartade  dont  le  vin  était 
peut-être  la  seule  cause,  prend  ses  mesures  en  con- 
séquence. Le  baron  de  Flassans,  devenu  dangereux 
ou  suspect,  débarque  à  Calais  pour  retourner  à  Pa- 
ris. Pendant  la  nuit,  il  meurt  d'une  attaque  d'apo- 
plexie^ d'une  colique  néphrétique  ou  de  tout  autre 
mal  imprévu. 

Cette  mort  fut  entourée  d*un  certain  mystère 
comme  tout  ee  qui  concernaitr  la  baronne^  mais  les 
préventions  publiques  étaient  surexcitées.  Pour  ex- 
pliquer  un  crime  patent,  on  cherche  des  crimes 
imaginaires.  On  raconte  la  disparition  de  deux  ou 
trois  complices  plus  ou  moins  avoués.  On  parle  à 
voix  basse  d'une  femme  de  chambre  de  Mme  de 
Feuclières,  assassinée  dans  les  dunes  deDuukerque 
par  deux  comédiens^  gens  de  très-mauvaises  mœurs. 
Ces  comédiens,  qui  se  nommaient  Armand  et  Max 
de  Lavel,  vivaient  dans  l'intimité  de  la  baronne. 
L'un  d  eu.v  était  le  mari  de  sa  femme  de  chambre. 
Condamnés  pour  ce  meurtre  à  la  peine  capitale,  ils 
s'étaient  vus  soustraits  au  châtiment,  et  même  grâce 
comj>léte  leur  avait  été  accordée.  Puis  de  cet  ensem- 
ble de  récits,  il  ressort  jusqu'à  la  certitude  que  le 
trépas  du  prince  de  Condé  est  attribué  à  Mme  de 
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tat.  L'Europe  entière  partagea  cette  conriction^  elle 
ia  proclama.  Voyons  ce  que  la  justice  fit  pour  arri* 

ver  à  la  découverte  du  crime  et  au  cbàtiiiient  de  la 
principale  coupable. 

Afin  d'égarer  les  magistrats,  ou  peut-être  seule- 
ment par  un  inconcevable  oubli  des  convenances 
judiciaires,  trois  médecins,  attachés  à  la  cour  et  à  Ui 
personne  des  d'Orléans,  furent  chargés  de  se  trans* 
porter  sur  les  lieux  et  de  rédiger  en  toute  hâte  les 
premiers  procès-verbaux  qui  devaient  agir  sur  l'opi- 
nion. Ces  médecins  ne  s'adjoignirent  pas  ceux  du 
prince  défunt;  ils  ne  réclamèrent  Tassistance  d*au- 
cun  de  leurs  confrères  dont  l'impartiale  neutralité 
aurait  eu  tant  de  poids  dans  le  débat.  L  (Jriéanisme 
a  eu  la  malencontreuse  idée  de  livrer  le  terrain  aux 
Orléanistes;  ils  affirment  le  suicide.  D'autres  méde- 
cins, plus  indépendants  et  d  une  renonnuée  au 
moins  égale,  tels  que  les  docteurs  Gendrin  et 
Dubois  (d'Amiens),  interviennent  avec  Tautorité 
de  la  science  et  celle  d'une  incontestable  délica- 
tesse. Ils  renversèrent  1  cchaiTaudage  oHiciel  con- 
cluant à  dire  :  «Nous  pensons  qu'il  (le  prince  de 
Cundé  i  a  probablement  succombé  à  une  aspb^  .xie 
par  stranii:ul;ttiun,  » 

Ce  probablement  qui,  de  toute  évidence,  est  une 
concession  faite  à  la  pudeur  publique,  n'avait  rien 
de  décisif;  il  ne  pouvait^  dans  aucun  cas,  aijaoudre  nzed by Google 
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de  vérité  et  qui  ne  se  renseigne  pas  par  approiiina- 
tioii,  va  parler  à  son  tour. 

A  près  de  longues  hésitations,  l'Orléanisme  a  senti 
qu*il  ne  lui  est  plus  possible  d'éviter  Téelat.  Il  s'ef- 
force de  raiiioindrir  en  utilisant  le  zèle  d'un  de  ses 
l'amiliers.  M.  Vatout  se  met  à  la  peine.  11  publie  sur 
ce  tragique  événement  un  pamphlet  qui,  s'il  n  était 
pas  à  la  hauteur  de  toutes  les  consciences^  se  trouve 
du  moins  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Annoncé 
au  prix  de  2  fr.  50  il  fut  distribué  à  cinq  sous  sur 
les  quais  et  sur  les  boulevards. 

En  présentant  au  chapitre  royal  de  la  basilique 
de  Saint-Denis  le  cœur  de  ce  malheureux  Condé, 
persécuté  même  après  le  trépas,  l'abbé  Pélier 
de  Laciuix,  son  auniôoicr,  avait  dit  :  «  Le  prince 
est  innocent  de  sa  mort  devant  Dieu.  »  Pour  le 
prouver,  il  s  adresse,  le  10  octobre  1830,  au  roi  des 
Français  : 

<c  Ayant  vainement  attendu  que  je  fusse  inlerroj^é 
sur  la  mort  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le 
duc  de  Bourbon,  dont  j'avais  l'honneur  d'être  l'au- 
mùnier,  et  voyant  qu'il  ne  se  fait  aucune  enquête 
sur  une  ûn  aussi  extraordinaire,  je  viens  supplier 
Votre  Majesté  de  vouloir  bien  m*entendre  un  ins* 
tant.  J'aurais  1  honneur  de  déposer  entre  ses  mains 
ma  déclaration  écrite.  Je  la  croîs  d'une  trop  haute 
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crois  surtout  intéressé  à  connaître  les  preuves  de 
l'iiorriblo  assassinat  commis  sur  la  personne  de  son 
infortuné  parent.  Yenger  sa  mémoire^  rendre  à 
l'honneur  le  dernier  des  Condé^  ne  saurait  être  une 
chose  insignifiante  à  sa  famille.  » 

Deux  jours  après^  labhé  Pélier  reçut  du  baron 
Fain^  secrétaire  du  cabinet,  la  lettre  suivante  : 

«  Palais-Uoyal,  le  12  octobre  1830. 

a  J  ai  rhonneur  de  répondre,  monsieur,  à  la  lettre 

que  vous  avez  écrite  au  roi  le  10  de  mois.  Si  vous 
avez  des  révélations  a  faire,  je  suis  chargé  de  vous 
engager  à  vous  adresser  à  M.  le  garde  des  sceaux, 
qui  sera  toujours  prêt  à  vous  entendre.  Peut-être 
feriez-vous  mieux  et  plus  immédiatement  de  vous 
adresser  à  M.  le  procureur  général  près  la  cour 
royale  de  Paris  dont  roffice  est  de  poursuivre  sur  les 
moindres  indicM  s  qu'on  fournit  à  la  justice.  » 

La  Maison  d'Orléans  a  le  privilège  de  plus  d'une 
parenté  avec  la  Maison  de  Condé.  Leduc  d'Aumale 
est  l'héritier  universel  du  dernier  de  cette  race  qui, 
de  lîuerre  lasse,  a  légué  ses  biens^  mais  qui  refusa 
lièrement  et  obstinément  de  céder  son  nom,  parce 
que  prendre  un  titre,  ce  n'est  pas  faire  revivre  une 
iirande  famille  éteinte.  La  mémoire  du  bienfaiteur 
récalcitrant,  mais  pendu,  est  livrée  aux  disputes  des 
hommes;  et  Louis-Philippe,  qui  ne  sait  rien,  qui  ne 
veut  rien  savoir  des  accusations  portées  contre 
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qui  remontent  jusqu'à  son  trône,  ose  répondre  que  ^tj 
«  l'office  du  procureur  général  est  de  pouréiii\Te  sur  \  ! 

les  moindres  indices  qu'on  lui  fournît.  »  A  Taspect 
de  ce  cadavre  si  cruellement  outragé,  si  traîtreuse- 
ment conspué  par  ses  obligés,  une  formidable  cla- 
meur de  haro  retentit  dans  le  monde  entier.  Louis- 
Philippe  fait  le  revêche,  car,  lorsque  le  vase  n'est 
pas  bien  net,  tuul  ce  qu'on  y  verse  s'aigrit.  Sa  cu- 
pidité a  été  tellement  surexcitée  qu'il  s*aveugle  lui- 
même  et  ne  veut  pas  apprendre  que,  lorsqu'on 
prince  se  montre  dépourvu  des  sentiments  qui 
honorent  la  multitude,  ce  prince  compromet  quel- 
que chose  de  mille  fois  plus  essentiel  que  les 
richesses  ou  la  réputation  d'homme  d'esprit  et  de 
capacité. 

Une  enquête,  une  instruction  furent  pourtant  or- 
données d^assez  mauvaise  grâoe.  On  tenta  de  circon- 
venir les  magistrats,  d'intimider  les  témoins,  d'évo- 
quer,  sous  forme  d'arguments  irréfragables,  des 
circonstances  tellement  insignifiantes  qu'aujour- 
d'hui, en  parcourant  ce  vaste  dossier,  où  l'avarice 
s'est  faite  I  auxiliaire  de  l'assassinat,  l'historien 
s  étonne  d'avoir  à  signaler  une  hésitation  là  où  la 
vérité  se  manifeste  aussi  éclatante  que  terrible.  On 
parla  aussi  d'aberration  momentanée  desprit;  on 
chercha  à  répandre  le  hruit  que  le  prince  avait  pu 
n'être  pas  ce  que  les  légistes  appellent  compos  sut;      ,,,, ,y  coogle 
tnsii&  la  perte  de  la  tète  admise  ne  lui  aurait  pas 
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le  15  uoTembre  1830,  à  PontoUe,  et^  à  Paris,  le 
25  février  1831,  était  dirigée  par  M.  delà  Huproye, 

conseiller;!  la  cour  royale- 

Les  téoioignages,  les  détails,  les  informations  se 
déroulèrent  avec  une  précision  matliématique.  Les 
dépositions  étaient  unanimes,  les  charges  acca- 
blantes. Après  avoir  fait  raiitt)j)sie  du  cadavre,  la 
justice  procède  à  l'autopsie  de  l'existence  physique 
et  morale  du  prince.  On  interroge  ses  domestiques, 
ses  gentilshommes,  ses  amis,  les  autorités  locales, 
les  indifTérents,  tous  ceux  enfin  qui  peuvent,  sur  un 
point  quelconque,  fournir  des  renseignements  ou 
des  indications. 

Tous  n'ont  plus  rien  à  craindre,  plus  rien  à  espé- 
rer de  la  victime.  Dernier  de  son  nom,  le  prince  n*a 
laissé  personne  pour  prendre  soin  de  sa  méiiiuiie. 
Ses  légataires  sont  ses  premiers,  ses  seuls  accusa- 
teurs ;  et,  dans  un  temps  de  troubles  civils,  de  pas- 
sions politiques  et  d  ambitieuses  convoitises,  chacun 
peut  se  croire  exposé  à  un  péril,  à  une  menace^  à 
une  insinuation  ou  à  des  promesses.  Rien  n'est 
épargne;  tout  est  mis  en  œuvre.  Les  témoins  sont 
en  présence  d'héritiers  omnipotents  et  d'une  femme 
altière,  dont  le  courroux  est  implacable.  Cette 
femme  affiche,  comme  moyen  d'intimidation,  le 
haut  patronage  qui  la  couvre  avec  un  scandaleux 
éclat.  Elle  lu  lire  à  tous  les  serviteurs  du  mort,  qui^d  by  Google 
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pensions  de  retraite.  Et,  chose  à  remarquer  et 
qu'il  est  bon  d'enregistrer  à  Thonneur  de  Thuma- 

nilé,  pas  un  de  ces  témoins  obscurs  du  ti'.rés  ne  j;^ 
faillit  à  son  devoir  ;  aucun  ne  se  prête  à  trahir  sa  " 
conscience. 

Les  uns  décrivent  les  lieux',  les  autres  énuîu»  ;eut 
les  impossibilités  matérielles  du  suicide.  On  avait 
fait  grand  bruit  d'un  verrou  fermé  intérieurement 
et  qui  anéantirait  Thypothèse  d'un  assassinat.  Les 
habitauLs  du  château  démontrent^  par  une  simple 
expérience,  que  ce  verrou  cède  à  la  plus  légère 
pression  d'un  ruban  ou  d'un  lacet  placé  du  dehors.  , 
On  sV'-lail  autorisé  de  quelques  fragments  à  moitié 
brûlés  de  l'écriLure  du  Prince  pour  conclure  au  sui- 
cide. 11  reste  bientôt  démontré  à  tous,  par  1  évi- 
dence même,  que  ces  fragments  de  proclamation  aux 
iiabilants  de  Saint-Leu  sont  complètement  étran- 
gers à  révénement.  Ou  affirmait  que  le  Prince  avait 
très-bien  pu  lui*même  faire  le  noeud  fatal  et  se 


1.  Lf2  château  de  Saint-Leu  ru  ait  été  l*^;rué  à  Mme  de  Feu- 
chères,  dont  la  part  d'héritaire  représentait  une  dizaine  de 
miliions.  Cette  terre  qui,  d'Aiirlantine  de  Vendôme,  ft  innie  d\i 
connétable  Mathieu  de  Montmorency,  passa,  à  travi-r»  b  s  siiLles 
et  les  révolutions^  à  la  reine  Hortense  pour  laquelle,  en  181 -i, 
le  roi  Louis  XVIII  Térigea  en  duché,  cette  terre  appartenait  à 
Mme  de  Feucbëres.  L'espagnolette  et  la  fenêtre  fatales  étaient 
un  sujet  de  cruelles  réflexions  et  un  témoignag^e  vivant  du  crinie. 
Pour  essayer  d'arracher  un  aliment  à  Tindignation  publique, 
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pendre  à  Tespagnolette.  Le  comte  de  Quesnay,  le 
baron  do  Saint-Jacques  et  la  comtesse  de  la  Ville- 

gonlier  lieclurtiil  en  termes  identiques  «  qu*îl  leur 
paraît  impossible  que  le  prince  se  soit  pendu  lui^ 
même.  Depuis  une  chute  à  la  chas^-e^  j)ar  suite  de 
laquelle  il  ci\aiL  eu  la  elavicule  gauche  cassée,  il  ne 
pouvait  élever  la  main  gaucbe  au  niveau  de  sa  tète. 
En  1793,  il  reçut  à  la  main  droite  un  coup  de  sabre 
qui  lui  coupa  les  tendons  de  trois  doitits.  Quoique 
parfaitcmeul  guéri,  il  é{)rouYait  ijeaucoup  de  gêne 
de  cette  main.  Ainsi  il  lui  aurait  été  impossible  de 
faire  les  nœuds.  » 

Ce  nteud  de  tiiserand,  qui  suspendait  le  Prince  à 
l'espagnolette^  était  si  solidement  établi  que^  lors- 
que le  valet  de  pied  Romanzo  fut  chargé  de  le 
détacher,  il  n'y  parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Le  rapprochement  de  ce  nœud  si  artistique  et  de 
Fimpuissanco  notoire  de  la  victime,  même  à  nouer 
les  cordons  de  ses  souliers,  devint  une  manifes- 
tation. 

On  demande  au  chirirgien  Bonnie  quel  était  le 

[)'us  grave  motif  des  préoccupalious  et  de  la  tris- 
tesse du  priijce  de  Gondé.  Bonnie  repond  :  «  11  pa- 
raissait singulièrement  affecté  de  la  position  de 
Charles  X  et  de  la  famille  rovale.  Souvent  il  lui  est 
arrivé  de  renvoyer  son  valet  de  chambre  et  de  me 
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sa  sérénité  et  se  disposait  à  reprendre  ses  haJ>î-  \^ 
tades.  9  |i'f 
Le  comte  de  Chonlot  révèle  à  son  tour  les  projet!  ^ji 
dont  il  fut  le  conOdent.  «  Le  Prince  avait  eu  avec  |,' 
moi  plusieurs  entretiens  depuis  les  événements  de  r. 
juillet  ju8qu*à  sa  mort;  il  y  était  question  de  quitter 
la  France.  Je  ne  peux  dire  si  le  Prince  avait  pris  ' 
des  mesures  à  cet  effet  ;  le  matériel  des  voyages  ne 
me  regardait  pas  ;  il  avait  dû  charger  son  valet  de  \ 
cliainbre  Manoury  de  ce  soin.  Je  devais  l'accompa- 
gner avec  ^lanoury  ;  nous  étions  seuls  dans  la  con- 
fidence. » 

11  sonsreait  à  se  dérober  au  spectacle  d'une  révolu- 
tion nuuvel'e,  et  cette  idt  e  avait  plus  d'une  fois 
germé  dans  sa  tète.  Â  k  date  de  Londres^  le  2G  oc- 
tobre 181 5,  dans  une  lettre  au  chevalier  de  Contye, 

arec  cette  recommandalion  :  Pour  i'ous  srui  et  à 
brider^  il  la  manifeste  très-clairement'.  U  veut  biea 

1.  Cotte  lettre  (le  Londres,  du  26  octobre  1815,  preuve  palp.ible 
du  désir  de  fuir  tout«-S  les  révolutions  nouvelles,  ne  laisse  aneun 
doute  sur  les  intentions  ultérieures  du  Prince.  «  J"ai  reçu,  mon 
cher  Coulyc,  voire  lettre  du  18,  aussi  triste  quiutiuiétaalc  pour 
Tavcnir.  Tout  ce  qui  nous  revient  d^aîUeurs  ici  n^cst  rien  moins 
que  rassurant,  et  sans  doute  les  malveillants  impunis  ne  s'en- 
dorment pas,  et  suivent  toujours  leur  même  élan  de  troubler  le 
monde  entier,  guidés  parleur  haine  et  leur  éloii.'-nenient  pour  la 
maison  de  Bourbon,  Il  f.iul  convenir  qu'on  les  a  toujours  bien 
aid  'S  à  cet  éi:  ird.  Il  est  impossible,  p  r  la  conduite  que  l'oo 
tient,  de  faire  mieux  tout  ce  rpril  faut  pour  perdre  un  beau 
royaume.  Mais  parlons,  comme  voiis  dites,  de  ce  qui  nous  est  le  ^lym^ed  by  Google 
plus  cber.  L'essentiel  est  de  le  sauver  {son  père,  d'une  bagarre. 
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que  soQ  père  sorte  de  ir  rance^  il  consent  bien  lui- 
même  à  ne  pas  rentrer  dans  cette  patrie  que  les 
Condés  ont  si  glorieusement  servie  ;  mais  jamais  il 
ne  fait  allusiuii  a  la  pensée  de  se  tuer;  car,  au 
témoignage  de  François^  un  de  ses  valets  de  pied  : 
«  Le  prince  avait  horreur  du  suicide.  On  parlait  un 
jour,  devant  lui,  d'un  général  qui  s'était  brûlé  la 
cervelle,  et  Ton  exaltait  son  courage.  —  Du  courage! 
drt-il,  il  ny  a  que  de  la  lâcheté.  Notre  vie  ne  nous 
iippaitieiU  pas.  Nous  ne  devons  pas  en  disposer,  et, 
dans  quelque  circonstance  que  nous  nous  trouvions, 
il  est  de  notre  devoir  de  support jr  l'adversité  avec 
couracr.  » 

Hûsleiii,  son  chirurgien-dentiste,  confirme  par  un 
autre  fait  la  déposition  de  François.  Il  raconte  : 
«  Dans  une  conversation  que  j'eus  avec  le  prince  sur 
l'arrestation  de  M.  de  Polignac,  ayant  dit  qu'à  sa 
place  je  me  serais  brûlé  la  cervelle,  le  prince  me  dit 
d'un  ton  pénétré  :  —  Est  ce  bien  vous  qui  osez  tenir 
un  pareil  langage  !  Apprenez,  monsieur  lloslein, 
qu  un  lionmie  d  honneur  ne  se  donne  jamais  la 
mort  ;  il  n'v  a  qu'un  lâche  qui  puisse  le  faire.  Quel 
exemple  pour  la  société  !  Je  ne  vous  parle  pas  comme 

y  étant  ooni.u  et  respecte  comme  il  mérite  de  Télre,  mais  il  fau- 
drait qu'il  am«.ije  le  moins  de  monde  possible  ;  vous  seul  de 
luaitre,  Muic  de  Hully  et  un  aide-de-camp  favori  et  peu  de  valets. 
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chrétien,  quoique  j'eusse  dû  cooimcncer  par  là. 
Vous  savez  qu'aux  yeux  de  la  Religion  le  plus  énorme 

des  crimes  est  le  suicide;  et  comment  so  présenter 
devant  Dieu^  quand  on  n  a  pas  eu  le  temps  de  se 
repentir?  » 

A  la  veille  de  la  catastrophe,  tels  étaient  sur  k* 
suicide  les  seiitinienls  du  chrétien,  du  gentilhomme 
et  du  Condé.  Étudions  de  quelle  façon  il  va  passer 
ses  dernières  heures  sur  la  terre.  Le  comte  de  Cossé- 
li^:ri^i^c,  intevroc:é,  répond  :  «  Qu  il  est  arrivé  îiSiiint- 
Leu  le  2G  août^  à  deux  ou  trois  heures,  pour  parler 
d'affaires  de  service.  —  Il  est  reçu  avec  affabilité. 
Il  iK'  lui  pas  question  des  événements  dn  jour.  Le 
prince  lui  demande  s'il  avait  vu  Charles  X,  tl  lui 
témoigne  l'intérêt  qu  il  prenait  à  ses  malheurs.  Sans 
s'appesantir  sur  les  événements  politiques,  il  en^^age 
avec  honté  M.  de  Cossé  à  séjourner  quelques  jours  à 
Saint-Leu,  puis  à  y  coucher  au  moins  une  nuit;  et^ 
sur  le  désir  témoigné  par  celui-ci  de  retourner  à 
Pal  is  le  jour  nriêrae,  il  l'invite  à  dîner.  Il  fait  appeler 
M.  Lambot,  et  le  charge  de  s  entendre  avec  M.  de 
Cessé,  lelativement  à  quelques  personnes  du  service 
qu'il  avait  protégées  et  auxquelles  il  désirait  encore 
s^inléresser.  Une  demi-heure  avant  le  dîner,  M.  de 
Cossé  passe  chez  M.  Lambot  pour  lui  remettre  l^s 
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le  dîner  se  passe  comme  à  roi  diiiaiiu.  —  Après  le 
repas,  M.  de  Cossé  reste  dans  le  salon  jusqu'à  neuf 
heures  et  demie;  le  Prince  se  fait  lire  un  article  de 
journal  et  prend  part  à  la  conversation  avec  sa  liberté 
U  esprit  liabitULiie. 

«  Â  neuf  heures  et  demie^  M.  de  Cossé  part 
pour  Paris  ;  le  Prince  le  reconduisit  jusqu'au  ves- 
ûJjule.  » 

Le  comte  de  Cossé-Brissac  partie  le  Prince  se  met 
â  son  wliist^  a  qui  dura^  selon  le  baron  de  Préjean, 

jusqu'à  onze  lieures  et  demie.  11  me  iil  observer  que 
j'avais  lait  une  impasse  qui  était  contraire  aux 
règles,  ce  qui  prouve  qu'il  avait  toute  son  attention 
au  jeu.  Il  perdit  onze  ficlirs  et  ne  les  paya  pas,  en 
disant  :  A  demain.  11  souhaita  le  bonsoir  comme  à 
l'ordinaire .  » 

Manoury,  son  fidèle  valet  de  chambre^  ajoute  : 
«  J'ai  trouNe  t-ur  la  ehemime  son  aritent,  le  paquet 
de  clefs  qu'il  portait  habituellement  dans  son  gilet, 
sur  ses  papiers,  dans  la  même  place  qu'à  Tordinaire; 
its  deux  montres  étaient  renioulées.  Je  dois  faire 
remarquer  que  le  Prince  montait  sa  montre  de  chasse; 
le  valet  de  chambi'e  montait  ordinairement  la  montre 
de  ville. 

«  On  a  trouvé  sous  le  traversin  son  mouehoir  de 
poche  avec  un  nœud;  c'était  Thabitude  du  prince, 
quand  il  voulait  se  rappeler  quelque  chose,  de  faire 
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veille  au  soir,  à  sept  heures  moins  un  quarts  le  prince 

m  avait  donné  l'ordre  d'expédierun  courrier  à  M.  le 
comte  de  Clioulot,  à  Chanliily^  pour  qu'il  vînt  lui 
parler  le  lendemain  matin  aSaint-Leu;  j'ai  dû  croire 
que  c'était  pour  se  le  rappeler  que  le  prince  avait 
fait  le  nœud  à  son  mouchoir.  » 

Bonnie^  le  chirurgien  de  la  victime^  est  plus  expli- 
cite. Les  magistrats  instructeurs  Tinterrogent:  u  Vous 
cro}ez  donc,  lui  demandent-ils,  que  le  prince  a  été 
étouffé  ?  »  Et  Eonnie  répond  :  «  L'état  des  poumons 
semblerait  rindiquer^  attendu  qu'ils  étaient  infiltrés 
de  sang  et  qu'ils  représentaient  la  couleur  de  la  sub- 
stance de  la  rate.  Dans  cette  hypothèse^  tout  s'expli- 
que, et  les  excoriations  aux  jambes  comprimées  pour 
ne  faire  aucun  mouvement,  et  la  contusion  de  Ta- 
vant-bras,  et  la  rougeur  derrièi*e  les  épaules  à  la 
nuque.  » 

Tous  les  témoins  désintéressés  s'accordent  pour 
affirmer  et  pour  prouver  que  devant  Dieu  le  Prince 
est  innocent  de  sa  mort.  Trois  personnes  seules  vien- 
nent, la  pâleur  au  front,  attester  qu'il  n'en  est  pas 

ainsi.  Madame  de  Feuchères  a,  dans  le  château  de 
Saint- Leu^  deux  satellites  qu'elle  y  introduisit  de  vive 
force.  L'un  est  l'abbé  Briant,  prêtre  ayant  le  moins 
possi/jle  les  vertus  de  son  état.  11  lui  sert  de  para- 
site^ (Je  secrétaire ,  de  précepteur  et  d'aumùaier 
à  ses  heures  perdues.  L  autre  se  nomme  Lecomte^ 
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La  baronne  de  Feuehères  a  isolé  le  dernier  Condé 
de  sa  maison.  Uappartement  qu'il  occupe  est  mis 
SOUS  la  surveillance  de  cette  femme^  voulant  que  sa 
victime  dorme  au  milieu  de  ses  parents  et  de  ses  créa- 
tures à  elle.  L'abbé  Briant  et  Lecomte  occupent  les 
chambres  de  faveur.  Le  Prince  ne  cache  à  personne 
la  r(  ])ngnance  qu'il  éprouve  pour  ces  deux  hommes. 
Lne  répufiiiance  aussi  nettement  accusée  est  plus 
qu'un  titre  à  la  confiance  de  Mme  de  Feuehères.  Le 
meurtre  consommé^  Briantse  donne  mission  de  l'ex- 
pliquer par  un  suicide.  Les  magistrats  instructeurs 
posent  àManoury  la  question  :  <c  N'est*ce  pasTabbé 
Briant  qui  ,  le  premier,  et  seul^  a  répandu,  le  jour 
même  delà  iiiort,  le  bruit  de  la  démence  du  prince?  » 
Manoury  déclare  •  a  Jeiui  ai  entendu  dire  :  Ce  \ieux. 
bonhomme  a  perdu  la  tête,  et  voilà  pourquoi  il  s*est 
suicidé.  Ici  je  dois  l'aire  uliserver  que  jamais  à  ma 
connaissance  le  prince  n'avait  donné  aucun  signe 
d'aliénation;  il  a  conservé  sa  présence  dVspritet  la 
fraîcheur  de  ses  idées  jusqu'à  Tinslant  de  sa  mort.  » 

La  Ville^ontier  et  IJonnie  confirment  le  l'ait. 

Par  une  de  ces  intuitions  qui  échappent  à  toute 
analyse^  le  prince  de  Condé  n'éprouve  que  pour  deux 
hommes  de  son  entourage  un  sentiment  de  répul- 
sion. i\u  jour  de  l'attentat,  ces  deux  hommes  sont 
au  moins  les  complices  de  Mme  de  Feuehères. 
Lecomle  a  des  remords.  Sa  consciciice,  qui  n*est  [)as 
aifuerrie  comme  celle  d'un  mauvais  urètre,  éorouve 
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demande  à  Manoury  :  «  N*avez-Tous  pas  entendu 

dire  à  Lecomte  :  J'ai  un  |)()i(ls  sur  le  cœur  ?»  — 
Oui,  répond  Manoury;  deux  ou  trois  jours  après 
la  morl  du  prince^  Lecomte  et  moi  nous  faisions  le 
service  dans  le  salon  où  6tait  exposé  le  corps  deMun- 
seigneur;  celui  dans  ce  moment  qu'il  me  dit  :  t<  J'en 
ai  gros  sur  le  cœur.  »  Je  lui  demandai  Texplication 
de  ce  propos;  il  ne  me  répondit  pas.  Quelques  jours 
après,  revenant  de  Chantilly  avec  Lecomte,  Leclerc 
et  Dupin,  Lecomte  nous  donna  Texplication  du  pro* 
pos  ci-dessus,  en  nous  disant  que  Mme  de  Feuchères 
iui  avait  fait  perdre  son  établissement  en  le  plaçant 
auprès  du  prince;  qu'il  était  lié  par  un  traité  avec 
son  successeur  pour  ne  plus  reprendre  son  état  de 
coiffeur  à  Paris.  » 

Dupin,  autre  valet  de  chambre,  ajoute  :  J  ai 
c^ntendu  moi-même  Lecomte  dire  à  Manoury  :  «  J'ai  un 
poids  sur  le  cœur  »  ou  «  j'ai  quelque  chose  sur  le 
cœur.  »  Nous  lui  avons  représenté  qu'il  était  du  de- 
voir d*un  honnête  homme  de  décharger  sa  conscience 
et  de  dire  ce  qui  était  à  sa  connaissance.  Les  expli- 
cation s  qu'il  nouû  a  données  nous  ont  paru  peu 
vraisemblahles.  Cela  s  est  passé,  je  crois,  dans  la 
voiture  de  deuil  qui  nous  conduisait  à  Saint-Denis, 

J**  jour  de  Tenterrement  du  prince.  » 
Al  fil  e  de  la  Villegontier,  dans  son  interrogatoire, 

révèle  ce  que  la  maison  du  Prince  entendait  par  ce    Digitized  by  Google 
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était  le  valet  de  chambre  de  service,  je  ne  pas  m'em- 

pêcher  de  m'écricr  :  ils  l  unt  assassiné  !  » 

Lorsque  Sophie  Dawes^  baronne  de  Feuchères, 
comparut  devant  les  magistrats  iDstructenrs,  M.  de 
la  Huproye  lui  fit  entendre  un  lanp:ap:e  sévère  et  qui 
déjà  était  un  avant-coureur  d'accusation.  «  La  justice 
qui  recherche  avec  tant  de  soin^  lui  dit-il^  les  causes 
d'une  mort  violente,  parce  que  tout  homme,  par 
cela  même  qu'il  existe^  est  utile  à  son  pa^s,  ne  sau- 
rait demeurer  Indifférente  quand  il  s  agit  de  la  mort 
du  dernier  Condé,  du  dernier  rejeton  d'une  famille 
réconde  en  héros,  dont  le  nom  se  lie  à  toutes  les 
pages  de  notre  histoire,  d  un  prince  que  Ton  pro- 
clamait le  premier  chevalier  de  son  siècle,  que  les 
niallu'uroux  pleurent  comme  un  pùro,  cl  dont  la 
perte  scia,  pour  tous  ceux  qui  s'étaient  attachés 
à  son  service,  une  source  intarissable  de  re- 
grets. » 

Ces  paroles,  qui  ne  manquaient  ni  de  solennité  ni 
d  a-propos,  ne  durent  pas  rassurer  très-complète- 
ment Mme  de  Feuchères.  La  position  qui  lui  est 

faite  dans  le  monde  par  les  rumeurs  publiques  et 
par  1  instruction,  se  déroulant  peu  ù  peu^  commence 
à  prendre  un  aspect  inquiétant.  Mme  de  Feuchères 

n'est  |)as  un  témoin  qu'on  interroge,  qu'on  confronte 
avec  d  autres  témoins.  Dans  l'idée  de  tous,  elle 
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scruté^  ils  ont  tout  appris.  Le  témoin  disparaît  pour 
faire  place  au  prévenu*  Bonardel,  ancien  brigadier 

(les  forêts,  avait  parlé,  a  Dans  le  courant  du  mois 
de  DOYcntI  10,  en  1827  ,  du  10  au  15,  autant  que  je 
puis  croire,  le  Prince  était  à  la  faisanderie  qu'il  ve- 
nait de  faire  construire  dans  le  grand  parc  à  Chan- 
tilly. Il  i;iantait  en  quelque  sorte  la  crémaillère;  il 
y  donnait  un  grand  repas.  J  étais  à  mon  poste  dans 
la  faisanderie  même  entre  le  mur  et  la  charmille. 
J'allais  voir  s'il  n'y  avait  pas  quelque  bête  de  prise 
dans  les  assommoirs.  Les  feuilles  n'étant  pas  encore 
tombées^  et  la  charmille  étant  extrêmement  épaisse, 
il  était  imj  ossilde  de  me  voir.  Mme  de  Feuchères  se 
promenant  dans  le  clos  de  la  laisaiiderie,  ir^on  neveu, 
M.  James,  depuis  baron  de  Flassans,  vint  l'y  trou- 
ver. Après  s'être  entretenus  un  instant  des  faisanSj 
M.  James  demanda  à  sa  tante  si  monseigneur  itérait 
bientôt  son  testament.  Mme  de  Feuchères  lui  répon- 
dit qu'il  en  avait  été  question  la  veille  au  soir,  et 
que  f  «'la  ne  serait  pas  long.  Là-dessus  M.  James  lui 
dit:  «  Olii  il  vivra  encore  longtemps.  »  Mme  de 
Feuchires  lui  répondit  alors  :  a  Bah  !  il  ne  tient 
guère  ;  aussitôt  que  je  le  pousse  avec  mon  doigt,  il 
ne  tient  pas  ;  il  sera  bientôt  étouffé.  » 

A  la  question  qu*on  lui  adresse  :  «  Pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  parlé,  dans  le  temps,  d  un  propos  si 
étrange  ?  ^  Jjonardei  répond  :  «  Je  me  serais  bien 
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son  un  pouvoirsi  absolu,  que,  si  je  m'étais  avisé  de 
laisser  même  entrevoir  ce  que  je  savais,  j'aurais  été 
chassé  comme  un  gueux.  D  ailieurst  deux  mois  en- 
viron après,  au  mois  de  janvier  1 828,  monseigneur 
m'a  nommé  bri«^adier  de  ses  forêts  dans  le  marqui- 
sat dcNointcl,  près  Clermont  (Oise).  Ayant  appris 
à  la  fin  d*août,  le  samedi  28,  la  mort  de  monsei* 
gneur,  et  îiyant  eu  occasion  d'aller  quelque  temps 
après  à  Clermont,  chez  M.  de  la  Martin ièrc,  régis- 
seur des  forêts  du  prince,  j*ai  connu  les  détails  de 
SI  mort  ;  et  comme  1  un  (lisait  que  le  prince  avait  été 
étouffé,  j'ai  été  frappé  de  la  similitude  de  ce  ^enre 
de  mort  avec  le  propos  que  j'avais  entendu  tenir  à 
Mme  de  Feuchères  trois  ans  auparavant.  C'est  uni- 
quement dans  l'intention  de  rendre  hommage  à  la 
vérité,  et  pour  l'accomplissement  du  serment  que  je 
viens  de  prêter  entre  vos  mains^  que  je  fais  la  pré- 
sente déclaialion.  » 

bous  le  poids  de  ces  révélations,  qui  s'agglomèrent 
et  forment  un  réquisitoire  dont  nous  ne  devons  que 
saisir  l'ensemble,  Mme  de  Feudières  n'a  rien  perdu 
de  son  arrogance.  Entre  elle  et  la  famille  d'Orléans 
il  existe  un  pacte.  Ses  conditions,  même  les  plus 
mystérieuses,  se  trouvent  dévoilées  par  l'opinion 
publiijue.  Ce  pacte  la  protège  contre  les  lois;  il  la 

Dréscrvora  des  ;iU.(^iiiia^  dn  la  iii<;ticR.  Mme  de  Fen- 
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après  Tautre  sous  les  démentis  des  contemporains. 

Elle  calMinnie  en  ces  termes  : 

a  Je  nie  suis  rappelé  spécialement  ce  que  j'avais 
CD  tendu  dix  fois  de  la  bouche  du  Prince,  lorsque  j'ai 
appris  le  genre  de  mort  auquel  il  a  succombé.  J'ai 
entendu  plusieurs  fuis  le  Prince  me  raconter  que  se 
trouYant  dans  la  Vendée,  pendant  les  Cent-Jours^  ea 
maison  fut  entourée  par  des  gendarmes  ;  il  avait  une 
paire  de  pisloltts  sur  sa  table  :  «  J'aiconeu^  disail-ij, 
A  alors  l'idée  de  me  détruire  pour  ne  pas  tomber 
tt  entre  leurs  mains.  »  Ces  divers  entretiens  m*ont 
toujours  fait  tableau.  » 

A  ce  tableau,  elle  offrit  le  plus  épouvantable  pen- 
dant; mais  rimposture  ne  doit  pas  subsister  long- 
temps.  Les  faits  inventés  par  la  j)roléiiée  du  Palais- 
Ko^ai  s  anéantissent  devant  les  amis  ou  les  serviteurs 
qui  suivirent,  en  1815,  le  duc  de  Bourbon  et  qui, 
avec  l'autorité  de  leur  parole,  nient  les  gendarmes^ 
les  pistolets,  et  surtout  l'idée.  L'invraisemblance 
d'un  pareil  mensonge,  est  m  frappante,  que,  mieux 
conseillée,  madame  de  Feuchères  revint  sur  sa  dé- 
position. Elle  avoue  dans  un  second  iiilerrogatoire  : 

«  Lorsque  j'ai  appris  que  le  Prince  s'était  suicidé, 
les  Conversations  que  je  lui  avais  entendu  tenir  se 
sont  retracées  à  mon  esprit,  et  j'ai  raconté,  sans  y 
attacher  aucune  importance,  ce  que  je  lui  avais  en- 
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tendu  dire,  sans  en  Urer  la  conséquence  que  le  Prince 
s'était  porté  au  suicide,  saus  même  dire  qu'il  eût 
jamais  exprimé  devant  moi  le  regret  de  ne  pas  s'être 
suicidé  jR-ndanlles  Cenl  Jours.  Mais  je  duisexprimer 
l'indignation  dont  je  suis  pénétrée  en  voyant  que, 
par  des  insinuations  perfides,  on  cherche  à  déverser 
sur  moi  tout  l'odieux  de  cet  événement.  » 

L'imposliUre  reculait  pour  mieux  se  draper  en  hoio- 
cauete  ;  nous  allons  entendre  Thypocrisie  couvrir  la 
famille  d'Orléans  de  sa  magnanime  sollicitude.  Son 
abbé  Briant  était  signalé  comme  ayaul  pris  toutes  les 
peines  imaginables  pour  découvrir,  avant  lapposition 
des  scellés,  certains  papiers  qui  importaient  à  ma- 
dame de  1  euclières,  et  dont  le  cliancelier  Pasquier, 
par  sa  lettre  adressée  au  roi  Louis-Philippe,  le  27  août 
1830,  constate  déjà  l'absence.  On  lui  demande  pour- 
quoi elle  in  lima  de  pareils  ordres.  Elle  lépund  :  «  Je 
eiaiiinais  rpie  le  Prince,  trompant  les  espérances  de 
la  maison  d'( Orléans,  n'eût  prit  le  parti  de  me  tout 
donner,  m 

Luejuslilication  aussi  accablante  ne  pouvait  ame- 
ner qu'une  mise  en  accusation.  Le  Palais-Koyal  la 
pressent;  il  sacharne  à  l'empêcher  par  tous  les 
niov».  ik^.  Dans  le  but  d  élouiicr  les  rumeurs  ipii  fai- 
saient de  1  Orléanisme  le  complice  et  le  patron  de 
madame  de  Feuclières,  Louis-PhiIip[)e  doit  haute- 
niiMit  et  piuucniiniiit  répudier  une  succession  à  la-  jbyGoogle 
«luelles  atlaelieuttant  de  cruels  soin  enirs.  Puis.anrès 
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buer  aux  pauvres  une  fortune  entrée  dans  la  famille 

(l'Orléans  pai  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  portes.  Ce 
sacrilice  consomme  avec  spontanéité  aurait,  sans  au- 
cun doute^  fléchi  et  désarmé  la  conscience  publique. 
Elle  aime  les  expiations  coiiracfeuses  et  sait  y  applau- 
dir. Séparer  sa  cause  de  celle  de  madame  de  f  euchères, 
qu'un  journal  du  temps  appelait  :  «  cette  petite  ba- 
ronne anglaise  qui  ressemble  à  une  espagnolette^  »  et 
la  laisser  se  débattre  en  cour  d'assises,  c  élait  la  seule 
voie  honnête^  la  seule  qui  pût  consoler  la  France  de 
ses  ruines  et  de  ses  opprobres.  Ce  sera  la  seule  que 
rOrleaiiisme  oubliera  de  prendre. 

Le  rapport  de  M.  de  la  JLluproye  est  rédigé  ;  il  con- 
clut à  la  mise  en  accusation  de  madame  de  Feuchères. 
Louis-Pliilippe  apprend  que  ce  rapport  va  être  dé- 
posé. Alors  ce  roi,  de  qui  toute  justice  émanerait, 
ce  roi  qui,  du  haut  de  son  trône,  devrait  dissiper 
tout  mal  par  son  seul  regard,  conspire  avec  les  gens 
de  ses  parquets  pour  protéger  les  coupables  et  l'aire 
accuser  Tinnocence*  Il  n  avait  pas  appris  que  1  équité 
est  raffermissement  du  diadème,  et  c*est  de  lui  que 
Isaïe  aura  dit  avec  toute  vérité^  :  «  Vos  princes  sont 
des  iniidèles;  ils  sont  les  compagnons  des  voleurs.  » 
Placé  entre  la  scélératesse  et  Tavidité,  Louis-Phi- 
lippe n'hésite  point.  Ses  ièvies  étaient  la  ruine  de 
son  âme.  Une  démarche  ausâi  mystérieuse  qu  liumi- 
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Pendant  une  nuit^  le  procureur  générai  Persil* 
se  rend  à  sa  demeure,  rue  Neuve-Saint -François, 

n"  1C  :  il  notifie  au  magisti  at  instructeur  que  son 
rapport  ne  pourra  jamais  voir  le  jour,  parce  que  des 
raisons  d'État  s'y  opposent.  La  Huproye  résiste;  iL 
veut  combattre  cette  étrançre  doctrine,  mettant  la 
justice,  qui  est  la  vérité  en  action  et  le  droit  du  plus 
faible,  à  la  merci  de  la  politique.  Les  motifs  de  con- 
science et  d'honneur  que  le  magistrat  invoque  sont 
repoussés.  11  ne  s'agit  plus  de  la  culpabilité  ou  de 
l'innocence  d'une  femme  flétrie;  il  s  agit  de  sauver 
la  famille  royale  d'une  funeste  compromission. 
M.  de  la  Huproye  avait,  sur  la  fin  du  rè^ne  de 
Charles  demandé  sa  retraite^  et,  pour  récompense 
de  ses  loyaux  services,  un  siège  de  juge  au  tribunal 
de  la  Seine  on  laveur  de  M.  Theurrier  de  Pommyer, 
son  gendre. 

Tout  lui  est  offert  à  l'instant  même  ;  mais  il  faut 

sa  démission  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  Hu- 
proye, quijusqu  àce  jour  fut  l'œil  de  l'aveugle  et  le 
pied  du  boiteux,  n'aurait  pas  cédé  à  Pinjonction  et  à 
la  menace.  Les  larmes  de  sa  femme,  les  {Prières  de  sa 
fille,  les  appréhensions  qu  un  lit  naître  dans  ce 
cœur  de  vieillard,  troublèrent  son  esprit.  A  une 
époque  oiî  la  Révolution  et  l'Orléanîsme  se  faisaient 
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Tarbîtraire,  laHuproye  eut  pear .  Afin  d'acheter  la  paix  5 

1  î 

de  ses  vieux  jours,  i  l  consentit  à  une  faiblesse  et  sip:na  iji 
sa  démission.  Alors  il  n'y  avait  personne,  pas  même  le  i 
procureur  général  Persil,  faisant  acte  de  courtisan ,  qui  i 
parlât  pour  la  justice  et  qui  jugeât  dans  la  vérité.  La 
Providence  permit  néanmoins  que  le  rapport  et  i'in-  ' 
struction  fussent  con  servés  comme  témoignage  d'accu* 
sation  pour  servir  à  l'histoire  des  sanglants  héritages . 

Quand  les  Athéniens  de  Paris  et  les  dispensateurs 
de  la  renommée  inventaient  un  bon  mot,  quand  ils  | 
éprouvaient  le  besoin  de  mettre  en  circulation  un  i 
sarcasme  ou  un  coq-à-l'âne,  on  le  portait  tantôt  au 
compte  du  prince  de  Talleyrand  et  d'Odry^  le  Bilbo- 
quet des  Saltimbanques^  tantôt  à  celui  de  l'avocat 
Dupin,  devenu  procureur -général  à  la  Cour  de  cas- 
sation. Le  prenuer  président  Séguier  avait  la  survi- 
vance de  cette  charge.  Sous  la  Restauration,  il  s'était 
laissé  prêter  des  paroles  de  Spartiate.  La  Cour  royale 
de  Paris  et  lui-même  se  plaisaient  à  entendre  répster 
une  maxime  passée  en  proverbe  et  qu'on  s'empres- 
sait de  nier  sous  main.  «  La  Cour  rend  des  arrêts  ; 
elle  ne  rend  pas  de  services.  )> 

Telles  étaient  les  iières  paroles  que  la  Cour  se  flat- 
tait d'avoir  prononcées  un  matin  par  l'organe  de  son 
premier  président.  Comme  tant  d'autres  de  la  même 
source'  elles  furent  officieusement  démenties,  durant 
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le  règne  de  Gharles  X;  elles  le  furent  d'une  manière 

plus  tristement  offK'iclIe  au  moment  de  cette  affaire. 
Dieu  couvrit  d'un  voile  les  yeux  des  juges,  il  s'agis- 
sait de  ne  rendre  qu'un  arrêt  :  la  Cour  rendit  plus 
qu'un  service  à  huis  clos,  et  le  prince  de  Condé  se 
trouva  condamné  au  suicide  à  perpétuité  par  des 
magistrats  qui  ne  pensaient  pas  avec  Tite  Live'  : 
u  Leges  rem  mrdam,  inexorabilem  esse.  »  La  loi  est 
sourde  et  inexorable.  Mais  il  vient  des  temps  où  cer- 
tains fonctionnaires  ne  veulent  être  ni  sourds  ni 
inexorables. 

Ceux  qui  ne  transigeaient  pas  sur  ce  point  avec 
leur  conscience  furent  destitués  j  comme  le  procureur 
du  roi  Faucher,  ou,  eomme  Gustave  de  Beaumont^ 
chargé  d'une  mission  pénitentiaire  en  Amérique.  Il 
y  avait  unanimité  dans  le  peuple  pour  croire  à 

de  iiioU  et  de  dénu-ntis  en  partie  double.  On  lit  dans  la  lettre  : 
c  Monseigneur,  le  Journal  de$  Débats  et  la  Galette  des  Tribuiuam 
ont  rendu  fort  mal,  ce  matin,  ce  que  j*ai  été  porté  à  exprimer 
hier  à  l'audience.  Là-dessus  le  Journal  des  Débats  et  la  Gazette 

des  Tribunaux  oni  îdW  un  commentaire  inconvenant  et  choquant.... 
J'ai  donc  fait  appeler  le  sttiiographe  et  rédacteur  des  articles 
judiciaires  de  cl-s  journaux  et  je  lui  ai  reproché  la  témérité  de 
ses  notes.  11  m'a  répondu  franch*'m*-'nt  qu'il  n'avait  point  recueilli 
mes  paroles,  mais  les  avait  arrangées  à  son  idée.  Je  vous  prif», 
monsei^-'-ueur,  d'être  convaincu  du  respect  que  je  porte,  et  au 
besoin  ferais  porter  aux  ministres  du  Roi  et  particulièrement  à 
Votre  Grandeur.  Je  parle  et  j^agiraîs  autant  parle  sentiment  de 
mon  devoir  que  par  ct'lui  de  vos  l)ontés  personneUes.  Veuillez^ 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MAISON  DE  CONDÉ, 


483 


an  attentat;  on  s'arrangea  pour  qu'il  y  eût  appa- 
rence d'unanimité  légale  dans  ks  j)arquets.  A  la  voix 
du  peuple,  qui  est  la  \oix  de  Dieu,  on  substitua  celle 
des  équivoques,  des  serviles  ou  des  âmes  damnées. 
L*autel  de  la  justice  se  transforma  en  autel  de  l'oubli. 
Louis-Pliiiippe  et  ses  officieux  vinrent  mentir  au 
monde  entier  et  furent  accusés  par  la  conscience  du 
genre  humain,  car  il  ne  sera  jamais  aussi  facile  de  nier 
un  forfait  que.de  le  coinincttre.  Le  21  juin  1831,  la 
Chambre  des  mises  en  accusation  déclare  qu'il  n'est 
pas  établi  que  la  mort  du  Prince  ait  été  le  résultat 
d  un  crime  ^ 

Le  roi-citoyen  et  la  courtisane  s'enrichissaient  et 
triomphaient  l'un  par  Tautre.  Us  se  félicitaient  de 
leur  double  bonheur,  lorsqu'un  nouvel  adversaire  se 
lève  avec  raiilorité  de  son  nom  et  de  son  droit.  La 
famille  de  Kohan  est  l'héritière  du  sang  par  la  mère 

1.  Voici  en  quels  termes,  Hennequin,  l'avocat  des  princes  de 
Rohan,  parla  des  incidents  et  de  toutes  les  étranges  mesures 
prises  pour  étouffer  la  voix  de  la  justice  :  «  La  cour,  disait-il,  a 
dû  regretter,  dans  Tintérèt  de  la  vérité,  que  la  retraite  de  M.  de 

la  Huproye,  au  moment  où  la  cour  allait  6tre  appelée  à  pronon- 
cer, Tait  privée  des  indications  précieuses  que  ce  magistriit  pou- 
vait iui  d  nuer  mieux  que  tout  autre,  et  sur  les  détails  de  cette 
immeiisst'  instruction,  et  ^uv  le  degré  de  coufi,  ncc  qu'elle  pouvait 
accorder  aux  divers  tcmoiiiriages.  Ou  sent,  en  effet,  qu'un  nou- 
veau rapporteur,  queb  que  fussent  ioa  zèle  et  &a  capacité,  ne 
pouvait  pas  conoaltre  aussi  bien  l'instruction,  après  un  exainen 
de  douze  à  quinze  jours,  que  celui  qui  Pavait  faite  et  qui  s^en 
était  presque  uniquement  occupé  depuis  cinq  mois.  D^uq  autre 
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du  duc  de  Bourbon;  la  famille  de  Rohan  va  plaider 
l'assassinat  du  prince  de  Condé  et  demander  Fan- 

nulalion  de  son  testament. 

En  matière  criminelle^  Texercice  de  raction  qui 
'  naît  d'un  meurtre  est  essentiellement  subordonné  a 

Texercice  de  raction  publifiiie.  Le  procureur  géné- 
ral Persil  s'empresse  d  adhérer  à  cette  sentence, 
alors  irrévocable  par  son  fait  ;  mais  les  princes  de  la 
maison  de  Rohan  ne  crurent  pas  que  leur  devoir,  à 
eux,  pût  s'arrêter  à  une  liaiile  aussi  commode.  La 
voie  civile  leur  reste  ouverte  :  ils  la  prennent.  11  y  a 
chose  jugée  ;  il  n'y  a  pas  chose  démontrée.  La  ma- 
gistrature jette  la  mémoire  du  dernier  Condé  sur  la 
elaie  des  suicidés.  Ët  tout  le  monde  devine,  tout  le 
monde  indique  les  motifs  de  ce  spectacle  inouï.  En 
effet,  la  magistrature,  qui  doit  tout  fiiire  pour  la  vé- 
rité, ne  peut  rien  contre  elle.  Hennequin,  l'avocat 
des  Rohan,  déchire  le  dernier  voile. 

Implacable  dans  sa  modération,  il  montre  d'un 
doigt  vengeur  de  quel  côté  sont  le  crime  et  les  crimi- 
nels, il  évoque,  il  déroule  le  drame  de  Saint-Leu,  qui 
commencé  par  la  cupidité ,  s*achève  dans  un  déni 
de  justice.  Il  éclaire  ^  il  passionne.  Sûr  de  perdre 
son  procès  devant  les  tribunaux,  plus  sûr  encore  de 
le  gagner  devant  Topinion  publique,  il  fait  si  loyale- 
ment et  si  moralement  descendre  la  Feuchères  et 
Louis-Philippe  au  rang  des  accusés,  que  les  brûlan^jtized  by  Google 
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Madame  de  Feuchères  était  défendue  par  Lavaux; 
Philippe  Dupin  porte  la  parole  en  faveur  du  jeune 
duc  d'Aumale,  patronnant  de  son  innocence  de  mi- 
neur lattentat  dont  il  devra  recueillir  les  funestes, 
bénéfices.  Entre  ces  trois  hommes  d*un  rare  talent^ 
la  lutte  sera  prodigieuse.  Éludant  ou  tournant  les 
difficultés  que  Hennequin  aborde  de  front,  les  ayo- 
cats  de  la  Feuchères  et  du  duc  d'Aumale  en  appel- 
lent aux  passions  politiques.  Quaatl  les  preuves  de 
captatioD>  de  violence  et  de  révoltante  culpabilité 
éclatent  et  font  frissonner  la  France  entière,  Lavaux 
et  Dupin  incriminent  les  vieux  partis.  Ils  évoquent 
l'hydre  de  l'anarchie  et  le  spectre  de  1  alliance  carlo- 
républicaine,  afin  de  couvrir  la  retraite  de  leurs 
clients,  qui  accusent  pour  s'excuser. 

Au  milieu  de  ces  débats,  un  homme,  par  sa  po- 
sition particulière  et  par  1  élévation  de  son  caractère^ 
attirait  tous  les  regards.  Le  baron  de  Surval^  înten- 
-dant  grncral  du  prince  de  Condé,  fut  le  confident  de 
ses  tortures  et  l'exécuteur  testamentaire  de  ses  der- 
nières volontés.  A  ces  deux  titres,  le  baron  de  Sur- 
val  s'est  vu  forcé  de  suivre  la  liquidation  de  la  for- 
tune du  Prince,  et  de  veiller  à  rexécutiou  de  ses 
ordres.  Ce  contact  obligé,  mais  passager  avec  les 
d'Orléans,  ne  modiûe  ni  les  devoirs  ni  les  principes 
de  M-  de  Surval. 

Vieux  soldat  de  l'Empire,  M.  de  Surval  é(ait  unoigti    by  Google 
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promesses  le  ti^ouvaient  sourd  ;  les  menaces  détour- 
nées le  laissent  indifféretit.  On  s'efforce  de  le  mettre 

en  coTitradictiun  avec  lui-même.  Par  une  lettre 
adressée  à  M"  Lavaux,  et  datée  du  Palais-Bourbon 
mème^  29  décembre  1B31^  le  baron  de  Surval  ex- 
plique de  quelle  manière  le  testament  fut  arraché 
au  père  du  duc  d'Eiii^liîen.  iNous  lisons  dans  cette 
lettre  : 

a  C^est  ainsi  que  Tinfortuné  prince  a  toujours  sa- 
crifié sou  repoSj  sa  tranquillité  intérieure,  et  quel- 
que cliose  de  plus  que  je  n'ose  nommer  ici;  je  le  dis 
avec  la  plus  grande  affliction^  à  des  considérations 
puériles.  Tous  les  jours  il  (léplorait  sa  faiblesse  sans 
pouvoir  lu  surmonter.  Video  meliora  proboqiie,  dété- 
riora sequor.  Ces  six  mots  d'Horace  écrits  de  sa  pro- 
pre main,  que  M.  Borel  de  Bretizel,  les  autres  per- 
sonnes présentes  à  l'inventaire  à  Saint-Leu  et  moi 
trouvâmes  dans  ses  papiers^  n*en  sont-ils  pas  encore 
une  preuve?  Je  rea^rette  et  regretterai  toujours  aveç 
amertume  que  le  malheureux  prince  n'ait  point  eu 
la  force  de  consentir  à  cette  expulsion  ;  j*ai  la  convic- 
'  tion  que,  si  elle  eût  eu  lieu^  il  existerait.  Oui,  mon- 
sieur, il  eût  écliapjh'  au  sort  affreux  qui  lui  était 
réserv  é.  De  deux  choses  l'une  ;  ou  monseigneur  le 
duc  de  Bourbon  a  été  assassiné  :  dans  ce  cas  la 
maxime  Isfecit  cuî prodesl  a  fait  naître  dans  les  es-. 
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cet  acte  de  désespoir  par  ses  affreux  procédés  envers 
lui.  Attaquez-moi  donc  aussi ^mousieur^  traînez-moi 
en  police  correctionnelle;  faites  que  je  sois  con- 
fronté avec  celle  dont  vous  prenez  si  glorieusement 
la  défense,  je  lui  répéterai  devant  nos  juges  ce  que 
je  vous  dis  ici,  parce  que  telle  est  mon  entière  con- 
viction. 

«  Ce  sera  un  tribut  que  je  payerai  à  l'iniortuné 
prince,  dont  j'aarais  voulu  prolonger  les  jours  aux 
dépens  des  miens.  Par  la  même  raison,  monsieur, 
tonte  ma  vie  je  regretterai  d'avoir  été  Tinslrument 
forcé  de  ce  testament  qui  fait  aujourd  hui  la  joie  de 
Mme  de  Feuchères^  tant  je  suis  convaincu  que,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  il  a  causé  la  mort  du  mal- 
heureux prince. 

«  Je  fais  cette  profession  de  foi  sans  crainte,  et  je 
laisse  à  la  raison  à  venir  et  aux  sentiments  élevés  que 
monseigneur  ic  duc  d'Aumale  professera  par  la 
Quite,  à  apprécier  les  regrets  que  je  manifeste  à  ce 
sujet.  9> 

Cclan2;a^îc  était  écrasant  de  modération  et  de  vé- 
ri  té  ;  mais  il  y  avait  parti  pris  de  ne  rien  entendre. 
Dieu  ne  permit  pas  que  tant  d'efforts  de  respec- 
tueuse pitié  fussent;  en  ce  temps-là,  couronnés  de 
fiiicccs.  11  fallait  iiériter  à  tout  prix  :  le  duc  d'Au-« 
^ale  hérita. 

par  un  article  de  son  testament,  article  eti 
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de  piu8  de  soixante^six  millions  %  lui  a  fait  l'hon- 
neur de  le  charger  de  Tacquittement  d'un  legs  de 
cent  mille  iruucs  annuels  pour  la  ioudation  d'un 
collège  à  Écouen^  où  seront  élevés,  d  après  le  vœu 
du  tesiateur,,les  enfants  des  soldats  de  Tarmée  de 
Condé  et  de  ia  \  eiidée  militaire 

L'idée  première  de  ce  projet  a  été  conçue  par 

1.  Dans  le  but  d'expliquer  pourquoi  M.  le  duc  d'Auinale,  héri- 
tier du  prince  de  Condé,  n'a  jamais  songé  à  remplir  les  dernières 
intentions  du  testateur,  les  d'Orléans  et  leurs  amis  affirmèrent, 
sous  la  monarchie  de  Juillet  comn^e  depuis  sa  chute,  que  la  for- 
tune laissée  pa:  le  $u/c(c/«  malgré  lui  n'était  pas  aussi  considérable 
qu'on  se  p!aisait  ;i  le  croire.  Ils  bâtirent  sur  ce  thème  des  hypo- 
thèses de  cliiirres  que  três-p'^u  de  personnes  trouvent  en  me- 
sure de  contrôler.  Nous  avons  voulu  avoir  le  canir  net  oc  l:int 
d'assertions.  Nous  sonunes  donc  remonte  aux  sources,  c'est-à-dire 
aux  proeè.s-verbau.K  d'adjudication  dans  les  études  des  notaires 
de  la  succession  et  aux  autres  titres  de  propriété.  De  ce  travail 
consciencieux  et  de  ce  déjtouillement  fait  avec  une  sévère  exacti- 
tude, il  résulte  pour  les  années  1829,  1830  et  1831  un  revenu  de  : 

Année  1829   1  926  276  francs. 

Année  1830   1770928  francs. 

Année  1831   1655726  francs. 

La  diminution  de  ces  revenus  s'explique  tout  naturellement 
par  le  fait  de  !a  révolution  de  1830  et  par  les  ém«  i!tcs  qui  étirent 
un  si  fatal  conlre-coup  sur  ver.le  des  bois.  Néanmoins,  en  pre- 
nant pour  base  le  produit  cummun  de  ces  trois  années,  ou  ap- 
proche de  bien  près  du  chiffre  de  1800  000  francs.  Or,  cette 
somme  représente  partout  en  terres  un  capital  d'au  moins  65  mil- 
lions, et  nous  n'avons  pas  porté  les  bâtiments  en  ligne  de 
compte. 

Ou  o!)jortr  qiif  la  succession  était  grevée  de  dettes  et  qu'il  a 
fallu  (  Ontractrr  de.s  emprunts  pour  les  payer.  Ces  dettes  ont  été 'zed  by  Google 
un  béuélice  pour  elle.  Le  iirince  de  Condé  diuiait  à  acheter  beau- 
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l'Empereur  Napoléon  le  père  du  duc  d'Enghien  la 
réalise.  Détacher  deux  millions  d'un  spiendide  hé- 
ritage,  coûtant  si  cher  à  Thonneur  et  à  la  dignité^ 
c'était  pour  la  famille  d'Orléans  un  sacrifice  qui  au- 
rait pris  ies  proportions  d'un  attentat  à  la  pudeur 
démagogique.  Les  tribunaux  et  le  conseil  d'État  de 
Louis-Philippe  vinrent  au  secours  de  ses  perplexités. 
11  s'y  rencontra  des  natures  serviles,  des  complai- 
sances exagérées  jusqu'à  l'effronterie,  qui  firent  au 
roi-citoyen  un  devoir  de  refuser  l'autorisation  légale 

cet  objet.  Il  avait  emprunté  8  500  000  francs  pour  couvrir  d  an- 
ciennes  acquisitions  et  celles  qu'il  ordonna  de  faire  en  1829  et 
en  1830.  Ces  aequisilions,  conclues  à  des  prix  très-modcrés,  ont 
nécessairement.  augmfnLé  la  fortune  g-énérale.  Par  la  plus-value, 
elles  devieniieiiL  une  véritable  amclioration.  Mme  de  fc^eucheres, 
désintéressée,  et  toutes  dettes  payées,  M.  le  duc  d'Aumale,  léga- 
taire universel,  a  donc  reçu  du  prince  de  Gondé,  une  fortune 
d'au  moins  1  500  000  francs  de  rente. 

En  laissant  de  côté  les  sentiments  qu'inspirent  et  qu'inspireront 
toujours  la  déplorable  mort  de  ce  Prince  et  les  conséquences 
encore  plus  déplorables  qui  accompagnèrent  cette  mort,  n'y  a-t-il 
pas  une  mauvaise  grâce  mélang-ée  d'avarice  dans  la  persistance 
de  dépréciation  d  une  fortune  si  chèrement  acquise? 

1.  On  lit  dans  VHiitoire  de  la  Vendée  militaire  par  J.  Crétineau 
Joly  (5"«  édition,  t.  IV,  p.  335).  «  L'Empereur,  dans  les  jours  de 
sa  puissance,  avait  parcouru  les  provmces  de  TOuest.  Il  avait 
recueilli  de  la  bouche  même  des  insurgés  le  récit  de  ce  qu'ils 
avaient  accompli,  et  Tàme  si  monarchique  de  Napoléon  s'était 
émue.  Il  prodigua  l'or  pour  reconstruire  les  églises,  pour  rétablir 
les  fermes  incendiées,  jiour  assurer  un  peu  de  pain  à  toutes  ces 
misères  qu'il  honorait.  Dans  ces  munihcences  accordées  par  un 
grand  homme  à  un  grand  peuple,  l'Empereur  n'avait  pas  besoin 
d'implorer  le  contre-seing  d'un  ministre  ou  le  laisses'passer  des 
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pour  créer  un  établissement  aussi  suspect.  Ces  na- 
tures servîtes^  ces  complaisances  exagérées,  qui  ai- 
dent le  souverain  à  pousser  la  honte  à  l'état  de 
prodigCi  lui  démontrèrent  avec  toutes  sortes  d'argu- 
ments, péremptoîres  à  ses  yeux^  que  le  collège 
d'Écouen  seraitun  outrage  à  la  révolution  de  Juillet, 
révolution  d  un  prétendu  droit  contre  la  force.  On  lui 
fit  saisir  assez  aisément^  on  déclara  à  la  face  du 
monde  que  ce  legs  était  aussi  antinational  qu'im- 
moral. Fort  de  ces  décisions  judiciaires  et  adminis- 
tratives, Louis-Philippe  foule  à  ses  pieds  la  dernière 
Tolonté  du  dernier  Condé;  le  duc  d*Âumale  s'est 
résigné  jusqu'à  ce  jour  à  une  silenciouso  spolia- 
tion. Ainsi  se  vérifia  cette  parole  sarcastique  du 
prince  deïalleyrand^  qui,  au  récit  de  tant  de  lamen- 
tables avidités,  ne  cessait  de  murmurer  :  «  Ne  me 
parlez  pas  des  pères  de  famille^  ils  sont  capables  de 
tout.  » 

Seule,  madame  de  Feucfaères^  à  qui  apparemment 

il  restait  quelque  sorte  d'âme,  ne  veut  pas  s'associer 
à  tant  de  fraudes  entachées  de  boiteuse  légalité.  Mue 
par  un  secret  remords  ou  par  un  inutile  désir  de 
rcliabililation ,  elle  comprend  qu'elle  a  choisi  des 
amis  tels  qu'il  y  aurait  vertu  pour  elle  à  les  aban- 
donner. Sophie  Daw  es ,  toute  Sophie  Bawes  qu'elle 
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sévéra  pas  moins  dans  son  idée  de  réparation.  Elle 
remua  le  ciel  et  la  terre  aim  de  triompher  d'une  eu* 
pidité  si  patriotique.  Enfin  elle  offrit  de  prélever  sur 
sa  part  iriirrilai^^c  les  deux  millions  t. ml  disputés. 
L'auteur  de  ï Histoire  de  la  Vendée  militaire  est  ap- 
pelé et  consulté  par  «lie  K  II  se  chargea  de  commu- 
niquer sa  proposition  aux  intéressés^  qui  la  décli- 
nèrent^ parce  qu'une  belle  action  étonne  plus  qu'elle 
ne  rassure,  quand  l'intention  est  suspecte. 

Madame  de  Feuchères  n*avait  plus  rien  à  redouter 
de  la  Justice  des  hommes;  elle  s'était  probablement 
arrangée  pour  ne  pas  trop  s'inquiéter  de  celle  de 
Dieu.  Un  indéfinissable  sentiment  de  vengeance  ou 
de  mépris  sera  la  dernière  passion  de-  cette  femme, 
qui  mourut  à  la  Un  de  1840.  Elle  plaidera  contre 
rOrléanisme^  elle  maudira  FOrléanisme,  après  avoir 
assassiné  pour  lui. 

1.  Ce  fut  par  rcntremise  d'Eugène  Janvier,  conseiller  d'l'!tat 
sous  Louis-Philippe,  sous  la  République  et  sous  Napoléon  lîl, 
mais  tou  jours  indépendant  de  cœur  et  d'esprit,  <]ueje  me  trouvai 
eu  relaiioii  avec  cette  femme.  Mme  de  Feuchères,  je  dois  en 
convenir,  portait  assez  bien  le  crime.  Lorsqa*en  dehors  des 
obstacles  moraux  que  je  prévoyais  de  la  part  de  la  Vendée  mili- 
taire, je  Tonlretins  des  difficultés  universitaires  que  le  gouverne- 
ment du  roi-citoyen  susciterait  à  la  création  de  cet  établissement, 
un  sourire  indéfjniçsnblc  et  un  g-estf^  intraduisible  accompngTièrenI 
ce?;  paroles  f]ue  j*^  rrois  enc  u-c  entendr-'  vibrer  à  mes  oreilles  : 
«  Ah!  pour  cela,  soyez  sans  crainte.  C'est  moi  qui  me  charge  de 
AAo  .  Digitizedby  Google 
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Ainsi  s  éteignit  cette  grande  raee  militaire^  issue 
de  la  Maison  royale  de  France^  et  qui  guida ^  durant 
plus  de  trois  cents  ans,  nos  armées  à  la  victoire.  A 
cette  race  toujours  héroïque,  nos  aïeux  appliquèrent 
avec  bunheur  et  nos  enfants  appliqueront  avec  gra- 
titude les  vers  du  poëte  : 

Fortia  fada  palrum,  séries  longissima  reram 
Per  tôt  ducta  viros  antiquœ  ab  origiae  gentis. 

Cette  race  de  Gondé  disparut  dans  deux  nuits 
horribles.  Le  21  mars  1804  et  le  27  août  1830  de- 
meureront dans  la  mémoire  des  peuples  et  dans  les 
annales  de  la  France  comme  des  dates,  que  le  sang 
du  duc  d'Ënghien  et  le  sang  du  duc  de  Bourbon  mar- 
quent  d*un  signe  ineffaçable. 

Les  Condés  sont  rayés  du  livre  de  vie,  ils  restent 
à  l'état  de  monument.  ]\laiâ  l'oubli^  qui  pousse  en- 
core plus  vite  dans  le  cœur  des  hommes  que  Therbe 
sur  la  fusse  des  morts,  iTa  pas  étendu  son  voile  sur 
ces  deux  crimes.  Seulement  Bonaparte,  rongé  par 
les  désespoirs  de  l'exil  et  tué  en  détail  sur  le  rocher 
de  Saînle-Hélène,  a  trouvé  une  princesse  de  Condé 
pour  implorer  eu  sa  faveur  le  pardon  que ,  lui, 
avait  dénié  à  l'innocence  et  à  l'héroïsme.  Le  ciel 
refusa  aux  d'Orléans  cette  grâce  dernière;  il  ne 
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Aux  });igos  292,  293  et  29  V  de  ce  volume,  nous 
avons  produit  l'espèce  de  jugement  par  lequel  le  duc 
d'Ënghien  fut  condamné  à  mort  et  exécuté/  Cette 
pièce,  la  seule  officielle  et  authentique,  mais  déri- 
soire dans  le  fond  ainsi  que  dans  la  forme,  n'était 
pas  susceptible  de  publicité.  Après  Tavoir  lue,  le 
Premier  Consul  en  fît  rédiger  une  autre  par  ses  lé- 
gistes ordinaires  et  par  lléal.  Ils  y  travaillèrent  toute 
la  journée  du  22  mars^  et  on  l'inséra  au  Moniteur 
du  lendemain,  23  mars  (  I  germinal  an  XII).  Ce  do- 
cument, arrangé  après  coup  et  qu'on  ne  prît  même 
pas  la  peine  de  faire  signer  aux  membres  du  tribu- 
nal militaire^  doit  être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur 
pour  servir  de  point  de  comparaison.  Il  est  ainsi 
libellé  : 


C0MM1SSI0:<  MlLiiAiiii.  bi'LLiALE, 

Formée  dans  la  première  division  militaire,  en 
vertu  de  Tarrété  du  gouvernement,  en  date  du 
29  ventôse  an  XII  de  la  République,  une  et  indivi- 
sible. 

Jugements 

Au  nom  du  peuple  français, 

Ce  jourd'hui,  30  ventuse  an  XII  de  la  Republique, 

la  commission  militaire  spéciale  formée  dan  a  la 
première  division  militaire,  en  vertu  de  larrèté  du 
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posée^  d'après  la  loi  du  19  fructidor  an  de  sept 
membres,  savoir,  les  citoyens  : 

Hulin,  général  de  brigade,  commandant  les  gre* 
nadiers  à  pied  de  la  garde^  président^ 
GuitoD^  colonel,  commandant  le  1*'  régiment  de 

cuirassiers; 

Bazancourt,  commandant  le  4M'infanterie  légère; 

Ravier,  colonel,  commandant  le  18**  régiment 
d'infanterie  de  ligne; 

Barrois,  colonel,  commandant  le  9C*  régiraent 
d'infanterie  de  ligne; 

Rabbe,  colonel,  commandant  le  2'  régiment  de  la 
garde  municipale  de  Paris; 

Dautancourt,  capitaine  major  de  la  gendarmerie 
d'élite,  faisant  les  fonctions  de  capitaine  rap- 
porteur; 

Molin,  capitaine  au  18'  régiment  d'infantene  de 
ligne,  greffier;  tous  nommés  par  le  général  en  chef 
Murât,  gouyemeur  de  Paris,  et  commandant  la  pre*- 
mière  division  militaire. 

Lesquels  président,  membres,  rapporteur  et  gref- 
fier, ne  sont  ni  parents,  ni  alliés  entre  eux  ni  du 
prévenu^  au  dci^ré  prohibé  par  la  loi. 

ta  Commission,  convoquée  par  l'ordre  du  général 
en  chef,  gouverneur  de  Paris,  s'est  réunie  au  châ- 
teau de  Vincennes  dans  le  logement  du  comman- 


496       HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRIN'CES 

lîmètres,  cheveux  et  sourcils  châtain  clair,  figure 

ovalo,  longue,  bien  faite,  yeux  gris  tirant  sur  le 
ijrun,  bouche  moyenne,  nez  aquilin,  menton  un  peu 
pointu^  bien  fait  ;  accusé  : 

l''  D*avoir  porté  les  armes  contre  la  République 

française; 

2**  D'avoir  oifert  ses  services  au  gouvemement 
anglais,  ennemi  du  peuple  français; 

S"  D'avoir  reçu  et  accrédite'î  près  de  lui  des  agents 
dudit  gouvernement  anglais,  de  leur  avoir  procuré 
les  moyens  de  pratiquer  des  intelligences  en  France^ 
et  d'avoir  conspiré  avec  eux  contre  la  sûreté  iûté- 
rleure  el  exb  rieure  de  l'Élat; 

V  De  s'être  mis  à  la  tête  d'un  rassemblement 
d'émigrés  français  et  autres,  soldé  par  l'Angleterre, 
formé  sur  les  frontières  de  la  France  dans  les  pays 
de  Fribourg  et  de  Baden; 

5**  D'avoir  pratiqué  des  intelligences  dans  la  place 
de  Stra.^li'  lii^,  icndanle>  à  l'aire  soulever  les  dépar- 
tements ('ir(  onvoisins  pour  y  opérer  une  diversion 
favorable  à  l'Angleterre; 

6*  D*etre  l'un  des  fauteurs  et  complice  de  la  con- 
spi ration  tramée  par  les  Anglais  contre  la  vie  du 
Premier  Consul,  et  devant ,  en  cas  de  succès  de  cette 
conspiration,  entrer  en  France. 

La  séance  ayant  été  ouverte,  le  président  a  or- 
donné au  rapporteur  de  donner  lecture  de  toutes  les^^  Google 
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la  garde  d'amener  Taccusé,  lequel  a  été  introduit^ 

libre  et  sans  fers,  devant  la  conimis.sion. 

Interrogé  de  ses  nom^  prénoms,  âge,  lieu  de  nais- 
sance et  domicile^ 

A  répondu  se  nommer  Louis- Antoine-lien  ri  de 
liourbon,  duc  d'Engbien,  âgé  de  trente -deux  ans, 
né  à  Chantilly  près  Paris  ^  ayant  quitté  la  France 
depuis  le  10  juillet  1789. 

Après  avoir  fait  prèli*r  interrogatoire  à  l'accusé, 
par  Forgane  du  président,  sur  tout  le  contenu  de 
Taccusation  dirigée  contre  lui  ;  oui  le  rapporteur  en 
son  rapport  et  ses  conclusions,  et  l  aecusé  dans  ses 
moyens  de  défense;  après  que  celui*ci  a  eu  déclaré 
n'avoir  plus  rien  à  ajouter  pour  sa  justification,  le 
président  a  doinandt'  au\  membres  >^ils  avaient 
quelques  observations  à  faire,  bur  leur  réponse  né 
gative,  et  avant  d'aller  aux  opinions,  il  a  ordonné  à 
Taccusé  de  se  retirer, 

L  accusé  a  été  reconduit  à  la  prison  par  son  es- 
corte; et  le  rapporteur,  le  greffier,  ainsi  que  les 
citoyens  assistants  dans  Tauditoire,  se  sont  retirés 
sur  rinvitation  du  {)i-csident. 

La  commission  délibérant  à  iiuis  clos,  le  président 
a  posé  les  questions  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Louïs-Antoine-Henri  de  iiourbuu,  duc  d'En- 
gbien^  accuaé  : 
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an'^lais,  ennemi  du  i  cujjle  français,  est-il  cou- 
pable ? 

«  3*"  D'avoir  reçu  et  accrédité  près  de  lui  des 
agents  dndit  gouvernement  anglais;  de  leur  avoir 
procure  des  moyens  de  pratiquer  des  intelligences 
en  France  ;  d'avoir  conspiré  avec  eux  contre  la  sû- 
reté exlcrieure  et  intérieure  de  TÉtat^  esUil  cou* 
pablc  ? 

«  V  De  s'ctrc  mis  à  la  léte  d'un  rassemblement 
d  émigrés  français  et  autres  soldés  par  FAngleterre, 
formé  sur  les  frontières  de  la  France,  dans  le  pays 
de  Fribourg  et  de  Baden,  est-il  couj)able? 

«  5*^  D'avoir  pratiqué  des  intelligences  dans  la 
place  de  Strasbourg,  tendantes  à  faire  soulever  les 
dt'parteuieuts  circonvoisins  ,  pour  y  opérer  une 
diversion  favorable  à  l  Angleterre,  est-il  coupable  ? 

«  G**  D'être  Fun  des  fauteurs  et  complices  de  la 
conspiration  tramée  par  les  Aimlais  coulre  la  vie  du 
Premier  Consul,  et  devant,  en  cas  de  succès  de 
cette  conspiration,  entrer  en  France^  est-il  cou- 
pable? » 

Les  voix,  redioillics  séparément  sur  chacune 
des  questions  ci-dessus,  commençant  par  le  moins 
ancien  en  grade ^  le  président  ayant  émis  son  opinion 

le  dernier; 

La  commission  déclare  le  nommé  Louis-Ântoine- 
Henri  de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  Digitized  by  Google 
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«  2"  A  runanimité,  coupable  d'avoir  olîert  ses  ser- 
vices au  gouvernement  anglais^  ennemi  du  peuple 
français  ; 

«  li'  A  runanimité,  coupable  d'avoir  reçu  et  ac- 
crédité près  de  lui  des  agents  dudit  gouvernement 
anglais  ;  de  leur  avoir  procuré  des  moyens  de  pra- 
tiquer des  intelliiiences  en  Franco,  et  d'avoir  conspiré 
avec  eux  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieuix  de 
l'État; 

«  4"*  A  runanimité,  coupable  de  s'être  mis  à  la 
tête  d\in  rassemblement  d  émigrés  français  et  autres 
soldés  par  TAngleterre,  formé  sur  les  frontières 
de  la  France^  dans  les  pays  de  Fribourg  et  de 

liaden  ; 

«  ô^'A  runanimité,  coupable  d'avoir  pratiqué  des 
intelligences  dans  la  place  de  Strasbourg^  tendantes 

à  faire  soulever  les  départcmenls  circonvoisins, 
pour  y  opérer  une  diversion  favorable  à  T Angle- 
terre; 

«  G*  A  l'unanimité,  coupable  d*être  l'un  des  fau- 
teurs et  complices  de  la  conspiration  tramée  par 
les  Anglais  contre  la  vie  du  Premier  Consul^  et  de- 
vaut,  en  cas  de  succès  de  cette  conspiration^  entrer 

en  France.  » 

Sur  ce,  le  président  a  posé  la  question  rtlaùve  à 
1  application  de  la  peine.  Les  voix,  recueillies  de 

nouveau  dans  la  l'or  me  ci-dessus  indiquée,  la  com- 
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de  Bourbon,  duc  d*Engbien^  en  réparation  des  crimes 
d  espionnage,  de  correspondance  avec  les  ennemis 
de  la  République^  d'attentat  contre  la  sûreté  intérieure 
et  extérieure  de  TÉtat. 

Ladite  peine  prononcée  on  conforniité  des  ar- 
ticles 2,  titre  lY^  du  Code  militaire  des  délits  et  des 
peines,  du  21  brumaire  an  V;  1"  et  2*,  2*  section 
du  litre  l'Mii  Code  pénal  ordinaire,dii  G  octobre  1  71)1, 
ainsi  conçus,  savoir  : 

«  Art.  2  (du  21  brumaire  an  V).  Tout  individu^ 
quel  que  soit  son  étal,  qualité  ou  profession,  con- 
vaincu d'espionaai'e  pour  l'ennemi,  sera  puni  de 
mort. 

«  Art.  1*'  (du  G  octobre  1791).  Tout  complot 

ou  attentat  contre  la  République  sera  puni  de 
mort. 

«  Art.  2  (û/.).  Toute  conspiration  et  complot  ten- 

d.iiit  à  liuiihlor  rËlat  par  une  guerre  ei\ile,  et  ar- 
mant les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  ou 
contre  Texercice  de  l'autorité  légitime,  sera  puni  de 
mort;  » 

Enjoint  au  capitaine  rapporteur  de  lire  de  suite  le 
présent  jugement,  en  présence  de  la  garde  assem- 
"  ^^^e  sous  les  armes,  au  condamné  : 

^onne  qu'il  en  sera  envoyé,  dans  les  délais 
La  coi,   pg^j.  1^  j^-^  ^  1^  diligence  du  président  et  du 

n,vr.n;  ,1«  h  .  Digitized  by  Google 
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